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        J’écris avec de la musique, elle m’isole avec les mots. Si vous souhaitez vous accompagner pendant votre lecture du même univers sonore, je vous propose en particulier ces albums qui correspondent à l’atmosphère de ce roman :


        – Visions, de Philippe Rombi.


        – Boîte noire, de Philippe Rombi.


        – Les Rivières pourpres (la série – saison 1), de David Reyes.


        – Flight of the Storks, d’Éric Neveux.

      

    

  

  
    
       

      
        
          À ma femme, qui rend mon monde meilleur.

        

      


      
         

      

    

  

  
    
       

      
        
          « Visage de traître !


          Quand la bouche dit oui,


          le regard dit peut-être. »


          
            Ruy Blas,


            Victor Hugo.
          

        

      


      
         

      

    

  

  
    

    


    Prologue

  

  
    

    


    
      Aujourd’hui, la mer était d’un gris opaque, veinée d’ourlets d’écume, elle se soulevait comme une toile dans le vent. Toujours la même, jamais la même.


      Comme l’information, songeait Paul depuis la banquette du bow-window de sa maison normande. Et en matière d’information, Paul en connaissait un rayon.


      Il était l’information. Son héraut. L’incarnation de l’actualité, son visage, sa voix. Chaque soir à 20 heures précises, dans le sillage du générique si familier, il s’invitait depuis la première chaîne de France dans les foyers de tout le pays, à leur table, dans leur salon, sur leur tablette, parfois en face de leur lit. Toujours le même rictus en coin, un visage parfaitement préparé afin d’être rassurant sans être joyeux, assuré mais pas condescendant, cela se jouait à un millimètre près, un angle qu’il avait répété pendant des heures avant de prendre l’antenne, qu’il avait affiné avec la régie, jusqu’à le tenir à la perfection. Le regard aussi comptait, fixe, profond, concentré mais pas intense, il fallait captiver, pas mettre mal à l’aise. Avec l’expérience, il enfilait le masque en un instant, dès qu’il entendait le décompte dans son oreillette, c’était devenu aussi machinal que de nouer sa cravate.


      Son estomac gargouilla pour se rappeler à ses bons soins. Il n’avait rien avalé depuis la veille au soir et il était déjà 13 heures. Anissa et Mia étaient allées déjeuner en ville, sur les quais, mais Paul avait eu la flemme. La flemme de devoir s’apprêter un minimum pour sortir, des messes basses sur son passage, des selfies, des photos volées au restaurant, de se sentir obligé de trouver les mots avec chaque personne qui l’arrêterait en lui disant qu’elle l’aimait beaucoup. La gentillesse, à terme, finissait par lui peser, parce qu’elle exigeait qu’il le soit au moins autant en retour, avec chacun et chacune, les uns après les autres, rue après rue, peu importe ce que lui voulait ou ressentait, telle une machine, au service des attentes légitimes du public. Cette reconnaissance, il l’avait voulue dans sa jeunesse ambitieuse, sans bien réaliser ce que ça impliquait réellement, il ne pouvait rien dire, mais pour sa femme et sa fille c’était souvent pénible. Devoir attendre en retrait, sourires polis, refuser les photos pour préserver leur intimité, ne pas avoir un moment rien qu’à eux, tous les trois, en public. Alors mieux valait qu’il reste à la maison ce midi. Mia débutait ses études universitaires, elle avait quitté le nid en septembre, mère et fille pouvaient ainsi profiter d’un tête-à-tête paisible.


      Nouveau gargouillement.


      Le frigo était vide mais ce n’était pas grave. Profitable pour sa ligne. La télé vous grossissait ; s’il voulait rester svelte, Paul devait garder le contrôle de ce qu’il mangeait et « ne rien avaler » était mieux pour son image.


      Un rouleau s’écrasa contre les rochers sous la maison et projeta une explosion blanche dans le ciel maussade de novembre. C’était une grosse vague, rageuse, qui se disloqua dans les airs telle une supernova mousseuse, éclaboussant jusqu’au chemin des douaniers sous le bow-window. Quelques gouttelettes mouchetèrent la vitre.


      Paul les observa qui glissaient juste devant lui, subjuguées par l’attraction. Parfois, il avait l’impression que sa vie était ainsi. Assujettie à une force invisible, ce n’était pas lui qui commandait, plutôt une énergie extérieure, pas divine, non, Paul n’était pas croyant, plutôt une énergie collective, comme si la masse d’êtres vivants pouvait, sans le vouloir, orienter la marche du monde, et lui avec. En figure reconnue de l’information, il obéissait à ce que le nombre lui dictait. C’était idiot. Se positionner en victime n’avait aucun sens, surtout pour un homme qui avait son succès. Personne ne l’avait forcé, au contraire, il s’était battu pendant des années, il avait travaillé à s’en foutre la santé en l’air pour parvenir à sa place, il avait eu de la chance, il avait su la créer parfois également. Il l’avait payé de deux divorces et d’une kyrielle d’ulcères. Pourtant, plus le temps passait, et plus il se sentait dépossédé d’une part de lui-même, de son vrai libre arbitre, d’être qui il voulait quand il le voulait. Était-ce ça, le prix de la notoriété ? Vivre sous contrôle permanent. De son image, de ce qu’on dit, ce qu’on porte, ce qu’on représente. Même symboliquement. Tout envisager, tout le temps, tout anticiper, ne jamais pouvoir flotter, être léger, futile, insignifiant…


      Paul savait qu’il n’avait pas le droit de le dire. Pas quand on était là où il se tenait depuis plus de dix ans. Le succès, la popularité, l’argent, cette sainte trinité du bonheur apparent lui interdisait, dans une société en souffrance, de la ramener avec ses états d’âme. Quand on réussit, on ne va pas en plus se plaindre. Alors il encaissait ses doutes, ses fatigues, et il les enfouissait au mieux.


      Posé sur la table basse, l’iPad réfléchissait le ciel sur son écran éteint. La tablette l’appelait. Pour consulter la presse, lire les news. Présentateur du 20 heures, il ne se coupait jamais longtemps de l’information. Paul hésita puis il se leva pour aller boire un grand verre d’eau dans la cuisine, à l’avant de la maison. Il le fit en jetant un regard sur le jardin en contrebas, les hortensias qu’avait plantés Anissa étaient magnifiques, ils formaient des poches de couleur, comme autant de gros coussins moelleux sur lesquels on avait envie de se jeter. Le jardinier les arroserait en leur absence.


      Puis il vit la rue au-delà. Calme. Paul remarqua la voiture noire garée en face, un peu avant leur portail, et de là où il se trouvait, il put apercevoir deux silhouettes assises à l’avant. Ils étaient gonflés de s’installer si près ! Ils ne se cachaient même plus à présent ! Le quinquagénaire n’avait pas envie de se gâcher la journée avec ça, de devenir parano avec les paparazzis, alors il préféra les ignorer et retourna dans le salon.


      Il tapota sur l’écran de son téléphone perso. Quelques messages s’étaient accumulés depuis une demi-heure, mais aucun d’Anissa. Très bien, signe qu’elles passaient un bon moment. Devait-il les prévenir pour les paparazzis devant la maison ? Il estima que ce n’était pas nécessaire, c’était après lui qu’ils en avaient, il suffisait qu’il ne se montre pas.


      Paul vit son second portable, professionnel, et il arrêta son geste avant de le prendre. Non. Il devait déjà être saturé de notifications. C’était dimanche, il passerait sa soirée à lire et à prendre des notes pour préparer son retour à l’antenne du lundi soir, il pouvait s’accorder une pause d’ici là.


      Il s’installa devant le piano, souleva le couvercle, et positionna ses mains. Dos bien droit, angle des poignets. Les premières notes emplirent la maison, accords et mélodie. Ce n’était pas parfait, dans le rythme, dans l’intensité, mais il n’y avait pas de fausses notes. Paul avait été un enfant appliqué. Le piano, ça avait été son rêve de gosse. Il n’avait opté pour une carrière de journaliste qu’au lycée, avant ça il ne jurait que par la musique. Il avait même envisagé l’idée d’en faire son métier, pianiste, mais n’avait jamais eu le talent et l’acharnement au travail constant. Pire, il avait abandonné l’instrument pendant plusieurs années, lorsqu’il était étudiant à Lille, puis lors de ses premiers jobs. Ce n’était que l’année de ses trente ans qu’il avait osé s’asseoir à nouveau devant un piano.


      C’était une nuit, tard, au mariage de sa sœur. La fête tirait sa révérence, l’aube n’était pas loin de poindre, sa chemise froissée tachée par l’alcool, Paul cherchait sa veste qu’il avait perdue quelque part, lorsqu’il était tombé sur un piano à queue dans une grande salle vide. Un Bösendorfer laqué. Magnifique. Il l’avait fixé avec un pincement. À l’époque, il avait déjà une petite carrière, journaliste dans la presse écrite, puis à la radio, il était rapidement passé derrière le micro, avait pris goût à l’adrénaline du direct, au travail en équipe autour de l’info, et il faisait ses premiers pas en télé, face caméra, en remplaçant pour les éditions du soir. On commençait à le reconnaître et Paul adorait ça. La gentillesse des gens n’avait pas encore poncé son ego jusqu’à atteindre le cœur.


      Le Bösendorfer trônait là, prêt à se donner à quiconque oserait le caresser. Et lui, Paul, en avait les larmes aux yeux. Il repensait aux centaines, sinon aux milliers d’heures qu’il avait données à l’instrument avant de le délaisser pour satisfaire sa jeunesse, son ivresse de plaisirs et de gloire. Qu’était devenu le gamin qu’il avait été ? Un jeune con qui profitait un peu trop de tout ? Dans cet instant unique, encore attendri par les vapeurs de l’alcool, sensible d’épuisement, Paul avait demandé pardon à l’enfant qu’il avait été. Serait-il fier de ce qu’il devenait ?


      Paul avait pris le temps de la réflexion. Il pensait que oui. En fait, il n’avait pas tout foutu en l’air, il avait seulement changé de plans. Et dans ce nouveau registre, il s’en sortait déjà plus que bien.


      Le piano lui avait fait de l’œil mais il avait trop honte, il n’osait l’approcher. Pourtant, il avait fini par s’asseoir devant. C’était un vieux modèle, ses doigts avaient effleuré l’ivoire des touches et il avait plaqué un accord, juste pour le souvenir du son, redevenir enfant le temps d’un écho. Son esprit n’avait plus la mémoire, mais son corps si, et dans l’obscurité de cette longue salle, le début du Clair de lune de Debussy s’était élevé. Ce n’était pas parfait, mais c’était de la musique. Et Paul avait pleuré. Il avait pleuré d’y parvenir encore, d’avoir abandonné ce qui le faisait tant vibrer gamin, et ce matin-là, il s’était fait la promesse de ne plus jamais oublier.


      Depuis, il avait racheté un piano, et puis deux, afin d’en garder un chez lui près de Paris et l’autre ici, en Normandie, et il jouait dès qu’il le pouvait, pas assez souvent à son goût, mais c’était le lien qu’il gardait avec son enfance et, parce qu’il était encore capable de produire ces jolies mélodies, il se disait qu’il était resté un type bien, même lorsqu’il avait des doutes, même lorsqu’il se trouvait trop occupé, trop narcissique, trop complaisant avec lui-même, il avait le piano pour se rassurer, éprouver qu’il avait une part d’innocence, donc un bout de bon et de bien, et que tout ça n’était pas vain.


      À présent, face à la mer qui se découpait par tranches dans le bow-window, Paul jouait un jazz pensif, et pendant presque une heure il s’oublia, il quitta sa vie pour n’être qu’avec les notes, sous le regard des aquarelles de François Ravard qui ornaient les murs du salon, et ces petits personnages colorés semblaient soudain tous attentifs, tournés vers le musicien, comme si, quoi qu’il fasse, sans le vouloir, Paul était fabriqué pour attirer l’attention, pour être écouté.


       


       


      Anissa et Mia rentrèrent après une balade sur la plage, en milieu d’après-midi. Elles étaient joyeuses et complices, rassurées sur leur capacité à se retrouver maintenant que Mia vivait seule, loin des parents, qu’ils ne pouvaient plus partager ce quotidien qui soude.


      Toute la famille se rassembla autour d’un thé, un moment de simplicité et de légèreté qui ressemblait au bonheur, puis ils montèrent faire leurs sacs avant de fermer les volets de la maison et de grimper dans le 4 × 4 qui glissa dans la nuit en direction de Paris.


      À aucun moment Paul, qui conduisait, ne prêta attention à la voiture qui les suivait depuis leur départ. Et quand bien même l’aurait-il remarquée, il aurait songé à des paparazzis. Lui rentrait vers la capitale, vers le journal. Il avait une édition à préparer. Il avait l’habitude, la journée du lendemain serait longue.


      Bien plus encore qu’il ne pouvait l’imaginer.
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      Tout est poison, en toutes choses !


      Tout est poison, le poison c’est la dose !


      Charlène fredonnait les paroles de sa chanson préférée de Mass Hysteria sur son vélo, le casque sur les oreilles, en mode transparence sonore pour entendre le trafic autour d’elle. Elle était fonceuse, pas suicidaire. Il ne faisait pas encore trop froid pour se rendre au boulot à deux-roues, et elle en profitait avant l’hiver. Si hiver il devait y avoir… Avec le réchauffement climatique, on ne savait plus bien.


      Elle gara son vélo devant la boulangerie qui faisait l’angle avec la rue où elle travaillait, acheta son croissant matinal et son triple café que la serveuse lui versa directement dans sa gourde, et salua le personnel d’un geste de la main.


      – À demain, Charlie, répondit la fille derrière son comptoir.


      Parce que Charlène était une créature d’habitudes. Les mêmes rituels chaque jour. À la minute près ou pas loin.


      7 h 54. Elle avait encore six minutes pour faire trois cents mètres, passer les sécurités et grimper dans l’ascenseur avant d’arriver à son étage à 8 heures précises. Parfait.


      La tour de Médiaplex, plus gros groupe multimédia d’Europe, recouvrait tout le quartier de son ombre, une masse oblongue au design architectural futuriste que ses détracteurs comparaient à un majeur dressé en guise d’insulte à l’intelligence. Parce que Médiaplex, et en particulier sa chaîne reine MD1, visait le plus grand nombre, et pour cibler la masse disait-on en interne, il faut brasser large, ne pas se soucier du détail, des niches, ce qui lui avait fait la réputation d’un groupe mastodonte et d’une chaîne simplificatrice, voire manipulatrice. L’étalon maître pour dresser la grille des programmes était l’audience, la plus large possible, pas nécessairement de tirer son public vers le haut. Sa sulfureuse PDG, Amélie de Castelnac, aimait à rappeler que ce n’était pas elle qui déterminait les succès mais bien les Français, c’étaient eux qui, par le choix de ce qu’ils décidaient de regarder, commandaient le renouvellement ou non des programmes. Arte faisait exactement ce qu’on reprochait à MD1 de ne pas produire, et Amélie de Castelnac clouait le bec de ses opposants, en général avec un sourire carnassier et fier, chiffres d’audience à l’appui. Et sa conclusion était toujours la même : « Qui sommes-nous pour prétendre vouloir éduquer les gens ? Nous ne sommes là que pour les divertir, ce sont eux qui font le choix ou non de venir nous regarder. Vous reprocheriez à un patron de cirque de proposer des numéros qui amusent son public ? C’est aux familles et à l’État d’éduquer, pas aux médias privés. » Fin de la discussion.


      Depuis, MD1 était surnommé par beaucoup « le Cirque ».


      Mais pour Charlène, bosser au Cirque était une chance. À peine trente-deux ans et déjà en charge d’une des plus grosses responsabilités du journal de 20 heures. Elle était la cheffe d’édition. Celle qui coordonnait les équipes techniques et rédactionnelles, qui gérait le timing du journal – en accord avec le directeur de la chaîne qui lui fixait la durée à tenir –, celle qui murmurait à l’oreille du présentateur pendant toute la durée du JT…


      Charlène passa devant l’immense écran géant qui diffusait des images de MD1 en permanence au pied de la tour, et c’était justement Paul Daki-Ferrand en gros plan qui apparaissait à cet instant. Tout sourire, le regard solide. Ce mélange de sûreté réconfortante mais pas prétentieuse et de bienveillance qui avait fait son succès. Paul était le présentateur de journal préféré des Français, et de loin. Le seul capable de rassembler les générations. Les vieux l’aimaient pour son classicisme, les jeunes pour sa capacité à s’emparer des médias Internet pour élargir l’information, la rendre plus accessible encore, les hommes parce qu’il était beau mais pas trop, les femmes parce qu’il était charmant mais pas trop. Il plaisait à tout le monde ou presque. Une gageure dans le monde de l’image. Bien sûr, ses quelques détracteurs affirmaient qu’il était trop lisse, trop fade.


      Charlène lui adressa un salut de principe en filant sous l’écran et bifurqua devant la guérite de sécurité où elle dut s’arrêter pour sortir son badge de sous son pull. Ils étaient cinq ou six à tourner à ce poste et Charlène confondait les noms, elle se détestait pour ça, un manque de respect à leur égard, mais elle n’y arrivait pas, c’était plus fort qu’elle. Ce lundi matin, l’accueil était assuré par le grand avec la moustache, il aurait pu jouer un flic en uniforme dans une série américaine. Gustave ? Octave ? Merde…


      – Bonjour, fit l’agent de sécurité avec son air pas aimable. Vous venez pour ?


      – Je travaille ici. Comme tous les jours depuis deux ans.


      Le moustachu détourna son regard du décolleté de Charlène pour s’intéresser à son visage.


      – Ah oui, la fille du vélo et du croissant, dit-il en désignant le sachet dans le porte-bagages avant. Vous m’en avez pris un ?


      – Désolé, chef, j’ai encore oublié.


      Charlène allait poser son badge sur le lecteur pour valider son identité mais le moustachu le couvrit de sa large main.


      – Je dois d’abord vérifier votre photo.


      – Sans déconner… Vous me connaissez depuis le temps ! ronchonna Charlène en lui tendant le badge.


      – La sécurité, miss. On ne plaisante pas ici. C’est bon, c’est bien vous. Maintenant le vélo.


      Charlène soupira et se redressa pour qu’il puisse scanner le QR code apposé sur le cadre de sa monture. Aucun véhicule ne pouvait entrer sous la tour sans avoir été enregistré en amont, et la procédure était infernale, au point de dissuader nombre de collaborateurs de venir en voiture.


      Il y eut un bip, et le moustachu vérifia sur l’écran de sa guérite que c’était bien le vélo associé au profil de Charlène Kermadec avant d’approuver. Il retira sa main, Charlène put badger, et la porte du garage souterrain s’ouvrit.


      Les médias étaient devenus les cibles prioritaires des terroristes de tout bord, islamistes, d’extrême droite ou d’extrême gauche, et MD1, pour ce qu’elle symbolisait, premier média d’Europe, le grand capital, était probablement la plus exposée. Charlène savait tout cela, et personne ne pouvait entrer dans le bâtiment sans avoir passé quantité de sas de sécurité dignes de la Banque de France. Mais lorsqu’il s’agissait de rapports humains, entre personnes qui se connaissaient, elle trouvait que ça allait trop loin.


      Et je ne suis pas fichue de me souvenir de son nom… Moi et mes grands principes !


      Trois minutes plus tard, elle était dans un des ascenseurs qui grimpaient dans le Cirque, vers la piste aux étoiles. C’était le nom qu’ils avaient donné entre eux aux bureaux de la rédaction. Charlène était seule dans la cabine, elle en profita pour s’inspecter dans le miroir. Elle s’était à peine maquillée, juste les yeux, histoire de mettre leur couleur en valeur ; s’ils étaient verts, Charlène leur reprochait d’être trop pâles, pas assez notables. Elle avait la chance d’avoir des taches de rousseur partout sur le visage, ce qui lui donnait un joli teint naturel, même si elles lui avaient valu pas mal de moqueries à l’école. Ses cheveux roux, en revanche, étaient impossibles à discipliner. Et c’était pire avec le vélo et le casque. Elle s’emparait de l’élastique qui enserrait son poignet, toujours le gauche, pour tenter de nouer tout ça lorsque les portes s’ouvrirent sur l’étage de la piste aux étoiles. Elle entra dans la longue pièce juste en face, bordée de baies vitrées qui donnaient sur la Seine et Paris au-delà, et tapa son code sur le casier en bois jouxtant son bureau. Elle y jeta ses affaires et alluma son ordinateur en déballant son croissant du sachet, sa gourde de café à portée de main. Il était pile 8 heures. Parfait. Comme tous les matins.


      Derrière elle, au fond de la salle, se trouvait déjà Rodrick, le rédacteur en chef du JT, absorbé par l’écran de son portable. Les autres n’allaient plus tarder.


      C’était parti pour un marathon d’un peu plus de treize heures. Le prix à payer pour faire un bon journal. Et avec plus de six millions d’individus devant chaque soir, ils n’avaient pas droit à l’erreur.


      La journée était millimétrée et en réalité elle ne s’arrêtait jamais. Elle démarrait même la veille, chez eux, généralement juste avant d’aller se coucher, les membres de l’équipe de rédaction lisaient sur leur tablette les journaux à paraître le lendemain. Il fallait donc attendre leur publication numérique, entre 22 heures et minuit, ça c’était la première infusion d’actualité qui baignait le cerveau pendant le sommeil. Le matin avant d’arriver, ils se branchaient de nouveau à l’actualité, pour sentir les tendances, et débarquaient à la chaîne en étant déjà dans le bain des news. C’était un métier permanent, sans véritable pause. Intense du dimanche soir au jeudi soir. Et parce qu’ils avaient tous ça dans le sang, aucun ne débranchait totalement pendant le week-end.


      Charlène alluma son ordinateur et ouvrit le fichier que la veille de nuit avait déposé dans sa boîte mail. C’était le service qui épluchait tout ce qui se passait pendant que la France dormait et qui rédigeait un compte rendu pour la rédaction. Il n’y avait rien qu’elle n’ait déjà entendu à la radio depuis son réveil. La jeune femme griffonna quelques notes sur son carnet. Un braquage audacieux à Toulouse, où les auteurs étaient passés par les égouts, attira son attention. Une équipe de la chaîne sur place allait leur faire des images mais l’infographie devrait leur créer une illustration en 3D dès qu’ils en sauraient plus sur le mode opératoire. Il fallait donc avoir les détails le plus rapidement possible pour leur laisser le temps de bosser sur la reconstitution de la scène. Chute dramatique de la Bourse à Tokyo. Bof. C’était trop loin pour passionner les gens ici. À moins d’avoir un moyen d’incarner les conséquences sur l’Europe.


      Charlène secoua la tête et barra le sujet.


      Elle avait une heure et demie pour s’immerger dans ce qui allait conclure la journée. C’était au rédacteur en chef de choisir, mais ils œuvraient en petite équipe, et chacun avait son mot à dire, alors mieux valait avoir réfléchi avant la « conf du matin ». Charlène regarda l’heure. La conf était à 9 h 30. C’était là que le conducteur du JT de 20 heures serait défini. On allait débattre des sujets, de leur ordre, de la durée qui serait allouée à chacun, des équipes disponibles, des moyens nécessaires en interne pour habiller chaque reportage…


      Autour de Charlène, les journalistes de la rédaction arrivaient tous avec le même cérémonial : passage par le casier individuel, allumage d’ordinateur, lecture de la veille de nuit. L’open space était en mouvement mais encore silencieux. Bientôt le bourdonnement des conversations dans les téléphones changerait toute l’ambiance, qui passerait d’un cocon studieux à une ruche suractive.


      Charlène aimait cette effervescence. Elle en avait besoin. C’était sa vie depuis deux ans à MD1. Auparavant, elle avait occupé une fonction similaire sur une chaîne d’info moins exposée, et avant elle avait été journaliste sur le terrain dès sa sortie d’école de journalisme. Dix ans d’expérience intense, sans creux, sans pause. « Sans vie », lui disaient ses amies lorsqu’elles se voulaient piquantes. Ce n’était pas vrai.


      Pas totalement faux non plus, mais c’était son choix.


      Charlène était une passionnée. Elle avait le journalisme dans la peau, depuis toute jeune, elle voulait faire ce métier, être le relais entre ce qui se passe partout et les gens autour d’elle. Pouvoir fouiller, investiguer, en quête d’une vérité la plus objective possible, et ensuite se montrer capable de la synthétiser, pour la restituer au plus grand nombre.


      Bosser pour le 20 heures relevait d’une double adrénaline. Celle de la journée, pour préparer le contenu, ne pas se tromper, avoir les sujets, une course jusqu’à la dernière minute. Et puis soudain démarrait la seconde lame. Celle du direct. Tout devait s’orchestrer à la perfection. Et Charlène était en charge de cette mécanique. Elle sortait de ses journées rincée, mais euphorisée par son shot de tensions.


      Avant de recommencer.


      – C’est pas une vie ! lui avait dit sa mère le week-end précédent.


      Deux mois qu’elle n’était pas revenue à la charge sur le sujet, Charlène commençait à s’inquiéter.


      – Tu passes ton temps au boulot ! avait-elle insisté au téléphone.


      – Quel mal puisque j’aime ça, maman ?


      – Tu ne rencontreras jamais personne avec ce rythme !


      – Qui te dit que je suis seule ?


      – Tu as un mec ?


      Charlène avait hésité à mentir pour avoir la paix. Mais c’était sa mère.


      – Non, pas là.


      – Tu vois !


      – Écoute, j’ai trouvé mon équilibre.


      Il y avait eu un blanc dans le combiné, avant que sa mère réponde, d’un ton doux et préoccupé à la fois, que Charlène connaissait par cœur et redoutait :


      – Charlie… Je ne veux pas que tu t’étourdisses dans le travail. Si c’est pour fuir ta vie, alors…


      – Maman, arrête, c’est bon.


      – Tu comprends que je sois inquiète, après ce qui est arrivé…


      C’était de l’histoire ancienne et Charlène en avait voulu à sa mère de remettre ça sur le tapis. Un coup dur, tout le monde en éprouvait. Burn-out, dépression, crise existentielle, peu importe le nom, c’était un grand classique, elle n’était pas la seule à avoir mis un genou à terre.


      – Tu vas me le ressortir à chaque fois ? s’était agacée Charlène.


      Nouveau silence.


      « Cha ». Ce n’était jamais bon signe lorsque sa mère débutait par ce surnom, celui des confidences, des reproches ou des annonces dramatiques. « Cha, tu as failli mourir, je te rappelle. »


      C’était reparti.


      « Cha, tu as essayé de te tuer. »
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      Et le droit à l’oubli ? À la connerie ? Au pardon ? Ça n’existait pas dans cette famille, bordel ? Charlène s’était emportée. Elle avait balancé ses quatre vérités à sa mère avant de raccrocher, furieuse.


      Et très rapidement, la colère avait cédé la place à la tristesse.


      Oui, elle avait merdé. Un soir, conclusion d’une longue descente au plus profond de ses abîmes personnels. Et alors ? C’était derrière elle !


      Charlène avait tout encaissé en l’espace de deux ans, tout.


      Ça avait commencé par des désillusions professionnelles, la perte définitive de toute candeur adolescente, de tout idéalisme. Le premier barrage intérieur qui s’était rompu et avait noyé une importante part d’elle-même. Réaliser que ce métier ne serait jamais ce qu’elle en avait rêvé : il y avait un gouffre entre la quête de vérité à tout prix qu’elle s’était imaginée, l’impact que pourrait avoir son rôle, celui de sa profession sur la société, et la réalité. Non pas que les médias ne contribuaient pas à façonner l’opinion publique, c’était même tout le problème ! La politisation et le jeu d’influence qui ordonnaient ce grand barnum n’étaient pas le résultat d’une conspiration comme on pouvait le supposer, en fait tout était plus sournois qu’elle ne l’avait envisagé. Les médias appartenaient à des groupes qui valaient des milliards, avaient des enjeux économiques, stratégiques, et parfois idéologiques qui écrasaient toute ambition de justice et d’éthique personnelle. Non, Charlène ne changerait rien au monde. Elle ne serait que l’instrument d’une machinerie plus vaste, contre laquelle il était impossible de peser. Mais ça encore, même étudiante, elle n’en était pas dupe, elle s’y attendait – pas avec cette implacable inertie, certes. Cependant elle avait espéré mettre son petit grain de sable dans le rouage, rien que pour commencer, et puis… On verrait bien.


      Sauf que ça n’intéressait personne.


      En tout cas certainement pas « la masse », ce plus grand nombre de citoyens, celles et ceux qui, par leurs actions et leurs choix avaient le pouvoir de faire bouger les lignes. Et s’il ne restait qu’un noyau de rebelles, de contestataires, quelle était la limite entre résistance et tyrannie ? Parce qu’elle était sûre du bien-fondé de ses opinions, Charlène avait-elle le droit de les imposer à la majorité ? Je pense, donc j’ai raison ? Descartes à la sauce Staline pour le bien de ces pauvres crétins qui eux ne savent pas, donc ne comptent pas ? Où était la démocratie, le libre arbitre, dans ce genre de comportement ? La PDG de Médiaplex avait raison lorsqu’elle affirmait que son empire ne faisait que répondre à la demande du peuple. C’était le peuple qui votait, avec sa télécommande, en restant devant tel ou tel programme, ou qui fuyait un autre. Zapper est un acte politique. Une affirmation de nos envies, des besoins qu’on réclame. Il était injuste de critiquer une émission pour la pauvreté de son débat ou la nullité de ce qu’elle apportait si elle faisait de l’audience ; le peuple n’avait-il pas voté pour en avoir davantage ? Du moment que la contre-programmation existait, chacun était libre de regarder ce qu’il voulait, et les scores d’audimat parlaient d’eux-mêmes.


      À son niveau, l’information, Charlène avait pris la réalité en pleine gueule. Ses premières années de journaliste, elle s’était épanouie à fournir du contenu, à traquer le fait, la singularité, le bon angle, la bonne interview, à trouver un ton. Mais ce qui plaisait, c’était le sordide. Le putassier. C’était ce que sa rédaction lui réclamait, toujours plus sombre, toujours plus cru. Charlène s’en était plainte avant que son rédacteur en chef de l’époque ne la convoque dans son bureau.


      – Si ça te dérange de répondre à la demande, change de job, Charlie, avait-il dit froidement par-dessus ses petites lunettes métalliques. Et pas la peine de tenter une autre chaîne, ce sera partout pareil. Tu sais pourquoi ? Parce que nous répondons seulement à la demande.


      – Dis pas de conneries, c’est une ligne éditoriale qu’on s’est fixée, on pourrait la faire évoluer !


      – Ah oui ? Et pourquoi toutes les chaînes d’info occupent un espace identique, d’après toi ? Et fournissent à leurs téléspectateurs le même genre de news ? Ce serait tellement pratique de pouvoir se démarquer de la concurrence ! Comment ça se fait qu’on n’y ait pas pensé avant toi ?


      Il avait pris le temps de retirer ses lunettes pour mieux la fixer de ses billes noires avant de poursuivre :


      – Parce que c’est ce qu’ils nous demandent. À travers leur zappette, les gens nous ordonnent de leur fournir une dose de glauque. Sinon, tu sais ce qu’ils font ? Ils utilisent leur pouvoir, celui au bout de leur main, et ils zappent sur une autre chaîne qui leur donne ce qu’ils réclament.


      – Tu es cynique…


      – Et toi naïve. Mais OK. Cite-moi une chaîne d’info qui fait de la bonne nouvelle. Qui propose un panel de sujets positifs qui donnent la pêche, qui axe en priorité sur les informations agréables, joyeuses ? Une seule chaîne dans tout le pays. Allez, je suis bon joueur, dans toute l’Europe même ! Vas-y ! Cite-moi cette chaîne miraculeuse. Tu trouves pas ? Parce qu’il n’y en a pas. Et tu sais pourquoi ? Parce que ça n’intéresse personne.


      – Faudrait déjà essayer…


      – Ah mais tu débarques de ton utopie, ma grande ? Ça a déjà été fait, sous toutes les formes possibles et tiens-toi bien, j’ai un scoop qui va te glacer : ça ne marche pas. Personne ne regarde. Personne. Les gens vont sur les chaînes d’info qui tournent en boucle sur le tragique, sur le drame. Tu sais pourquoi ? Parce que les gens ont peur. Cette putain de civilisation vit dans la peur. De tout perdre. Que tout s’effondre, ou juste que ça aille moins bien pour eux. Et parce que les gens vont mal aussi. Alors ils nourrissent leur peur, et ils se disent que si c’est pire ailleurs, peut-être que leur situation n’est pas si mal après tout. Notre job, c’est de répondre à la demande que nous commandent les gens avec leur zappette. Et de colmater les brèches avant que tout parte en couille.


      Il avait remis ses lunettes avant de conclure, cette fois le nez de retour à son écran :


      – Et ne crois pas que je te dise ça pour me donner bonne conscience. Je fais partie d’un système dont je suis un opérateur, j’essaye de le faire du mieux que je peux. Nous accuser d’être pourvoyeurs de macabre, complices de façonner une société sinistre, c’est juste oublier qui commande : celles et ceux qui décident ou non de nous regarder. Ce sont eux qui dirigent. Qui ordonnent. Changer de chaîne ou rester devant, c’est ça le vrai pouvoir. Et les Français l’ont.


      Charlène ne s’était pas remise de ce discours.


      Une semaine plus tard, le rédacteur en chef l’avait convoquée de nouveau.


      – Je te sors du terrain. T’es plus dedans.


      Charlène n’avait même pas eu la force de protester.


      – T’es brillante, Charlie, avait-il ajouté, tu cogites vite, tu trouves des solutions, t’es un élément fiable. Mais plus pour la rue. Et je vais pas te prendre comme adjointe, t’as pas la vision de ce qu’il faut mettre à l’antenne. Cheffe d’édition, ça te plairait ? Avec l’augmentation des audiences et des programmes, j’ai besoin d’étoffer mon service. Tu seras moins dans l’édito, plus dans la supervision des équipes, dans la réactivité au speed du plateau, c’est fait pour toi.


      Devenir si importante au sein d’une rédaction de chaîne d’info à son âge l’avait occupée pendant un moment, un rythme frénétique qui l’avait empêchée de se poser trop de questions. Elle n’avait pas oublié le discours du rédac chef mais elle se fabriquait ses petits accommodements du quotidien pour faire semblant d’y croire encore. Elle se répétait qu’à défaut de rendre le monde meilleur, d’en montrer les richesses, ce qu’ils faisaient, ils le faisaient bien, avec le souci d’informer au mieux, prompts et pédagogues, même si c’était parfois trop axé sur le pire.


      Elle avait enchaîné un an ainsi, avant le décès brutal de son père, dont elle était très proche. Infarctus. Le choc. Charlène s’était accrochée, elle s’était encore plus noyée dans le boulot, et six mois plus tard elle découvrait que son mec la trompait avec une autre fille – « T’es jamais là, Charlie ! Tu rentres tard, tu bosses à la maison, tu repars tôt, on baise jamais, alors tu croyais quoi ? » – cette phrase-là resterait gravée dans sa mémoire pour toujours.


      C’était la goutte de trop dans l’océan au milieu duquel elle se noyait sans se l’avouer.


      Alcool. Beaucoup. Trop. Médicaments. Beaucoup. Trop.


      C’était la gardienne de son immeuble qui l’avait trouvée lorsque la chaîne avait appelé, inquiète de ne pas avoir de nouvelles de celle qui n’était jamais en retard, qui ne manquait jamais une journée, même malade. Elle n’était pas passée loin. Et le pire là-dedans, c’était que sur son lit d’hôpital, elle n’était pas contente d’avoir survécu. Alors Charlène avait tout mis de côté pour faire le point. Qui était-elle vraiment ? Que voulait-elle dans cette société bancale ? Que ressentait-elle ? Deux semaines dans une maison de repos comme on appelait ça pudiquement, puis deux autres dans les Alpes, au fond d’une vallée magnifique. Pour se ressourcer. Pour trouver des réponses.


      La vérité, c’était que Charlène n’en avait aucune, de réponse. Vivre, ce n’était pas toujours aussi simple qu’être traversée par des évidences. Elle faisait partie de ces êtres qui n’en avaient pas en tout cas. Juste des doutes.


      Sinon qu’elle était douée pour son métier, et que s’immerger dedans lui faisait du bien. Là, elle était à sa place. Pour le moment.


      Alors elle avait repris sa chaise de cheffe d’édition, et elle avait fait ce qu’elle faisait de mieux : travailler. Là, elle était quelqu’un. Sa réputation s’était faite, et cinq mois plus tard, à seulement trente ans, Médiaplex l’avait recrutée pour intégrer l’élite : le JT de 20 heures de MD1.


      Entre-temps, elle avait juste essayé de se tuer.


      Cela faisait deux longues années désormais qu’elle occupait un poste dans la tour rutilante, qu’elle faisait partie du Cirque, deux ans et demi depuis sa tentative avortée de suicide. Elle détestait lorsque sa mère la renvoyait à cette période. Parce que ça avait le goût de l’échec, au fond, de l’ignorance.


      Charlène ne savait pas qui elle était, ce qu’elle voulait, alors elle s’abrutissait dans le boulot pour ne pas avoir à s’interroger.


      Pourtant, la voix de la raison murmurait parfois le soir, sur l’oreiller : viendrait un jour où elle ne pourrait plus se défiler.


      Charlène s’empara de son sac à dos et en sortit le pilulier chromé de son père. Dedans, il y avait ses cachets de Xanax. Pas maintenant. Elle avait le temps de le digérer avant le 20 heures, c’était juste pour diluer l’angoisse, pour amorcer la journée en douceur.


      Pour ne pas avoir à trop penser à elle.


      Son portable se mit à vibrer. C’était Lorraine, la seconde adjointe du rédac chef. Charlène souffla, avala sa salive, lut son message et pivota vers Rodrick.


      – Lorraine est au fond de son lit, elle a chopé le Covid.


      – Et merde. Je sens que cette journée va être compliquée.


      Il se tournait déjà vers son premier adjoint, Dan – de son vrai nom Daniel, un prénom de vieux comme il l’affirmait lui-même, peut-être était-ce pour ça qu’il s’était tatoué jusque sur les doigts et dans le cou, un look atypique au sein de la rédaction –, pour répartir la charge de travail supplémentaire lorsqu’une voix familière tonna depuis l’autre côté de la salle :


      – J’espère pas !


      C’était Paul Daki-Ferrand dans sa tenue décontractée de jour, gilet et pantalon de toile. Il avait un charisme tel qu’il changeait l’éclairage sur lui, attirant les bonnes lumières. C’était ça, d’être un être humain avec des certitudes, songeait parfois Charlène, non sans jalousie.


      Le message de Lorraine et l’arrivée de leur star avaient eu le mérite de la sortir de sa mauvaise spirale. Les mails s’accumulaient sur son ordinateur. Elle avait de quoi s’occuper, alors elle rangea le pilulier dans sa poche de jeans. Charlène s’était promis de le vider pour de bon mais repoussait la décision jour après jour. Peut-être était-ce enfin le bon moment ?


      Paul fit claquer ses mains devant lui en lançant à toute la piste aux étoiles :


      – Faisons en sorte que ce soit un lundi comme un autre, voulez-vous bien ? Allez, au boulot !


      Et il adressa à Charlène un clin d’œil amical avant de rentrer dans son bureau.
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      L’homme faisait soixante-dix kilos pour un bon mètre quatre-vingt-cinq, sec de muscles, pas une once de surplus, un champion taillé pour le résultat, capable d’endurer bien plus que la plupart des êtres humains normaux. Il avait un physique d’athlète, mais également le mental, une résistance à toute épreuve. Et la formation pour être compétent, en toutes circonstances que lui commanderaient ses missions. En pantalon de jogging, seul son polo noir siglé de l’écusson du GIGN1 trahissait sa fonction militaire.


      Pourtant, dans cette pièce blanche qui ressemblait à une salle de classe, avec ses tables et ses chaises alignées vers le tableau où l’homme se tenait, c’étaient les yeux rouges de cet individu en polo noir qui interpellaient. Il retenait l’émotion, ne l’autorisait pas à sortir.


      – Dis le mot, Tonio, fit une voix au fond de la pièce. Vas-y.


      L’homme, qui était debout, pas loin des larmes, se mordit la lèvre avant de se lancer :


      – Suicide.


      – Voilà.


      Au fond, celui qui organisait la discussion se leva. C’était un gars plus âgé, la quarantaine, tout aussi sec et qui dégageait le goût de l’effort, avec ses os saillant sous la peau, ses épaules fines mais solides, et sa posture bien droite. Le lieutenant-colonel Friezbourg dirigeait le débriefing à froid en sa qualité de CFI, chef de la force d’intervention.


      Le GIGN était principalement constitué de trois pôles dont le plus connu était la FI, force d’intervention qui s’occupait du contre-terrorisme, des forcenés, des prises d’otages, des tueries de masse, de la traque d’individus dangereux ; de toutes sortes de missions hautement périlleuses.


      Après chaque intervention de la FI, ses équipes passaient par un débriefing immédiat, à chaud, pour raconter ce qu’elles avaient ressenti, ce qui s’était bien et mal passé, et on enregistrait un maximum d’informations pour la réunion qui suivrait, trois à cinq jours plus tard, le temps que la pression redescende. C’était ça, le débriefing à froid, ce moment de franchise où l’ego n’avait pas sa place, pour tout mettre à plat, pour corriger, améliorer, revoir l’opération dans son ensemble, et dans ces discussions on se disait tout, même le plus désagréable. Le prix à payer pour rester performant.


      Cette fois, le sujet n’était pas stratégique mais émotionnel.


      Le lieutenant-colonel Friezbourg se leva et approcha du tableau pour se mettre au niveau de Tonio et ses yeux rouges.


      – T’as été réglo, lui dit-il. Aucune erreur. Il n’y a rien que tu aurais pu faire différemment pour empêcher ce qui est arrivé. Le mec voulait en finir. Et il avait pas le courage pour faire le job, alors il t’a forcé à le faire.


      Tonio acquiesça mais il serrait les dents.


      – J’aurais dû le neutraliser sans le tuer, lâcha-t-il difficilement, entre ses lèvres crispées.


      – C’est le job de la négo, ça. Pas le tien, Tony, fit quelqu’un dans le groupe assis face à lui.


      Ils étaient vingt dans la pièce. Mais Yanis Amar le prit pour lui.


      Yanis était le négociateur expérimenté de sa section. Et effectivement, c’était lui qui devait gérer ce type de crises, lorsqu’on lui en offrait l’opportunité. Il voulut répliquer tout de suite mais, déformation professionnelle oblige, il se retint pour jauger la situation. Il était rare de voir des gars craquer, même lors d’un débrief. Tonio faisait ce que très peu d’opérationnels osaient : il lâchait prise, il laissait ses émotions remonter. La plupart se blindaient, et ils enchaînaient les interventions avec une froideur qui n’avait d’égal que leur rigueur et leur efficacité. Ça ne signifiait pas qu’ils n’éprouvaient aucune émotion, juste qu’ils avaient appris à les canaliser dans une zone intérieure sans prise avec l’extérieur, en tout cas pas face à leurs partenaires de mission. Voir ainsi l’un des leurs ne pas se cacher, surtout un jeune dont c’était le premier tir létal, avait du bon, estima Yanis, pour leur rappeler qu’ils étaient humains, pas des machines.


      Le lieutenant-colonel Friezbourg échangea un regard autoritaire avec le négociateur, comme pour lui intimer de ne pas répondre, et il le fit à sa place :


      – Pour que la négo existe, encore faut-il qu’on puisse discuter. Là, le forcené a ouvert le feu dès votre mise en position. Tonio, tu as fait ce qu’il fallait pour ne pas te mettre en danger, toi ou ta colonne d’assaut. Yanis, tu peux leur dire comment on appelle ça ?


      – Suicide by cop, répondit l’adjudant Amar. Ça vient des États-Unis où c’est une pratique courante. Des individus, masculins dans 95 % des cas, qui ne parviennent pas à se tuer eux-mêmes, alors ils provoquent la police pour obtenir ce qu’ils veulent. Et lorsqu’ils sont très déterminés, ils ne laissent aucune place à la négo. S’il le faut, ils n’hésitent pas à tirer sur les forces de l’ordre, faire des victimes collatérales ne les dérange souvent pas si ça leur garantit d’être abattus en retour.


      Yanis savait qu’il répétait ce que tous avaient déjà entendu au cours de leur formation, mais ça ne faisait jamais de mal de se rappeler qu’il existait des situations où ils ne pouvaient faire autrement que de tuer, c’était ça ou se prendre une balle, soi ou une victime qui n’avait rien demandé.


      Yanis jeta un coup d’œil à ses camarades autour de lui. Toute la S3, section 3, était présente pour ce débrief. Ils étaient d’alerte 2, donc plutôt disponibles, ils avaient le temps, aucune intervention n’était prévue pour aujourd’hui.


      Le GIGN fonctionnait par codes, par acronymes. Plus simple et rapide.


      Alerte 2 était pour la section qui se tenait en deuxième rideau. S’il y avait un problème quelque part sur le territoire, une urgence qui nécessitait l’intervention du GIGN, la section en alerte 2 devait être prête à partir en moins de deux heures, mais elle n’était pas la première à répondre. En alerte 2, la plupart du temps, il s’agissait d’opérer des missions planifiées en amont, interpellations, go-fast…


      En première ligne, il y avait une section en alerte 1 qui elle était entièrement équipée, jamais très loin de Satory, en banlieue de Versailles, près de véhicules saturés de matériel. L’alerte 1 devait avoir quitté la base en moins de trente minutes maximum s’ils étaient déclenchés. Des hommes en SOD, le nom de leur tenue codifiée d’un green foliage, ce vert discret, gilet pare-balles modulable, casque lourd à visière balistique, grenades de plusieurs types, radios cryptées antidéflagration, et tout l’attirail nécessaire aux opérations.


      Quatre sections tournaient ainsi pour occuper la permanence, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, tout au long de l’année.


      Yanis était donc au sein de la section 3. Il était entré à l’âge de vingt-quatre ans au GIGN, l’un des plus jeunes, après avoir passé les sélections. L’enfer sur terre. Plusieurs semaines à l’intensité inhumaine, pour briser le corps et la tête, qu’il ne reste plus rien sinon la source de l’individu, sa nature profonde. Là, les instructeurs testaient encore, poussaient jusqu’à l’extrême limite, pour voir qui était vraiment chaque candidat.


      Et en la matière, les gendarmes qui postulaient étaient tous préparés. Motivés comme personne. C’était généralement un rêve de gosse, rallier l’élite de l’élite. Des années d’endurcissement sportif et mental pour se conditionner, ils arrivaient aux sélections avec la détermination de guerriers. Une semaine pour faire un premier tri, et ceux qui étaient retenus filaient pour les trois mois les pires de toute leur existence, le pré-stage. Là, les instructeurs n’avaient pas à écarter beaucoup de prétendants, ils s’excluaient d’eux-mêmes au fur et à mesure que leur corps ou leur esprit craquait. Ne restaient que les plus inébranlables, 5 % des candidats au mieux. Ceux-là signaient alors pour une longue formation d’un an.


      Yanis était passé par là. Et il n’en avait rien oublié. Plus que les épreuves ou la douleur, il en avait retenu la solidarité. Sans elle, il était impossible de réussir. Quand on sortait du pré-stage, il ne demeurait qu’une seule certitude : chacun pouvait compter sur chaque visage qui l’avait accompagné dans ce calvaire. Et la plupart étaient encore là aujourd’hui, autour de lui, dans une des sections. Ils se connaissaient par cœur désormais.


      Il y avait la vie d’intégration, et puis la vie d’opérationnel du GIGN. Elle vous transformait. Être toujours prêt. Paré à tout. Entraîné pour répondre à n’importe quelle situation. Le GIGN est la seule unité d’élite qui a enregistré plus de morts à l’entraînement que sur le terrain. Mais pour des résultats à la mesure de sa réputation. Sa devise n’était pas à prendre à la légère : « S’engager pour la Vie ». À la fois celles des autres, mais la sienne également, qu’on donnait au Groupe.


      Yanis avait sept ans d’ancienneté, il n’était plus un débutant. Il avait vécu quasiment tout ce que le service pouvait rencontrer, du pire au plus touchant. Il n’avait aucun diplôme de psychologie, mais de voir en action la CNN, cellule nationale de négociation du GIGN, l’avait fasciné. Au point de s’en rapprocher pour postuler. Et ça tombait bien car chaque négociateur était obligatoirement passé par une section d’intervention auparavant, pour acquérir le vernis tactique nécessaire, pour comprendre les besoins des hommes sur le terrain, en temps réel. Ici, ce n’était pas comme dans les films américains où le négociateur débarquait seul, après les flics, pour mener ses discussions dans son coin, comme s’ils étaient dans des services opposés, aux objectifs différents. Au contraire. Chaque section disposait de négociateurs de crise directement intégrés dans les colonnes d’assaut. Parce que s’il fallait intervenir, à tout moment la négociation pouvait repartir, être menée depuis le front, on ne fermait jamais aucune option. Le GIGN pouvait neutraliser l’adversaire, mais il lui laissait la chance de parlementer jusqu’à la dernière seconde. « S’engager pour la Vie », même celle de l’ennemi.


      C’était cette double casquette qui avait plu à Yanis, lui le cérébral qui enchaînait les triathlons comme d’autres les bières.


      Certes, le quotidien au sein du Groupe n’était pas sans difficultés, et les plus importantes étaient encaissées par les familles. Lorsqu’il partait en opération, Yanis n’avait pas le droit de dire à sa femme où il allait. Consigne de sécurité. La plupart du temps, elle le déduisait en laissant la chaîne d’info allumée, et faisait le lien entre le SMS qu’il lui avait envoyé deux heures plus tôt (généralement un simple « on part en op, je te dis quand je rentre, love baby ») et les images qui défilaient soudainement avec le bandeau triomphal en dessous : « Le GIGN est sur place ». C’était éprouvant. Surtout lorsqu’il y avait de la violence. Échange de tirs. Des blessés, voire pire. Dans ces cas-là, les familles s’envoyaient des messages sur leur fil WhatsApp dont le plus courant était l’habituel : « Quelqu’un a des nouvelles ? »


      Concernant Yanis, future ex-femme aurait été plus juste. Joy avait craqué. Avec un bébé d’un an à la maison, elle lui avait lancé un ultimatum. C’était elle ou le Groupe.


      Un choix impossible pour le jeune adjudant. Une claque.


      Yanis avait été un ado hyperactif. Le sport l’avait structuré. Ça et lire le journal. Il avait grandi dans une banlieue du Val-d’Oise, une comme il en existait tant, pas particulièrement dure, mais pas non plus la plus paisible. Il fallait se faire une place, se faire respecter, gérer les petites embrouilles… Et Yanis n’avait pas toujours eu les bonnes fréquentations. Il ne tenait pas à l’école, rester des heures sur une chaise à écouter, ça n’était pas pour lui qui avait besoin de se défouler plusieurs heures chaque jour, de brûler des milliers de calories avant de se sentir enfin calme. Alors il finissait toujours par faire une connerie ou juste sécher les cours et traîner là où il ne fallait pas. Il était passé à deux doigts de la prison à plusieurs reprises et s’il était là où il était à présent, au sein de ce corps d’élite à la discipline farouche, il le devait à Géraud et à Ali.


      Un éducateur de rue et son grand-père l’avaient sauvé.


      Le premier l’avait mis à la boxe, puis au vélo. Pour se dépenser. Et son grand-père, un Marocain débarqué en France pour fournir une main-d’œuvre efficace et pas chère dans les années 1970, avait toujours eu l’obsession que ses enfants et petits-enfants soient dignes et respectueux, et éveillés sur le monde. Et pour cela, il avait imposé à Yanis de lire le journal tous les jours. C’était ça ou il n’avait plus le droit de venir le voir. Et les visites à son grand-père étaient un trésor pour le jeune garçon qui adorait le regarder fumer sa chicha et l’écouter lui parler de sa vie, du Maroc, et des histoires qu’il inventait tout le temps, parce que Ali était un conteur hors pair. Mais avant ça, Yanis devait lui rapporter ce qu’il avait lu dans le journal. Le vieil homme ne savait pas lire, encore moins le français, et il comptait sur son petit-fils pour lui relater les nouvelles de l’humanité. Yanis avait rechigné, il n’en voyait pas l’intérêt, perdre son temps à lire quand il y a la télé qui vous fait un résumé de tout ça en cinq minutes… Mais Ali lui avait expliqué que c’était non négociable – le premier échec en la matière pour Yanis. Son grand-père répétait que le journal était la porte d’entrée dans l’autonomie de la pensée, et l’effort de la lecture ancrait davantage les informations dans l’esprit que de les écouter distraitement. Il voulait que Yanis s’ouvre, s’instruise, tout ce que lui-même n’avait pas pu faire à son âge.


      C’était leur marché. Quand il y repensait, Yanis pouvait sentir l’odeur du tabac, entendre le glouglou de l’eau, et sentir les coussins élimés sous leurs fesses tandis qu’ils discutaient pendant des heures, et il se disait qu’il avait eu une chance incroyable.


      Géraud et Ali l’avaient préparé sans le savoir à faire ce pour quoi il était fabriqué. Se servir de son corps et de sa tête. Ne rien lâcher, jamais.


      Il avait voulu devenir militaire très tôt, bien qu’à l’époque il ait songé aux commandos de Marine. C’était, là encore, Ali, son grand-père dont l’avis comptait tant, qui lui avait demandé de ne pas entrer dans l’armée, plutôt dans la gendarmerie.


      – Si tu veux être militaire, je préfère que tu aides les citoyens dans ton pays, plutôt que tu ailles tuer ceux d’un autre.


      Pour Yanis, c’était un choix terrible, lui qui s’entraînait chaque jour pour être le plus affûté possible. Quelle carrière exceptionnelle pouvait-il avoir dans la gendarmerie ? Il avait entendu parler des PSIG, ces unités locales d’intervention qui recrutaient sur les compétences physiques notamment, alors il s’était fait une raison. Il ne voulait pas trahir son grand-père. Les premières années avaient été un peu déprimantes. Il était certes sur le terrain, mais ce n’était pas assez pour lui. Il voulait plus. Beaucoup plus. Il se sentait lentement s’enfoncer dans une mélancolie implacable.


      Et en 2015, comme toute la France, il avait assisté à l’horreur des attentats. Et il avait vu le GIGN en action à l’imprimerie de Dammartin-en-Goële, et il avait eu le déclic. Il voulait être avec eux.


      Yanis s’était donné comme jamais. Il avait sué et pleuré jusqu’au sang. Mais il était parvenu à son rêve. Être dans l’élite, là où il pouvait faire la différence.


      Depuis, il avait retrouvé le sourire, la joie de vivre. Mieux encore, la CNN et sa formation de négociateur lui donnaient l’impression de relier son travail physique et celui de sa tête. Son grand-père aurait été fier s’il avait vécu pour voir ça, sans cette saloperie de cancer des poumons.


      Alors cet ultimatum de Joy résonnait comme une petite mort.


      Choisir entre sa femme et sa fille, et son rêve.


      Quel mari et père serait-il s’il était au fond du trou et amer ? Quel avenir pour son couple si, quand il regardait sa femme, il ne pouvait s’empêcher de lui en vouloir ? Le Groupe, c’était sa deuxième famille. Ici, il connaissait chaque homme mieux que personne. Ensemble, ils avaient tout affronté, tout surmonté. Personne ne savait mieux qu’eux ce qui se jouait en lui, ces choses qui ne pouvaient se raconter, se partager avec une personne extérieure. Ce qu’ils avaient enduré, la souffrance pour y arriver, pour se maintenir. Yanis n’avait jamais pu expliquer à Joy ce qu’il éprouvait lorsqu’il entrait dans une maison tenue par un forcené prêt à mourir et à les emporter avec lui, ce moment fou où il savait qu’il ne ressortirait peut-être pas vivant. Pas plus que ce qu’il devait créer comme état mental quand il passait quinze heures sans bouger dans le froid, allongé dans l’humidité d’un marécage, au milieu des serpents, pour surveiller une position suspecte, et que son corps devenait une souffrance continue, d’heure en heure, obligé de s’uriner dessus. Ou encore ce que ça faisait que de mettre un être humain en joue, d’avoir son existence dans le viseur, de sentir son rythme cardiaque ralentir pour préparer le tir, de presser la queue de détente et de voir sa tête exploser… ou de ne pas le faire, et de vivre avec ce choix et ses conséquences pour le restant de ses jours. C’était une existence hors norme, et il fallait la vivre au quotidien pour savoir, c’était impossible autrement. Joy ne pourrait jamais comprendre. Eux, le Groupe, si.


      Si tu n’essayes même pas de lui expliquer…


      Il serra les poings. Cette bataille était déjà perdue. Ils avaient commencé à faire ses cartons, elle avait déjà trouvé un nouvel appart. C’était terminé et il savait qu’elle lui en voulait tellement d’avoir choisi sa passion plutôt qu’elle et leur fille qu’il était probablement trop tard pour faire marche arrière. Elle était en colère contre lui pour n’avoir pas su, pas voulu, mettre autant d’énergie dans leur mariage que dans ce qu’il faisait pour le Groupe. Peu de femmes pouvaient accepter un tel désaveu, et il la comprenait.


      Sous son nez, ses poings joints lui renvoyèrent l’odeur de la poudre des tirs qu’il avait effectués le matin pour s’entraîner dans le stand souterrain. C’était ça, sa vie à lui. Sentir la poudre, les petites blessures permanentes des entraînements ou des missions, la pression d’être prêt à tout, tout le temps. Et les souvenirs de leurs interventions, parfois folles. Il recula sur sa chaise et sortit son téléphone de sa poche de pantalon de sport. Aucun message. Yanis ne savait pas quoi faire. Il était sur le point d’écrire à Joy, de s’excuser, de lui dire qu’il était con, qu’il l’aimait, lorsque la porte s’ouvrit en claquant et le C2 entra avec son air strict. Chef 2 : le colonel qui dirigeait la base sous les ordres du général, le C1.


      – La section 2 qui était d’alerte 1 vient de filer à Beauvais pour un forcené en prison qui a tué son surveillant, dit-il sans préambule. Préparez-vous, vous passez en alerte 1.


      Tous savaient ce que ça signifiait. Fin du débrief, et ils partaient pour s’habiller en tenue SOD. À présent, s’il y avait la moindre crise dans le pays et qu’on avait besoin du GIGN, ils devraient être dans les véhicules en moins de trente minutes, juste le temps de se faire expliquer la mission, et foncer.


      Yanis rangea son portable. Le SMS pour Joy attendrait.

    

  

  
    


    
      1. Groupe d’intervention de la Gendarmerie nationale : unité d’élite spécialisée dans la gestion de crise et les missions dangereuses.
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      La piste aux étoiles était une ruche. Elle bourdonnait sans discontinuer depuis plusieurs heures. Charlène posa un cachet de Doliprane 1 000 sur sa langue et l’avala d’une gorgée de café tiède. Il était 15 heures. Les équipes terminaient le visionnage des sujets commandés plus tôt dans la journée, on affinait le rythme, la partie légale : ce qui pouvait être dit ou montré… Il ne restait que trente minutes avant la conf de l’après-midi, celle qui allait confirmer, affiner, infirmer le conducteur fixé pendant celle du matin. Il fallait accélérer. Ce midi encore, Charlène avait mangé sa salade dans son Tupperware sur un coin du bureau, le nez sur son ordinateur. Classique.


      Bakari, qui était l’assistant JT du présentateur (à ne pas confondre avec l’assistante personnelle du présentateur, qui elle était en charge de sa communication et de son secrétariat), passa devant Charlène et frappa à la porte de Paul pour lui rappeler le timing, comme il le faisait dix à vingt fois par jour, lorsque le journaliste prenait le pas sur le présentateur, réduisant progressivement le temps qu’aurait le second pour se préparer, répéter, en fin de journée :


      – Paul, conf dans trente minutes !


      – Je finis le froid, je serai prêt ! répliqua la vedette derrière la porte en verre dépoli.


      Le froid, c’était le bas du journal. Les dépêches qui tombaient dans la journée et qui méritaient un traitement, mais sans priorité. Les sujets qui sautaient en cas d’imprévu. Paul aimait s’en charger personnellement, parce qu’il pouvait y mettre un ton.


      Charlène se massa les tempes. Cette fichue migraine allait passer. Elle fixa son mug fétiche qui la suivait partout où elle allait, un cadeau de son regretté père lorsqu’elle avait décroché son premier poste de journaliste. Le mug était blanc, avec la photo d’un trophée doré de la forme du chiffre sept, légendée « Pour ma fille – journaliste numéro 1 ». C’était ridicule à souhait et particulièrement moche. À l’époque, Charlène avait dit à son père que les 7 d’Or (qui récompensaient le monde de la télé) n’existaient plus depuis longtemps, mais il s’était donné du mal pour le faire graver alors elle l’avait gardé avec elle, témoignage de l’amour paternel. Ils en avaient fait du chemin, ce mug et elle.


      Des silhouettes floues s’agitaient un peu partout dans la périphérie de son regard.


      Charlène recula son siège à roulettes et observa la rédaction qui grouillait. Cette frénésie était un peu dingue, quand même. Elle prit le temps de scruter le visage de ses collègues qu’elle connaissait par cœur ou pas loin. La plupart avaient une famille, conjoint ou conjointe, des enfants… Comme quoi c’était compatible avec le job. Suffisait de trouver le bon et qu’il soit compréhensif. Ouais, suffit de…, songea Charlène, blessée par la rémanence de ses histoires sentimentales passées.


      Elle en voulut à sa mère. Son coup de fil l’avait ébranlée davantage qu’elle n’avait bien voulu l’admettre de prime abord. Elle fut soudain envahie d’un vertige, une bouffée d’angoisse, de doute. Avait-elle vraiment envie de cette journée ? De celles qui suivraient ? Était-elle faite pour…


      STOP !


      Elle souffla longuement par la bouche, paupières baissées, pour reprendre le contrôle.


      Autour d’elle, tous s’agitaient, elle les devinait le nez sur leurs feuilles ou écrans, sans la remarquer. « Je descends en salle de conf », disait l’une ; un autre : « J’ai eu Tim pour le sujet sur Toulouse, il veut savoir s’il peut gagner 10 secondes » ; plus loin : « On n’a pas de photo du maire pour l’insert ! »…


      Ce n’était pas le moment de flancher.


      Charlène rouvrit les yeux.


      Rodrick, le rédacteur en chef du JT, était face à elle, une fesse calée sur le bureau. Ses cheveux clairsemés bouclés remontaient sur son crâne comme une métaphore de la fumée perpétuelle qu’il devait produire. En gilet sur sa chemise, comme tous les jours (ce lundi c’était son gilet en tartan vert et bleu – il alternait entre la demi-douzaine de sa penderie), et la chaîne de sa montre à gousset accrochée à un bouton. Une caricature de lui-même à force de cultiver ce look.


      – Ça va ?


      Surprise, elle hocha la tête.


      – T’as pas chopé le Covid de Lorraine, j’espère ?


      – Non, t’inquiète, j’ai mal dormi, c’est tout.


      Rassuré, il enchaîna, plus bas, indiquant que le sujet devenait intime :


      – T’écoute du métal, non ?


      – Euh… oui, entre autres.


      – OK, top. Parce que pour les seize ans de mon aîné, je voudrais lui offrir deux places pour un concert mais je n’y connais rien à cette musique de psychopathe.


      Charlène acquiesça.


      – Je m’en occupe.


      – T’es la meilleure, Charlie, dit-il en s’éloignant, le pouce levé à son intention.


      C’était ça, donc, sa vie perso, soupira la jeune femme. Acheter des places pour les enfants des autres.


      Tu vires pathos, zone rouge ! Tu as bien plus important à gérer.


      Elle avait besoin de recul, de partir loin. C’était pire que ce qu’elle pensait, sa mère avait foutu un sacré bordel dans sa tête.


      C’est hypocrite de lui faire retomber ça dessus, et je le sais très bien.


      Elle n’en était pas arrivée là à cause de sa mère. C’était le résultat de désillusions cumulées, d’effondrements mentaux successifs, et elle s’était raccrochée à ce qu’elle pouvait, que ce soit sensé ou non n’avait eu aucune importance, du moment que c’était productif : tenir. Se trouver une raison de poursuivre. D’être. Peu importaient l’excès, les œillères.


      La voix de Dan, le premier adjoint du rédac chef, résonna dans les haut-parleurs de la piste aux étoiles : « Conf de l’aprèm dans cinq minutes ».


      C’était le signal. Charlène prit son ordinateur portable et son mug puis se leva. À partir de là, ils allaient foncer droit vers le JT du soir. Charlène avait eu sa pause, pour réfléchir, s’apitoyer, maintenant c’était terminé, elle n’aurait plus le temps.


      Tant mieux. Elle se racontait de la merde lorsqu’elle réfléchissait trop.


       


       


      Au sortir de la conférence de l’après-midi, qui avait fixé le contenu du JT, Charlène resta dans la vaste salle circulaire avec le rédacteur en chef, son adjoint Dan et l’équipe réduite, juste pour affiner l’habillage du journal, puis ils filèrent répondre aux questions de leurs journalistes qui voulaient vérifier des détails et revoir certains reportages, pour se caler.


      18 h 30, Paul Daki-Ferrand sortait de son bureau, sous l’impulsion de Bakari, son assistant, pour descendre à l’habillage et au maquillage.


      Il était l’heure de rejoindre la zone de fab.


      Le cœur de leur entreprise.


      Toujours avec son ordinateur sous le bras et son mug dans une main, Charlène descendit au premier étage par les escaliers. C’était le rituel. À partir de 17 heures, aucune des personnes essentielles à la diffusion du JT ne prenait plus l’ascenseur. Une panne pouvait tout ruiner.


      La zone de fab était un vaste rectangle au centre de la tour de Médiaplex. Un espace ultra-réglementé. Les entrées étaient d’ailleurs singulières, comme pour souligner qu’on pénétrait dans un endroit à part, unique, les murs étaient en bois blanc, striés de barres de leds qui diffusaient des traits de lumière comme autant de lignes de fuite vers l’avenir – n’était-ce pas ça, l’info ? Les sas d’accès ressemblaient à ceux d’une station spatiale, avec leur pourtour aux néons aveuglants qui avaient pour autre défaut de souligner la moindre imperfection de la peau, mieux valait ne pas s’y prendre en photo.


      Charlène salua le gars de la sécurité, en costume. Il gardait l’entrée principale, juste pour surveiller les allées et venues. La jeune femme badgea sur le rectangle digital puis posa son pouce sur l’écran pour valider la vérification biométrique. Le cadran passa au vert et la porte se déverrouilla.


      Le pont était en effervescence. Le pont, c’était l’espace central, avec ses murs garnis d’un cuir du même blanc immaculé que le reste, il ressemblait à une vision futuriste du paradis. D’ici, on pouvait accéder à tous les espaces de travail de la zone de fab. Le couloir des salles de montage et de mixage, les bureaux des chefs monteurs, salle de frappe, et en face celles de visionnage, la régie, et bien sûr le plateau principal. Un escalier en colimaçon desservait l’étage, celui de la passerelle dont une baie vitrée dominait le studio du JT, et plus loin, les loges, le maquillage-coiffure et les salons privés pour les invités prestigieux.


      Un vaste espace où n’étaient conviées que les personnes directement impliquées dans la fabrication du journal du soir. Ici, c’était désert et silencieux la journée, mais à l’approche de la grand-messe, une petite armée aguerrie s’ébranlait en tous sens pour garantir que tout soit prêt à temps.


      Un gars de la sécurité, reconnaissable à son uniforme noir, était en train de faire la ronde du soir : quatre-vingt-dix minutes avant le JT, tous les accès à la zone de fab autres que l’entrée principale étaient verrouillés après contrôle. Les aimants magnétiques qui fermaient les portes passaient au rouge, plus moyen de les franchir, mieux valait ne pas être en retard et arriver par l’arrière, sinon il n’y avait pas d’autre moyen que de faire tout le tour de la zone, soit cinq bonnes minutes au minimum.


      Sur la gauche, des journalistes entraient et sortaient des cabines de montage et de mixage pour peaufiner leurs sujets, à droite on s’affairait à mettre en marche tous les écrans, s’assurer que les serveurs tournaient comme il se devait, tandis qu’en face la régie s’organisait en vue du show qui approchait.


      Charlène croisa Paul Daki-Ferrand qui descendait par l’escalier en colimaçon au centre du pont. Il avait terminé de se faire préparer dans sa loge et au HMC (habillage-maquillage-coiffure – et dans ce strict ordre-là) et fonçait en salle de frappe, là où il allait dicter ses lancements, pour que tout soit sur le prompteur, la dernière étape de relecture pour lui, se mettre le texte en bouche, effectuer les dernières corrections.


      Charlène se rendit à l’opposé, dans la salle de visionnage de la rédaction. Deux rangées de sièges comme un minuscule amphithéâtre, face à un écran géant. Rodrick, le rédacteur en chef, et la scripte étaient déjà installés et n’attendaient plus que Charlène, qui ouvrit son ordinateur à sa place attitrée et posa son mug à côté. Ils disposaient d’une grosse heure pour revisionner tous les sujets du journal, un par un, dans leur dernière version, et demander des retouches si besoin. À ce stade, c’était généralement de l’ordre de la correction de langue, une précision de clarté à remettre en commentaire, et parfois une coupe ou un ajout de montage lorsqu’il y avait de la matière en réserve. Le temps leur était compté, alors les images s’enchaînaient rapidement, chaque journaliste venait accompagner son reportage, écoutait les remarques, répondait aux questions de Rodrick pour savoir s’il pouvait obtenir ce qu’il voulait, s’il avait les images pour ça, et repartait aussi vite. Ici, on entrait en espérant obtenir le fameux PAD – Prêt À Diffuser – et sinon : V2, V3, V4… pour autant de versions retoquées. Une douce course contre la montre s’égrenait.


      Sur son ordinateur, Charlène voyait les sujets du JT passer au vert les uns après les autres, à mesure que Rodrick les validait, tandis que les V3 ou 4 des derniers arrivaient sur le serveur. La couleur orange était celle du stress. 19 h 41. Il leur restait encore quatre docs en orange, soit en cours de modification. Sauf catastrophe, ils étaient bons. Pendant ce temps, Paul Daki-Ferrand entrait en plateau pour une rapide répétition, et s’installait.


      Rodrick s’énervait contre un commentaire qui n’était pas assez dynamique pour lui.


      – C’est Margaux qui l’a fait ? Qu’est-ce qui lui a pris ? Elle est sous Tranxène ou quoi ? On s’emmerde, il n’y a aucun rythme !


      L’intéressée entra au même moment, le souffle court.


      – C’est pas la bonne version, dit-elle aussitôt, je viens de vous mettre la dernière sur le serveur.


      – Si c’est pas plus tonique dès l’accroche, tu me le feras en cabine, j’ai plus le temps de refaire une passe, prévint Rodrick.


      La cabine était le passage redouté pour la plupart des journalistes, lorsqu’ils devaient commenter leur reportage en direct pendant le journal, faute d’avoir pu se faire valider avant le début du JT. Interdit de bafouiller, de ne pas coller aux images, de ne pas avoir le bon ton, il n’y avait qu’une prise possible.


      Rodrick avait le visage crispé, concentré. Il hocha la tête et fit signe à Charlène de passer le reportage en vert. PAD. Margaux soupira de soulagement.


      19 h 53.


      – Antenne dans cinq minutes ! s’écria une voix depuis le pont.


      Le journal de 20 heures, sur la première chaîne de France, ne commençait jamais à l’heure mais toujours avec deux minutes d’avance. Un moyen comme un autre de griller la concurrence, d’inciter les téléspectateurs à ne pas débarquer trop tard s’ils ne voulaient pas manquer l’ouverture, et donc tomber pendant les pubs. Ici, il n’y avait aucun différé, tout était en direct.


      – Charlie ? demanda Rodrick sans avoir besoin de préciser.


      Charlène vérifia son écran. Tout était en vert.


      – On est bons, confirma-t-elle.


      – Super. Allez ! fit Rodrick en haussant la voix pour être entendu le plus loin possible. On passe en régie !


      Charlène referma l’ordi, mug à la main, et ils traversèrent le pont. Le petit couloir qui menait à l’entrée du plateau où se trouvaient Paul et les caméras était à présent fermé par un colosse de la sécurité, fil de l’oreillette longeant le cou pour se glisser sous le col de sa chemise. Plus personne ne pouvait entrer sur le plateau du JT, la porte derrière le garde était elle aussi sécurisée, et peu de badges pouvaient l’ouvrir de toute manière. Un mini-bunker dans le grand bunker du bunker principal.


      Tous les journalistes de la zone de fab se rassemblaient sur le pont ou dans les deux salles de visionnage pour assister au journal. Bien que leur boulot soit livré, personne ne partirait avant la fin du JT, et ce pour assister à la conf critique, après, menée par Rodrick, où il ferait un retour sur ce qui s’était bien passé et ce qu’il faudrait améliorer la prochaine fois.


      En régie, l’atmosphère était plus étrange. Sobre et sombre. Ici il n’y avait pour toute lumière que celle des multiples moniteurs qui diffusaient l’image de chaque caméra, des retours de tous les axes et de toutes les valeurs disponibles, ainsi que des sujets prêts à partir. Les consoles brillaient de leurs centaines de boutons clignotants, et l’ensemble ressemblait au poste de lancement feutré d’une fusée, tard dans la nuit. Chaque personne derrière son pupitre savait très précisément ce qu’elle avait à faire.


      La régie était étagée en trois rangs. Au premier, le réalisateur terminait de se caler avec sa scripte, pendant que l’opérateur synthé, celui qui ferait apparaître les bandeaux au fur et à mesure, revérifiait les dernières notes.


      Au deuxième rang, Rodrick, accompagné de Dan, son seul adjoint ce soir-là – Lorraine, la seconde, étant absente –, et Charlène allaient, eux, s’assurer du bon déroulement du contenu. En bout de ligne, Simon, l’opérateur de diffusion, était prêt à envoyer le signal.


      Et enfin, derrière eux, toute la production se tenait prête pour gérer les duplex, corriger le moindre problème technique s’il le fallait.


      Une douzaine de personnes en tout, sans compter le local sur le côté, où opéraient le son, l’étalonnage image et les lumières.


      19 h 55. Tout le monde était en place. Il n’y avait pas de tension ce soir, rien n’était venu entraver la journée, aucune mauvaise surprise, pas d’actualité majeure qui surgissait au dernier moment, il n’y avait aucune bascule compliquée à faire pendant le JT entre le plateau et des intervenants lointains, pas plus que d’invité politique à gérer, c’était une édition plutôt classique. Seulement une concentration totale qui créait une chape de silence ou de murmures.


      La directrice de l’information, la grande boss de tout le service, Irène Khachaturian, entra discrètement par le côté, et se glissa telle une ombre juste au fond. On la surnommait la Dame Blanche à cause de ses longs cheveux blancs mais surtout de sa faculté à surgir sans que personne ne l’ait vue approcher, et à terrifier toute la rédaction par ses commentaires cinglants. Même les rides semblaient réticentes à l’approcher, sa peau tendue sur son visage émacié luisait sous ses lunettes noires à monture épaisse. Elle parlait peu, mais ses mots claquaient plus sèchement que les voiles d’un voilier pris dans le vent. On la disait très proche d’Amélie de Castelnac, la PDG, vraiment une grande proximité, voire une intimité. Elle venait superviser les dernières notes de cette partition.


      Dans les retours sur le mur d’images, Charlène vit Paul Daki-Ferrand éteindre son téléphone portable qu’il glissa sous la table du JT, sur une petite console où il rangeait ses affaires comme à son habitude. Il y attrapa un petit miroir dont il se servit pour vérifier une dernière fois que ses cheveux étaient impeccables. Paul, comme beaucoup de personnes qui faisaient face aux caméras, savait qu’on lui pardonnerait aisément de trébucher sur un mot, assez peu de ne pas être impeccable. La télé avait cette exigence dans le regard de ses usagers, on devait y être beau ou être prêt à se faire humilier. La bienveillance et le respect du physique dans la société étaient au cœur des préoccupations, avec la traque à la discrimination, aux préjugés, mais à la télévision, tout était curieusement encore permis.


      Charlène mit le doigt sur sa console RTS et ouvrit sa clé, ce qui signifiait, dans le jargon, qu’elle allumait son micro personnel pour être en liaison directe avec le présentateur via son oreillette, ce minuscule écouteur glissé dans son oreille :


      – Paul, n’oublie pas qu’on a inversé les sujets 2 et 3, et que celui sur Toulouse a été rallongé de dix secondes, donc tu dois accélérer ton lancement.


      Se sachant observé sous toutes les coutures, Paul se contenta de lever le pouce en l’air pour confirmer qu’il avait bien enregistré, pas la peine de répondre.


      – Antenne dans une minute ! s’écria une voix dans la régie.


      Paul se rendit à la position de départ, marquée au sol par une pastille numérotée. Il y en avait une dizaine sur le plateau, invisibles pour les spectateurs car trop petites, mais chacune définissait un emplacement où le journaliste devait se poster selon ses déplacements pendant le journal. Celle du démarrage était la plus simple, toujours la même, les autres dépendaient des besoins du jour, pour accompagner une projection 3D, un invité ou un chroniqueur spécial ; l’époque de tout le JT assis face caméra était révolue, il fallait alterner, divertir la rétine du téléspectateur pour surtout éviter la monotonie, si vous perdiez l’attention, il risquait de zapper.


      Paul ajusta une dernière fois sa veste de costume irréprochable, jeta un ultime coup d’œil à ses fiches (elles étaient là en cas de panne du prompteur, mais surtout pour lui donner une contenance, lui occuper les mains), et brusquement, dès qu’il fut prêt, son sourire du 20 heures apparut. Parfaitement travaillé, à peine discernable, juste ce qu’il fallait pour rassurer, pour accueillir. Le sourire qui avait conquis les Français.


      – Ça c’est mon Paul, fit Charlène tout bas, pour elle-même.


      – Trente secondes !


      Charlène avait rempli son mug avec l’eau du distributeur avant d’arriver, elle but sa gorgée porte-bonheur, celle qui la rassurait, prête à parler à Paul. Pendant le journal, elle lui donnait des consignes, techniques principalement. Présentateur était un métier de solitaire au moment du direct, Paul était quasiment seul sur le plateau verrouillé. Avec lui, il n’y avait que sa prompteuse, cachée dans un coin, pour assurer le défilement du texte à bonne vitesse ; son assistant, au cas où, c’était lui qui pouvait apporter un verre d’eau ou gérer une micro-urgence pendant un reportage ; sa maquilleuse, à l’autre bout, dissimulée derrière le décor, elle surveillait le retour pour s’assurer qu’aucune retouche ne s’imposait entre deux lancements ; le chef plateau pour les décomptes, installer les invités, bouger les décors ; et enfin un opérateur pour manipuler les caméras, toutes automatisées sur des rails ou des bras télescopiques. Dans un espace de deux cents mètres carrés, pour faire tourner un JT suivi par des millions d’individus, ce n’était pas beaucoup, et Paul n’en voyait quasiment aucun, seul sous les projecteurs, face aux objectifs noirs, entouré de murs de leds. Six personnes enfermées là, au plus près des Français.


      Charlène s’assurait que Paul ne se sente pas abandonné, elle était le lien entre lui et la régie. Son guide, si nécessaire. Mais Paul était Paul, il n’avait besoin de personne, il avait l’expérience et le sang-froid, il se permettait même d’improviser de temps à autre, ce qui faisait grincer la Dame Blanche qui ne manquait jamais de lui demander de ne plus recommencer, ce que Paul n’écoutait bien sûr pas, il était le seul capable de la défier, sa popularité était plus forte que l’autorité de la patronne.


      En régie, tous les regards étaient fixés sur le mur d’écrans. Les voix se succédaient :


      – Dix secondes !


      – Bon journal à tous, fit Rodrick au second rang.


      – Cinq secondes. Trois-deux-un…


      – Attention, top générique !


      Et c’était parti.


      Le flux était à eux. Plus de six millions de personnes branchées là maintenant, sur leurs mots, leurs images.


      Sanctuarisés dans leur bunker, plus rien ne pouvait leur arriver.


      Ils étaient l’œil du monde.
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      Le générique si familier s’effaçait déjà et Paul Daki-Ferrand bascula sur l’écran principal.


      – Bonsoir et bienvenue à tous ! Dans l’actualité de ce lundi le…


      Paul était dedans : rythme, élocution, regard, tout y était. Parfait, songea Charlène. Avec lui, elle n’avait pas à se plaindre, son job était largement simplifié. Il bossait beaucoup et il n’y avait rien à corriger.


      Titres terminés, le premier sujet était lancé. Paul pouvait rejoindre sa table et il s’assit à son fauteuil préféré pendant cette courte pause. Si les gens savaient, se dit Charlène. C’était un siège de bureau bas de gamme, inconfortable au possible, mais Paul n’aurait voulu en changer pour rien au monde. Il disait que cette rigidité l’obligeait à se tenir bien droit – le secret de sa posture.


      Charlène suivit le time code du reportage et ouvrit sa clé pour lui parler dans l’oreillette :


      – 45 secondes. C’est le sujet rallongé qui suit, et faut rusher le lancement.


      Paul en profita pour lui parler dans son micro :


      – J’étais pas un peu speed pour les titres ?


      – Non, c’était nickel.


      Le chef de chaîne leur avait fixé un journal de 44 minutes pour ce soir-là. Cela dépendait des jours, entre 42 et 46 minutes selon la pub ou les éventuels impératifs autour, événements sportifs ou politiques… Ils ne pouvaient absolument pas déborder, ni rogner, tout avait été calibré à la seconde près, l’unique variable d’ajustement étant le débit de Paul.


      – Dix secondes ! annonça le chef plateau.


      Sans qu’on ait besoin de le prévenir, Paul remit sa tête dans l’axe, baissa imperceptiblement le menton, fixa la caméra et reprit la parole dans un timing maîtrisé. Dès qu’il disparut de l’antenne, remplacé par le reportage, Paul mit un grand coup de Stabilo sur la feuille qu’il avait devant lui. Il barrait ses lancements au fur et à mesure.


      Devant Charlène, le réalisateur du journal s’agaça :


      – Pourquoi elle bouge, la 5 ?


      Charlène leva les yeux vers le moniteur de la caméra numéro 5. C’était celle qui était cachée derrière un miroir sans tain, plan large, de profil arrière, du plateau, et effectivement elle n’était plus tout à fait droite. Le réalisateur appuya sur son RTS pour communiquer avec l’opérateur caméra en plateau.


      – Régis, pourquoi elle a bougé, la 5 ?


      Charlène resta sur le canal ouvert, pour suivre la conversation.


      – Merde, je sais pas.


      – Tu veux que j’aille la remettre ? demanda le chef plateau qui entendait tout dans son casque.


      Régis était capable de se faufiler derrière les panneaux en bois qui tenaient les parois de leds, à travers le décor, sans être vu, et ainsi de faire le tour du studio en longeant les murs.


      – Pas le temps, retour plateau dans trente secondes. Tu le fais pendant le sujet de cœur, dans sept minutes.


      C’était le long format qui occupait le centre du JT.


      Une fois les RTS coupés, en régie, le réalisateur râla :


      – S’ils fixent pas leur cam, on va pas y arriver putain ! On fait sans la 5.


      Un lancement plus tard, l’axe de la caméra 5 avait encore bougé, cette fois dans l’autre sens. Ce n’était pas évident, mais pour un œil averti, il n’y avait aucun doute possible.


      – Il y a quelqu’un derrière le Mirolege ou quoi ? s’énerva le réalisateur.


      – Bien sûr que non, fit la Dame Blanche depuis le fond de la régie.


      Le Mirolege était cette toile en polypropylène réfléchissant tendue sur un cadre en profilé aluminium qui cachait la caméra 5, dans un angle. Depuis le plateau, on ne pouvait voir au travers, et ce dispositif permettait d’avoir une caméra invisible à l’image presque derrière le présentateur.


      De fait, Irène Khachaturian était sûre d’elle, car outre les mesures de sécurité qui rendaient l’accès au plateau plus que difficile, l’espace derrière le Mirolege était très réduit. Mais on peut y tenir, pensa Charlène.


      Paul Daki-Ferrand était en pleine explication économique, lorsqu’ils virent tous le moniteur de la 5 qui bougea légèrement. Personne en dehors de la régie ne pouvait le remarquer, mais à présent tous ne regardaient plus que ça.


      – C’est moi ou il bouge en rythme ? demanda Dan, l’adjoint du rédac chef.


      Il bouge comme une respiration. Comme quelqu’un qui se tient là, écrasé dans son angle, et dont le corps heurte la caméra à chaque inspiration, la déviant légèrement.


      – Bon, on a un journal à assurer ! rappela Rodrick.


      Puis il pivota vers Irène et couvrit le micro de son casque d’une main pour lui dire plus bas :


      – Je ferais bien entrer le gars de la sécu.


      – Hors de question, répliqua-t-elle, froide. On ne perturbe pas Paul. Vous avez un stagiaire en ce moment à la rédaction ? Quelqu’un d’assez con pour aller se mettre là ?


      Rodrick haussa les épaules tellement il trouvait la question sans intérêt, et retourna à son pupitre.


      Paul avait terminé le lancement et il était occupé à stabiloter ses notes lorsque tous en régie virent la caméra 5 se tourner brusquement et fixer le mur. On venait de la bousculer. Puis, sur les autres écrans, ils virent le Mirolege s’ouvrir. Le plateau glissait sur son miroir, comme au ralenti.


      C’était improbable. Ils allaient retourner au direct, gros plan sur Paul, dans moins d’une minute, et quelqu’un était en train d’ouvrir le décor et d’apparaître dans le dos du présentateur.


      Une silhouette noire, une ombre saisissante dans la blancheur du plateau suréclairé. Et cette ombre fut sur Paul en un instant.


      Tous en régie restèrent bouche bée, saisis par l’impossible.


      La silhouette arborait une cagoule couverte sur le devant d’un masque chromé figurant un visage impassible sur lequel se réfléchissaient tous les projecteurs.


      Une arme se matérialisa dans sa main et l’être noir la posa sur la tempe de Paul qui se raidit. Le présentateur fronça les sourcils, ne comprenant pas immédiatement, puis l’être noir montra un smartphone dans son autre main qui diffusait le journal en direct.


      Il se mit à parler, et une voix effrayante captée par les micros de Paul surgit dans toute la régie, déformée par un appareil électronique :


      « Je sais qu’il reste trente secondes avant le retour en plateau. C’est le temps qu’il vous reste pour décider si vous rendez l’antenne ou si vous allez me diffuser en direct. Mais sachez que si je ne me vois pas dans trente secondes sur cet écran, je tire. »


      Et il tendit le bras pour bien enfoncer son canon contre le crâne de Paul Daki-Ferrand.
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      En régie, Simon, l’opérateur de diffusion, avait une main noyée dans sa coupe afro, en signe de stupeur, et l’autre sur la molette pour couper leur signal et tout renvoyer vers ce qu’on appelait la régie finale, qui était le cœur de MD1, là d’où le flux était expédié vers chaque foyer de France.


      Il fixait le rédac chef à travers ses fines lunettes en acier, attendant un ordre.


      Mais Rodrick était médusé.


      À côté de lui, Charlène l’interpella :


      – Rodrick, il reste vingt secondes. Qu’est-ce qu’on fait ?


      Le rédacteur en chef se tourna vers Irène Khachaturian. C’était elle la patronne ici, elle qui avait le pouvoir de refuser le chantage et d’en assumer les conséquences, ou de diffuser en direct la prise d’otage du journal de 20 heures le plus regardé du pays.


      – On fait ce qu’il demande, trancha-t-elle sans émotion. Dan, vous prévenez les flics via la ligne dédiée.


      Tous connaissaient l’existence de cette ligne spéciale ; MD1, compte tenu de son statut de chaîne ciblée par beaucoup de groupes terroristes ou de détraqués, avait un accès privilégié aux services de secours, dont la police.


      Sur les écrans, l’être noir – impossible de savoir s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme – attendait la réponse, son arme braquée sur la tempe de Paul, livide, qui ne bougeait plus. Ce dernier ne semblait pas réussir à croire à ce qu’il se passait. Il avait les sourcils froncés, son air amical, sérieux mais pas dramatique, s’était évanoui, remplacé par une circonspection crispée.


      L’être noir posa son téléphone sur la table, pour se libérer une main.


      Charlène prit un instant pour détailler l’intrus. Treillis, grosses chaussures, haut à manches longues, gants dans une matière souple mais qui lui collait aux doigts, cagoule, et donc ce masque argenté qui lui dessinait un visage de mannequin de vitrine sur lequel se prenaient toutes les lampes, et elles étaient nombreuses sur le plateau.


      Un détail intrigua soudain Charlène et elle comprit ce dont il s’agissait.


      – C’est très sérieux, dit-elle. Il a un gilet pare-balles.


      – Ah, parce que c’était une blague avant ? lâcha un Simon plus que nerveux, sur sa gauche.


      – Ça veut dire qu’il est déterminé et prêt à rester. À se protéger de tirs.


      La voix synthétisée, inquiétante, résonna de nouveau dans la régie par les micros accrochés à la veste de Paul :


      « Il vous reste moins de dix secondes. »


      La Dame Blanche apparut près de Rodrick et appuya sur le RTS pour que sa voix à elle occupe tout le plateau du JT via les haut-parleurs qui pendaient du plafond :


      – Ne lui faites aucun mal, vous allez être à l’antenne.


      À ces mots, l’être noir attrapa l’oreillette de Paul et la glissa sous sa cagoule. De toute évidence, il s’était un minimum renseigné pour savoir qu’elle existait.


      – Il sait que l’oreillette est du côté gauche de Paul, remarqua Rodrick tout haut. Il n’a même pas cherché !


      Irène Khachaturian, qui avait son téléphone portable écrasé entre son épaule et sa tête, fit claquer ses mains pour attirer l’attention du premier rang de la régie. Lorsque l’opérateur synthé se retourna, elle s’adressa à lui :


      – Fais-moi un bandeau « Ce programme est indépendant de notre volonté ». On va commencer avec ça. Je le veux en gros, en rouge. Oui, allô ? Amélie ?


      En ligne avec la PDG de Médiaplex, Irène s’écarta aussitôt de la régie, laissant ses équipes face au preneur d’otage.


      Le sujet était terminé.


      Rodrick, vers qui tous les regards étaient tournés, fit signe au réalisateur d’enchaîner.


      – Retour plateau, commanda-t-il, fébrile.


      Charlène, hébétée, réalisa que c’était pour de vrai. Ce n’était pas un fantasme de journaliste, ni un cauchemar, c’était bien réel, là, tout de suite. Et il était à présent trop tard pour sortir et prétendre que ce n’était pas son problème.


      La silhouette noire qui tenait une arme de poing collée contre la tempe de Paul Daki-Ferrand apparut sur l’écran central, et par là même sur toutes les télévisions, où qu’elles soient, en France ou dans le monde, qui étaient branchées sur MD1.


      Constatant qu’il était en direct sur l’écran de son téléphone portable posé sur la table, l’être noir prit, avec une délicatesse surprenante, presque déplacée, le revers de veste de Paul, et tira dessus pour approcher le micro de son visage argenté. La voix glaçante pénétra dans tous les foyers :


      « Comme vous pouvez le constater, ce n’est plus votre journal du soir. La situation est sous mon contrôle à partir de maintenant. Si le signal est coupé, Paul sera tué. Si la moindre personne entre dans ce studio, Paul sera tué. Si vous cherchez à brouiller la réception, ou à me tendre un piège, Paul sera tué. »


      Un silence de mort régnait sur toute la zone de fab où une cinquantaine de personnes s’étaient figées, face aux écrans du retour, et attendaient, choquées, incrédules. Cela ne pouvait pas être en train de se dérouler juste là, à quelques mètres d’eux, ici, au cœur du bunker, en direct, ils ne pouvaient le concevoir.


      La voix reprit :


      « Si vous pensez que je ne suis pas sérieux, Paul sera tué. Basculez sur cette caméra, là. »


      Il s’était mis du côté droit, vers la Furio 3, une des grosses caméras sur rails.


      Obéissant, le réalisateur le fit basculer sur l’écran via la cam 3.


      Lorsque l’être noir vit le voyant rouge s’allumer au-dessus de l’objectif, indiquant que c’était elle qui filmait en direct à présent, il leva son arme vers elle, et donc vers toutes celles et tous ceux qui regardaient la télévision, et il pressa la queue de détente.


      Ce fut immédiat. Pas même le temps de capturer la flamme mortelle qui sortait du canon, l’image devint noire tandis que claquait la détonation dans les micros, et au-delà, dans toute la zone de fab. Il y eut des cris de peur, de détresse. Et le silence se réinstalla.


      La France entière venait de se faire tirer dessus, en plein visage.


      Le réalisateur, constatant que l’écran était noir, rebascula sur la cam 1, la principale, face à la table, et l’être noir revint également sur elle, en posant de nouveau son arme contre le crâne de Paul qui sursauta à cause de la chaleur du canon.


      « Je ne plaisante pas », fit la voix, cette fois à peine audible.


      Le responsable du son s’écria depuis le local à côté de la régie :


      – Il a fait péter le micro principal de Paul, ce con !


      Il en restait un, mais pour qu’on puisse l’entendre, il devait l’approcher de son visage, et c’était le secondaire, celui qui était à droite sur la veste de Paul, tandis que l’intrus se tenait sur sa gauche.


      Charlène souffla, elle avait les mains moites, mais elle ne se dégonfla pas. Elle alluma sa clé sur le RTS. Elle avait vu l’être noir mettre l’oreillette. Il allait l’entendre.


      – Vous avez détruit un des micros avec la détonation de votre arme, dit-elle sans bafouiller malgré son stress et sa gorge brusquement sèche. Il faut que vous vous approchiez de celui qui est épinglé sur le revers de droite de sa veste si vous voulez qu’on vous entende.


      La tête argentée s’inclina, telle une chouette intriguée.


      Puis l’être noir dégrafa le micro en question, tira sur le fil pour que Paul lui passe le boîtier auquel il était connecté, boîtier normalement rivé à la ceinture du présentateur, et il le monta à hauteur de ses lèvres impassibles.


      « Qui êtes-vous ? »


      Charlène était au centre de l’attention. Toute la régie guettait sa réaction. À sa droite, Rodrick la fixait mais ne semblait sur le point de l’aider d’aucune manière.


      – Je suis… la cheffe d’édition.


      « Qui – êtes – vous ? » répéta la voix en décomposant chaque mot.


      – Je… Je m’appelle Charlène.


      Il y eut un blanc. L’intrus semblait réfléchir.


      « Bien, Charlène. Vous serez mon Jiminy Cricket. Vous connaissez Jiminy Cricket, n’est-ce pas ? »


      Charlène déglutit péniblement, avant de pouvoir répondre :


      – Le petit insecte dans Pinocchio.


      « C’est la bonne conscience de Pinocchio. Et c’est un criquet comme son nom l’indique. Vous voulez être ma bonne conscience, Charlène ? »


      Charlène cherchait le soutien de ses camarades, et si tous la regardaient, aucun ne réagissait.


      – Si vous ne faites de mal à personne… je… je veux bien.


      « Ça, ça va dépendre de ma bonne conscience », ajouta l’être noir, non sans une forme de cruauté et de jeu qui n’échappa à personne. « Mais pour l’instant, les gens qui nous regardent ne doivent pas comprendre puisqu’ils ne peuvent pas vous entendre vous, donc restez dans ma tête, mais n’intervenez que lorsque je vous le demanderai. »


      L’être noir pointa un doigt menaçant en direction de la caméra, puis il ouvrit la main en un signe plus apaisé.


      « Mesdames et messieurs, nous sommes ensemble pour un moment. Alors installez-vous confortablement. »


      Puis il montra quelque chose hors champ et s’adressa au chef plateau :


      « Sans sortir d’ici, apporte-moi une chaise, je sais que vous en avez pour vos invités. »


      C’est alors que Paul eut une réaction qui déstabilisa Charlène. En y réfléchissant un peu, elle aurait pu la prévoir, connaissant la bête médiatique qu’il était ; rien de plus logique que son cerveau ne demeure pas en état de choc éternellement, que le journaliste, l’animal de télé reprenne le dessus tôt ou tard. Mais si vite fut une surprise.


      Paul voulut tourner la tête vers son ravisseur qui le força à ne pas bouger avec le bout de son arme. Paul grimaça sous l’effet de la douleur. Puis il inspira profondément et demanda :


      – Qu’est-ce que vous voulez ? Quelles sont vos revendications ?


      L’être noir parut tout aussi surpris que Charlène. Il regarda Paul, puis répondit de sa voix gutturale et synthétique :


      « Les grands artistes attendent que la première partie remplisse la salle avant de commencer. Et je suis sûr que nous allons remplir la nôtre au-delà de toute espérance. Lorsque nous serons assez nombreux, je vous dirai ce que je veux. »
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      La base du GIGN était au fond d’une petite rue, dans une zone d’entrepôts, de bois et de terrains militaires, discrète et reculée des quartiers de vie. À part les barrières anti-intrusion, il était impossible de deviner que ce qui se cachait derrière ces murs était un site hautement stratégique.


      Au cœur de la base se trouvait le garage. Un vaste hangar aux larges portes ouvertes où étaient stationnés les véhicules d’intervention qui formaient la rame. Le GIGN avait à sa disposition plusieurs modèles, des tout-terrain aux monospaces en passant par les véhicules de luxe réquisitionnés aux trafiquants de drogue, et ils prenaient dans ce stock ce dont il avait besoin. Toute la section de Yanis était rassemblée ici ou pas loin, dans l’attente de filer à un entraînement. Être d’alerte 1 ne signifiait pas patienter jusqu’à ce que leurs bips sonnent, seulement d’être ensemble, parés à répondre à l’urgence si nécessaire.


      Yanis nettoyait ses armes, occupation régulière pour tout opérationnel. Il disposait de huit armes en tout, qui le suivaient sur le terrain, mais certains de ses collègues en avaient un peu plus. Ils étaient formés au pistolet automatique, au fusil d’assaut et au tir de précision, et disposaient d’un éventail généreux dans chacune de ces catégories. Ensuite, chacun piochait dans son arsenal selon les besoins de la mission et en fonction de ce qu’il estimait nécessaire, et ils pouvaient changer en cours si besoin puisqu’ils emportaient tout à l’arrière de leurs véhicules, toujours, partout. Chaque homme était autonome, responsabilisé et polyvalent. Leur position dans la colonne d’assaut variait : au bouclier lourd de protection en kevlar, en arrière, ou responsables de l’interpellation ou de la couverture ; ils tournaient pour tout expérimenter, connaître les besoins de chacun et ainsi former une équipe soudée.


      Les seuls qui se spécialisaient étaient ceux qui manipulaient les explosifs, les tireurs très longue distance ou les maîtres-chiens, sans compter les Moyens Spéciaux, la division technique du GIGN qui mettait ses services et ses experts à disposition ; eux géraient la partie plus technologique notamment, drones, robots, caméras infra ou sur perche…


      Et puis, il restait les négociateurs de crise. Une autre des spécialités.


      Yanis, comme beaucoup, avait ses préférences en matière d’armement. Parmi ses petits chouchous, il y avait le polyvalent CZ-806 Bren 2, un fusil d’assaut digne des films de guerre pour les néophytes, mais que Yanis trouvait assez compact et léger pour ne pas nuire à ses déplacements, et pourtant en mesure de tirer trente cartouches de 7,62 × 39 mm, calibre au pouvoir d’arrêt suffisant pour mettre sur le dos un forcené costaud protégé par un gilet. C’était, pour le jeune homme, le compromis idéal entre mobilité et puissance. Et précis jusqu’à trois cents mètres.


      C’était le même calibre que la fameuse AK-47, la « mitraillette des bandits et des terroristes ». Qu’une force d’intervention utilise ce type de munitions aurait fait bondir les spécialistes quinze ans plus tôt, où on était habitué à des standards plus « raisonnables » : le 9 mm ou le 5,56 en particulier, moins lourds à transporter en quantité, plus faciles à maîtriser pour effectuer plusieurs tirs rapides et groupés, et surtout qui faisaient partie de l’ADN du maintien de l’ordre – blesser, pas nécessairement tuer sur le coup. Sans compter qu’une balle de 9 mm qui passait à côté de sa cible se faisait normalement arrêter par le mur derrière et ne le traversait pas pour faire une victime collatérale.


      Mais les attaques terroristes des années 2010 avaient montré que face à des intégristes déterminés, parfois sous l’influence de drogues, et équipés de gilets pare-balles, ces calibres de combat urbain traditionnel n’étaient plus suffisants. Il fallait de quoi les stopper net. Le CZ-806 Bren 2 était conçu pour cela. La qualité des tireurs du GIGN compensait largement ses défauts.


      Yanis appréciait ce monstre qui pouvait arracher l’épaule d’un adversaire qui mettait un otage en joue, pour peu qu’on sache le manier avec précision, et, en dernier recours, capable de donner la mort instantanément. Lorsque le jeune adjudant n’avait plus le pouvoir de résoudre une situation par le dialogue, le Bren 2 ouvrait une autre voie, et parfois il suffisait, par son chant, à rouvrir la discussion, sous l’effet de la peur de ceux qui en devenaient la cible.


      Marco, qui était le plus proche confident de Yanis, revenait du stand de tir (ouvert nuit et jour, avec accès en illimité aux munitions, ici on tirait comme d’autres enchaînent les cigarettes dans une journée), lui aussi en treillis, arme de poing griffée dans le dos et arborant fièrement son t-shirt de chuteur opérationnel. Lorsqu’ils étaient d’astreinte en alerte 1, ils restaient en SOD partielle mais ne revêtaient l’attirail lourd qu’en cas de départ, et au dernier moment car l’ensemble représentait vingt à trente kilos supplémentaires selon les configurations.


      Le grand blond aux yeux bleus s’assit à côté de son ami.


      – Alors, tu as eu ta femme ?


      Yanis fit claquer ses lèvres en signe d’agacement.


      – Non.


      – Je croyais que tu avais un élan d’amour ? Que tu voulais lui parler ?


      Yanis haussa les épaules.


      – Justement, j’ai pris le temps de réfléchir.


      Marco lui tapa dans le dos :


      – Ah, mec, laisse pas passer l’occasion si t’as un doute, écris-lui au moins. Y a ta fille dans la balance…


      – Tu crois que je le sais pas ? Que j’ai envie d’une vie où je voie ma fille seulement les week-ends où je suis pas de garde ?


      Marco, qui connaissait la problématique de son collègue, compléta la suite, qu’il devinait aisément :


      – Mais si c’est pour te retrouver dans une brigade au fin fond du pays, à déprimer…


      – Voilà.


      Yanis soupira, le cœur lourd. Il tournait en rond sur ce sujet. Incapable de tirer un trait définitif sur son mariage, sur Joy et le quotidien avec Ana, leur fille, mais trop lucide pour savoir qu’il ne supporterait pas la vie qu’elle lui demandait de choisir. Dans dix ans peut-être, pas aujourd’hui.


      Yanis ajouta, d’un ton dépité :


      – Le négociateur en carton qui ne réussit pas à obtenir un compromis avec sa propre femme…


      Marco lui serra l’épaule d’une poigne amicale.


      – Dis pas de conneries.


      Marco avait raison, il s’apitoyait sur son sort de manière puérile, ce n’était pas digne de lui. Yanis releva le menton et lâcha :


      – J’ai besoin de bouger, on va la faire, cette simulation ?


      Marco se redressa aussitôt et lui désigna l’entrée du hangar :


      – Je crois que tu vas être exaucé.


      Le capitaine Hosten, le chef de leur section, arrivait au pas de course.


      Au même moment, tous leurs bips se mirent à sonner.


       


       


      La nuit était tombée. Les monospaces du GIGN fonçaient sur la nationale 118, au milieu du trafic assez dense, gyrophares allumés, pied au plancher ou pas loin. En plus de tout le reste, ils recevaient une formation de pilotage et s’entraînaient sur circuit pour maîtriser la conduite rapide. Un chapelet de quinze véhicules, la rame, avec peu d’espace entre chacun, pour éviter qu’un idiot ne vienne s’insérer dans le convoi, même si la plupart du temps ils roulaient trop vite pour ça.


      Hosten leur avait fait un brief rapide et la rame s’était élancée, principalement des Mercedes Vito et des Volkswagen Transporter, suivis par deux Audi plus nerveuses en cas de besoin.


      La chaîne MD1 était à Boulogne-Billancourt. À moins de vingt minutes de Satory s’ils pouvaient maintenir le rythme.


      Marco, assis à côté de Yanis dans le deuxième véhicule de la colonne, semblait dubitatif.


      – Pourquoi c’est nous si c’est à Boulogne ? C’est zone police, ça devrait être la BRI1 ou le RAID2 ! fit-il par-dessus le bruit du moteur.


      – SNI, répliqua Ghislain, leur chef d’équipe, assis devant, dans le siège passager. Schéma national d’intervention. Depuis les attentats du Bataclan, c’est la force la plus proche qui intervient en priorité, on arrête avec ces histoires de « C’est mon territoire, tu n’entres pas ».


      Ghislain était le plus âgé des membres présents dans l’habitacle, cheveux gris très courts, trente-sept ans et accent vosgien un peu traînant qui mettait une tonique sur les voyelles.


      – Je sais tout ça ! répondit Marco, mais le RAID ils sont tout aussi proches, non ?


      – C’est pas le bon jour, ça pète de partout depuis hier, tout le monde est saturé, le RAID également, ils n’avaient plus personne à la base ce soir. Donc c’est pour nous.


      Les lampadaires de la route les éclairaient d’un halo orangé fade à cause des vitres fumées.


      – Fait chier, souffla Marco, contrarié.


      – Pourquoi, t’aimes plus faire ton boulot ?


      – Si. Mais ça veut dire qu’on sera concourants, et la police menant. On devra leur obéir. J’aime pas ça.


      – Arrête avec la rivalité, on s’en fout, c’est le job qui compte, non ?


      Marco maugréa pour la forme.


      Yanis, qui connaissait son ami par cœur, lui tapa dans le pied pour se moquer de sa mauvaise humeur. Un des derniers instants de relâchement avant l’entrée dans l’arène.


      À chaque minute qui passait, à chaque kilomètre qu’ils avalaient, la concentration montait d’un cran. Ils ne savaient jamais combien de temps cela pouvait durer, jusqu’où il faudrait aller, et s’ils reviendraient tous sains et saufs.


      Pendant qu’ils se rapprochaient de la cible, les patrons étaient en train de rassembler un maximum d’informations, dans l’une des autres voitures. Plus ils en sauraient, mieux ils pourraient se positionner dès leur arrivée.


      Une section de la force d’intervention était composée de vingt hommes. Le binôme de commandement au sommet : l’officier qui assurait la coordination entre ses supérieurs, l’extérieur et ses équipes, puis son adjoint, généralement le plus ancien de toute la section, en charge de la dimension tactique. En dessous, il y avait deux chefs de groupe tactique, CGT1 et CGT2, qui n’avaient de syndicaliste que leur capacité à fédérer les troupes autour de leurs ordres. Chacun de ces deux-là pilotait deux autres unités de quatre individus chacune, formées de trois équipiers et d’un chef d’équipe.


      Yanis et Marco étaient équipiers ensemble, sous l’autorité de Ghislain. Au volant, se trouvait « Clem », le troisième larron de leur bande, une armoire à glace aux biceps saillants et aux pectoraux prêts à déchirer le moindre t-shirt trop ajusté. À eux quatre, ils formaient la team 2. Et il y en avait donc encore trois autres comme la leur. Les teams 1 et 2 reportaient à CGT1, qu’ils surnommaient « Tcherno » à cause de ses oreilles décollées, de son nez cassé à dix reprises, définitivement de travers, et de ses joues grêlées par les vestiges d’une lointaine acné virulente. Ce serait Tcherno qui allait les dispatcher une fois sur place.


      Soudain, le portable de Yanis sonna. Enfin. C’était la CNN, à Satory. La cellule de négociation gardait toujours un coordinateur vétéran de permanence, pour assister ceux qui étaient sur le terrain. Ce soir-là, c’était Eli, un des plus anciens du Groupe, un négociateur rompu à l’exercice. Avec lui en soutien, Yanis se sentait plus rassuré.


      – On a encore quasi rien, prévint Eli. Je suis en liaison avec le chef de la sécurité de la chaîne, mais le type est sur tous les fronts en même temps. Pour l’instant tu vas devoir récupérer de l’info sur place directement, tu prends pas attache avec l’adversaire tant qu’on a pas un minimum de billes.


      Procédure habituelle. Eli allait servir d’officier de renseignement, colligeant toutes les données possibles sur le preneur d’otage, tandis que Yanis serait sur place. Eli resterait à la base arrière pour amasser tout ce qu’il pourrait sur l’auteur des faits, sur les personnes retenues, le mettrait en contact avec les familles si besoin, et gardant ses distances avec l’émotion du terrain, il garantirait la vision d’ensemble et le recul utile. Yanis connaissait la musique.


      – On sait qui sont les otages ? demanda le jeune adjudant.


      – En cours d’identification, dès que j’ai le détail, j’interroge les proches, je m’assure de récupérer les antécédents psy de chacun pour estimer leurs réactions possibles, leur degré de résistance au stress, et te fournir des fiches sur eux.


      – Il est toujours en direct ?


      – Oui, je le vois.


      – Attitude ?


      – Calme. Il attend, décrivit Eli.


      – Il verbalise ?


      – Non. Il observe l’environnement, et fixe la caméra par moments.


      – Violence ?


      – Très peu, à part la menace sur le présentateur avec son arme.


      – Aucune demande ?


      – Rien.


      – Mais il veut forcément quelque chose ! Il a dû se donner un mal de chien pour entrer…


      – C’est exactement ce que je me dis. Et c’est pour ça que j’ai peur qu’on soit partis pour un moment. J’espère que tu n’as pas prévu quoi que ce soit dans les prochaines heures…


      Yanis fut reconnaissant à son collègue et supérieur de ne pas évoquer ce qu’il devait penser en réalité. « Prochains jours. » Les plus déterminés des preneurs d’otages, lorsqu’ils avaient longuement mûri et préparé leur coup, pouvaient rester à négocier pendant un temps interminable.


      – Il a explicitement interdit qu’on utilise un brouilleur pour l’empêcher de capter la retransmission sur son téléphone, avertit Eli. Tu regardes le direct, là ?


      – Non, pas encore.


      – Nous le surveillons sur la télé à la CNN, je te ferai une synthèse de ce qu’il dit et fait d’ici ta mise en place. Donc tu n’as vu aucune image ?


      – Je ne sais même pas à quoi il ressemble.


      – Justement… J’ai une bonne nouvelle : il est masqué, et sa voix est camouflée.


      Yanis fut surpris de l’apprendre, et cela le rassura effectivement. Un individu qui prenait soin de tout faire pour cacher son identité avait donc en tête de s’échapper. Il n’était pas là pour tout faire sauter avec lui sinon il ne se serait pas soucié qu’on puisse le reconnaître. En revanche, cela éliminait le motif de la gloire pour expliquer son geste.


      – La mauvaise nouvelle…, enchaîna Eli, c’est que tu vas peut-être devoir mener la négo en direct à la télé.


      Cette idée raidit aussitôt Yanis. C’était de la folie. Une négociation était une lente et subtile danse cérébrale et empathique – mais sans sympathie – dont les procédés passaient parfois par des moments qui risquaient de choquer ou de ne pas être compris pour ce qu’ils étaient. Non que Yanis comptait manipuler le preneur d’otage ou le trahir, mais la négociation avait plusieurs objectifs, qui pouvaient ne pas être audibles pour le grand public. Par exemple, s’il constatait qu’il s’enlisait, mais que l’assaut pouvait réussir, il n’hésiterait pas à user de la négociation pour éventuellement gagner du temps, ou pour amener l’adversaire à un point physique qui les arrangerait, ou encore à lui faire prendre en main quelque chose pour qu’il lâche provisoirement son arme, autant d’options qui seraient commentées, et utilisées à des fins de sensationnalisme journalistique, quitte à s’en prendre à la gendarmerie.


      – C’est pas possible, dit Yanis, on peut pas négocier en direct. Les gens vont réagir, le gars peut lire leurs commentaires sur le Net, ça va tout foutre en l’air.


      – Ce sera le premier objectif. On va pas lui demander de preuve de vie, on l’a face caméra, l’otage. En revanche, tu vas devoir obtenir que la discussion se fasse entre nous et lui, sans le public.


      Yanis serra les dents. Pour gagner quelque chose, il allait falloir qu’il donne en retour. Restait à savoir ce qui intéressait ce type.


      – S’il est à la télé, c’est qu’il veut qu’on l’entende, ça va être difficile, pensa-t-il tout haut. Faut qu’on l’identifie. Sans levier perso, je n’obtiendrai rien avant des heures.


      – On est dessus. Je t’appelle dès que j’ai du neuf.


      À l’avant, Ghislain échangeait avec Tcherno, via téléphone également. Le chef d’équipe se tourna vers ses trois équipiers :


      – On vient de passer menants et plus concourants, annonça-t-il. Par ordre du ministre.


      C’était la première fois que Yanis voyait un ministre se mouiller de la sorte. Choisir de placer le GIGN à la place de la police. Ghislain expliqua :


      – Apparemment il a aimé notre gestion douce des militants d’extrême gauche le mois dernier, et ils peuvent plus se blairer avec le préfet de Paris, il fera tout ce qu’il peut pour l’emmerder. La DGGN va nous envoyer un directeur des opérations, et la section de recherches de Paris est appelée pour le volet judiciaire.


      – C’est bon, ça, triompha Marco. On a les mains libres.


      – Raison de plus pour pas se planter, fit Ghislain que l’expérience faisait parler. La France entière va nous avoir à l’œil sur ce coup.


      – Tu peux dire le monde, corrigea Marco. Putain, prise d’otage en direct. On l’avait jamais eue, celle-là !


      Le trafic se densifiait tandis qu’ils entraient en ville. Les sirènes se mirent à hurler pour ouvrir la voie.


      – Moins de dix minutes ! déclara Clem au volant.


      Yanis commençait à se préparer mentalement. Ce qu’il devrait faire en arrivant. C’était une chaîne de télé, un lieu sensible, donc la cellule audit dossier d’objectif du GIGN avait déjà les plans enregistrés dans ses banques de données et Satory les avait transférés aux stratèges. L’adjoint et les deux CGT devaient être en train de les regarder sur leurs tablettes pour prendre connaissance de la topographie des lieux, accès, zone de sécurité où établir les différents PC…


      – Il est lourdement armé, le gars ? s’enquit Marco.


      – Un PA à la main apparemment.


      – C’est tout ?


      – On a pas plus d’infos.


      – Gilet ? Explo ?


      – Je sais pas.


      Yanis voyait où Marco voulait en venir. Quel armement lui-même devait embarquer. Dans un bâtiment, zone ultra-urbanisée qui ne serait pas évacuée facilement ou en tout cas pas complètement d’ici leur arrivée, s’il fallait ouvrir le feu, des armes légères, de calibre modeste, restaient préférables. Mais s’il y avait une grosse puissance de feu en face, et des moyens de protection, ils n’avaient d’autre choix que de monter avec les fusils d’assaut CZ-806 Bren 2. Pour Yanis, ça ne posait pas de problème. Il espérait ne pas avoir à s’en servir, mais le Bren 2 le rassurait. Il se sentait invincible avec lui.


      Idée à la con. Les cimetières sont pleins de mecs qui se sont crus invincibles.


      C’était à lui de faire en sorte que les fusils d’assaut ne servent à rien.


      À lui de jouer.


      – Cinq minutes ! s’écria Clem en avisant son GPS.


      Yanis sentit son cœur battre plus fort dans sa poitrine.


      – Mettez les cagoules, les gars, ordonna Ghislain, va y avoir des journalistes et des caméras dans pas longtemps.


      Compte tenu de la nature sensible de certaines missions, les visages du GIGN devaient absolument demeurer inconnus du public.


      Yanis déroula sa cagoule. Il n’y avait des trous que pour les yeux et la bouche. Puis il mit son équipement de radio par-dessus. Le casque lourd attendrait d’être à l’intérieur.


      Ils roulaient sur les quais, obligeant la circulation à se ranger sur le bas-côté. Les passants fixaient, hagards, cette cohorte de quinze véhicules banalisés tous gyrophares allumés, plus impressionnante encore qu’un convoi présidentiel.


      La tour de Médiaplex se profilait un peu plus loin.


      – Une minute ! beugla Clem.


      Yanis échangea un dernier regard avec ses camarades. Ainsi masqués, avec ce décompte progressif vers le début du « show », il y avait une ressemblance malaisante avec le JT et son ravisseur. Un mélange des genres que Yanis ne sentait pas. Tout de même, il en fallait de l’aplomb et de la détermination pour monter un coup pareil.


      Des camionnettes de police étaient déjà au milieu de la rue pour dresser un premier cordon de sécurité, dans l’urgence. La rame du GIGN slaloma entre elles et dans le crissement de leurs pneus, ils tournèrent pour investir toute l’esplanade.


      Mais Yanis n’y prêtait presque pas attention. Il repensait soudain au SMS qu’il n’avait pas envoyé à Joy. À cet appel qu’il n’avait pas eu le courage de passer. S’il devait ne pas rentrer ce soir, il laisserait sa femme sur cet échec. Était-ce ce qu’il voulait ? Tu ne vas pas mourir cette nuit. Personne ne va mourir.


      Il secoua la tête. Ce n’était plus le moment pour ça. Il fit le vide. Le perso n’avait plus sa place dans ce qui allait suivre. C’était terminé.


      À présent, il était un opérationnel du GIGN.


      Et il devait sauver des vies.

    

  

  
    


    
      1. Brigade de recherche et d’intervention.

    

    
      2. Recherche, assistance, intervention, dissuasion. Le RAID comme la BRI sont des unités d’élite de la police nationale.

    
  

  
    

    


     8. 


    
      Charlène pouvait entendre la respiration de ses collègues autour d’elle.


      Le silence était tellement lourd que même les machines semblaient bourdonner avec retenue. Plus personne n’osait bouger.


      La régie et son ambiance tamisée n’avaient plus rien d’un sanctuaire en cet instant, pas avec la silhouette de l’être noir qui occupait tous les écrans, hormis celui de la 3 qui ne diffusait plus rien depuis qu’il avait tiré droit sur la caméra.


      Cela faisait maintenant plus de dix minutes que la prise d’otage avait démarré et ils ne savaient toujours pas quelles étaient les revendications de l’agresseur.


      Celui-ci tenait son pistolet sur la tempe de Paul et attendait.


      Sur une des caméras de sécurité qui filmaient le studio et dont les moniteurs étaient également présents dans la régie, Charlène vit Luigi, le chef plateau, qui tenait une chaise haute dans les bras, en bord de scène.


      D’un geste de la main, l’être noir l’invita à avancer jusqu’à lui.


      Luigi n’était pas sûr de lui, pourtant il obéit, et entra dans le champ de la caméra principale. Luigi et sa chemise hawaïenne sur son t-shirt des Sex Pistols, sa chevelure hirsute poivre et sel prolongée par ses favoris d’un autre siècle. Il déposa la chaise à côté de celle occupée par Paul, et recula prudemment, sous le regard attentif du visage d’argent.


      L’être noir fit alors coulisser les sangles de ce qui était un sac à dos, par des gestes calculés, ne lâchant jamais Paul de sa ligne de tir, et il déposa le sac sur sa chaise pour en extraire une partie du contenu qu’il déposa sur la table, juste devant le présentateur. Il y avait un rouleau de gros scotch, un pilulier et un iPad. Puis il s’empara du téléphone de Paul, qui était toujours posé sur une petite console sous la table, et le jeta dans son sac.


      Paul suivait tout cela avec grande attention, il avait compris que l’autre ne voulait pas parler, pas encore, alors il attendait son heure. Ce n’était pas le moment de l’énerver, pas avec ce canon braqué droit sur son visage.


      L’être noir sortit un câble pour recharger son smartphone, et il intima à Paul de le brancher.


      – Je n’ai pas de prise, répondit celui-ci sans se démonter.


      Paul, songea immédiatement Charlène, ne joue pas les héros, s’il te plaît.


      Ses mains étaient horriblement moites.


      L’être noir baissa alors son arme. Paul ne put masquer son étonnement. Puis le canon se releva aussitôt dans une direction hors champ mais que Charlène identifia tout de suite. Luigi.


      Le chef plateau, visible par une des caméras de surveillance, leva les mains dans la foulée.


      « Branche le téléphone », ordonna la voix synthétique.


      Paul résistait.


      Je sais à quoi tu joues, et c’est débile, Paul ! Le retour du direct dans l’écran du smartphone était vital pour le ravisseur, et Paul espérait que le téléphone tombe à court de batterie tôt ou tard. Charlène y pensait également.


      Charlène ouvrit la clé du RTS pour parler dans l’oreillette de l’être noir.


      – Sous la table, il y a une prise, du côté gauche.


      – Charlie, putain, qu’est-ce que tu fais ! s’indigna Rodrick, toujours aussi livide.


      Le masque d’argent se redressa et fixa la caméra, là où il savait que Charlène devait le contempler. Il approuva doucement.


      Puis l’arme bascula vers Paul.


      « Branche-le à la prise sous la table. Mens-moi encore une fois et j’abats un de tes assistants. »


      – Si Paul veut jouer les braves, qu’il laisse Luigi en dehors de ça, rétorqua Charlène avec une assurance qui la surprit elle-même. Essayons de ne pas contrarier cet homme avec un flingue.


      – Qui vous dit que c’est un homme ? tonna une voix sévère.


      Irène Khachaturian, la Dame Blanche, était de retour.


      – Rien, répondit Rodrick.


      – Euh… En fait si, c’est un homme, osa Charlène tout en s’assurant que sa clé était bien fermée sur le RTS. Quand il est arrivé, il a dit : « Si vous pensez que je ne suis pas sérieux. » Il a pas dit « sérieuse ».


      – Ça veut rien dire, s’agaça Rodrick. Un tic de langage ou une manipulation et ça pourrait être une femme, surtout avec son équipement, on ne peut rien voir de son corps, le gilet pare-balles ou le masque. Pourquoi utiliser un synthétiseur de voix, sinon ?


      Charlène haussa les épaules.


      Irène entra au second rang, près de son rédac chef.


      – Vous me faites sortir toute personne qui n’est pas absolument nécessaire pour faire tourner ce direct, exigea-t-elle. La police arrive.


      Rodrick acquiesça et fit signe à la scripte d’y aller, ainsi qu’à l’opérateur synthé, sachant qu’il pouvait lui aussi taper et afficher du texte si nécessaire. Au premier rang, il ne resta bientôt que le réalisateur. Puis Rodrick pivota vers Dan et Charlène.


      – Dehors, dit-il.


      Charlène eut une brève hésitation et secoua la tête.


      – C’est à moi qu’il parle, je ne peux pas.


      – On lui dira que tu as fait un malaise.


      Charlène jeta un regard vers le mur d’écrans. Le visage de Paul en gros plan partout. Il gardait son sang-froid parce qu’il se savait filmé et diffusé sur toutes les télés du monde à l’heure actuelle. Mais à l’intérieur, il devait être terrifié.


      – Non, je n’abandonne pas Paul, fit-elle, catégorique.


      – Moi non plus, annonça Dan, dont l’un des tatouages dans le cou mentionnait en lettres cursives le mot « Courage » fort à propos.


      – Une mutinerie, ironisa Rodrick, accablé. C’est le bon jour. Comme vous voulez.


      Au bout du rang, l’opérateur de diffusion avait les verres de ses fines lunettes en acier pleins de buée à cause du stress, et ses mains jointes sous son nez.


      – Simon, je suis désolé, j’ai besoin de toi, déclara Rodrick.


      L’afro de Simon ondula tandis qu’il faisait signe qu’il comprenait malgré la peur.


      Puis Rodrick vida le dernier rang et, dans le local mitoyen, il congédia les techniciens, à l’exception de Bob l’éponge, leur ingénieur du son. Rodrick réalisa qu’il ne se souvenait même plus de son vrai nom. Ici tout le monde l’appelait comme ça depuis des années, et il ne savait plus pourquoi sinon peut-être une capacité surnaturelle à vider les verres d’alcool.


      Ils n’étaient plus que sept, avec Irène.


      Le reste de la zone de fab avait déjà été évacué, il n’y avait plus aucun journaliste, seulement le gars de la sécurité qui gardait l’entrée du plateau, dont la consigne était limpide : ne rien faire en attendant l’arrivée des flics.


      La Dame Blanche désigna alors l’écran du retour principal :


      – Ils sont combien en plateau ?


      Rodrick compta tout haut :


      – Paul, son assistant Bakari, Luigi, le chef plateau, Paola au prompteur et Sylvie la maquilleuse. Cinq donc.


      – Il y a moyen de les faire sortir de là sans qu’il s’en rende compte ?


      – Ils sont tous dans son champ de vision. Sauf Sylvie, qui est sur le côté, planquée par le décor.


      – Elle est du côté de la porte invités ?


      – Oui. Mais j’ai aucun moyen de la joindre. Si ça se trouve, elle est déjà sortie.


      À ces mots, Charlène fouilla les trois caméras de surveillance qui filmaient le plateau dans son ensemble. La table de Sylvie était hors cadre, effectivement masquée par les hauts pans de mur en bois et de leds.


      – La porte invités n’est pas verrouillée par la sécu pendant le JT ? s’étonna Irène.


      – Non, parce qu’il n’y a pas beaucoup de badges qui peuvent l’ouvrir, expliqua le rédacteur en chef. Celui de Sylvie, oui.


      La Dame Blanche souffla, agacée. Ses fines narines, dont le maquillage qui commençait à s’estomper ne parvenait pas à masquer les microveines rouges qui les striaient, palpitaient.


      À l’image, tous pouvaient voir l’être noir fouiller dans son sac à dos de sa main libre. Il l’approcha de Paul et lui montra ce qui était à l’intérieur puis lui murmura quelque chose dans l’oreille. Paul n’afficha aucune réaction, mais Charlène nota qu’il avalait sa salive.


      Après quoi, l’être noir sortit du sac un objet qui se trouvait sous un bandana rouge et blanc, et il le plaça dans la main droite de Paul, il était impossible de distinguer ce dont il s’agissait, et il lui scotcha le foulard et son contenu dans la paume. Quoi que ce soit, le présentateur ne pouvait plus s’en débarrasser.


      – Il lui a mis une bombe dans la main ? s’inquiéta Dan.


      – Pas de cette taille, répondit Rodrick.


      Avant de devenir rédacteur en chef, Rodrick avait été journaliste, il avait bourlingué, jusqu’en zone de guerre. Il avait sa petite expertise sur le sujet de l’armement.


      – Je miserais plus sur une grenade, dit-il.


      – Miser ? Vraiment ? releva Dan.


      Puis l’être noir installa son iPad entre lui et Paul, et lui montra l’écran qui de toute évidence affichait une image.


      – On a un angle qui permet de voir sur sa tablette ? interrogea Dan.


      – Non, fit le réalisateur, qui peinait à reprendre son sang-froid.


      Charlène assistait à tout cela en restant calme et en observant. Son cerveau, bien qu’encore saturé par l’adrénaline du stress, n’était plus aussi choqué que dans les premières minutes. Il s’habituait, et l’adrénaline commençait à jouer en sa faveur, augmentant son acuité.


      Ses réflexes de journaliste reprenaient le dessus.


      – Anissa ! s’écria-t-elle d’un coup, faisant sursauter Dan à côté d’elle. La femme de Paul ! Il faut la prévenir !


      – Comment te dire qu’elle doit être au courant, dit Rodrick avec un cynisme qui heurta Charlène.


      Irène fit surgir son portable dans sa main.


      – Je m’en charge.


      Pendant ce temps, l’être noir s’était assis sur sa chaise et il attendait. La vie de Paul Daki-Ferrand au bout de son canon.


      – Il va nous faire poireauter combien de temps avant de lâcher le morceau ? dit Dan, entre curiosité et angoisse.


      Irène secoua la tête.


      – Elle ne répond pas.


      – En route pour ici ? supposa Rodrick.


      – Je vais prévenir la sécurité, qu’on la laisse entrer dans l’immeuble.


      Le rédacteur en chef approcha de sa patronne et lui demanda, plus bas :


      – Quelle est la position de la chaîne ? On va laisser combien de temps ce type à l’antenne ?


      – Aussi longtemps qu’il le faudra.


      Rodrick fut étonné.


      – MD1 va cautionner la prise d’otages ?


      – MD1 va tout faire pour sauver la vie de son présentateur-vedette.


      Charlène, juste en dessous d’eux, n’en ratait pas un mot. Elle décoda l’échange.


      MD1 allait se servir de ce prétexte pour tenir le monde entier en haleine.


      Un coup de pub stratosphérique.


      MD1 était un média, et un média savait tirer profit des pires situations, c’était dans ses gènes.


      La porte de la zone de fab s’ouvrit soudain, et un commando de plusieurs hommes cagoulés en tenue d’intervention militaire jaillirent, armés comme pour faire la guerre. Ils investirent le pont en silence, se répartissant chaque angle sans avoir besoin de se coordonner.


      Dans leur dos, les lettres GIGN signaient leur passage.


      Un homme entra dans la régie, et retira sa cagoule. Il n’avait pas quarante ans, deux longues rides lui barraient les joues verticalement, et son regard clair était plus acéré que celui d’un aigle.


      – Je suis le capitaine Hosten, GIGN. À partir de maintenant, nous prenons le contrôle des lieux.
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      Charlène savait à quoi s’attendre, c’était la suite logique, pourtant la présence des militaires la fit transpirer. Leurs silhouettes rapides et agiles, massives à cause de tout leur équipement, de leurs fusils d’assaut, anonymes dans leurs cagoules, dégageaient une autorité écrasante.


      Le capitaine Hosten se faisait briefer rapidement sur la partie technique de la régie par Rodrick et Irène, pendant que son adjoint, le major Natais, un métis sublime qui aurait pu poser pour des photos, dispatchait ses hommes via le casque relié à sa radio en suivant les plans de la zone de fab sur sa tablette :


      – Team 4, vous montez par l’escalier me faire la reco. D’après le plan il doit y avoir une baie vitrée qui donne sur le studio en contrebas. Je veux savoir si c’est sécurisé, et si on peut poser nos snipers.


      Avisant Charlène qui le regardait, la gravure de mode l’interpella :


      – Les vitres en haut, celles qui donnent sur le studio, elles sont transparentes ? L’adversaire peut nous voir de sa position ?


      Pour le coup, c’était lui qui la transperçait du regard et s’adressait à elle avec une assurance impérative déstabilisante.


      Charlène hocha la tête, encore incapable de prononcer des paroles. Puis, se projetant par la mémoire sur place, là où se tenait l’être noir, elle réalisa :


      – Il a les projecteurs du grill dans la tronche s’il lève les yeux. C’est vrai que les vitres ne sont pas des miroirs, par contre pas sûr qu’il puisse bien distinguer quelque chose.


      – Le grill, c’est quoi ?


      – À environ cinq mètres de haut, il y a toute une large grille en acier sur laquelle sont accrochés les projecteurs, c’est ça.


      – On peut y circuler ?


      Intimidée, Charlène approuva comme une petite fille à la maternelle.


      – Oui, euh, oui, elle est… épaisse et solide. Il y a une échelle dans le coin à côté de la table de maquillage pour y monter. Ça ne doit pas être pratique, on ne tient pas debout, mais accroupi, sans problème. (Réalisant qu’elle oubliait des informations, elle s’empressa d’ajouter :) Et par contre c’est une grille, donc on voit à travers. Le grill est sous le niveau des baies vitrées de l’étage, on peut l’observer de là-haut.


      – Il empêche l’accès direct au studio par l’étage ? On peut sauter par les baies ou il bloque le passage ?


      – Tout dépend la taille dont vous avez besoin, balbutia Charlène qui ne parvenait pas à s’accoutumer au ton autoritaire des militaires. Il s’arrête avant les baies vitrées. Euh… En gros il occupe le centre du plafond et les bords, là où il n’y a pas de fenêtre à l’étage, mais laisse un espace ouvert sur plusieurs mètres pour dégager la vue des baies.


      Le major Natais enclencha sa radio :


      – Team 4, coupez les lumières en arrivant à l’étage, restez dans le noir, possible que l’adversaire soit aveuglé de sa position s’il regarde vers vous.


      Le cerveau de Charlène s’acclimatait plus vite au stress que ses émotions et la jeune femme estima, parvenant à ordonner ses pensées, que Natais avait une bonne idée : si les baies vitrées étaient plongées dans l’obscurité, avec les projecteurs dans le visage l’être noir ne pourrait rien distinguer au-delà, en hauteur du moins.


      Un autre homme en tenue d’intervention surgit devant Charlène, mince mais tonique, lui aussi avait retiré sa cagoule. Celui-là paraissait moins abrupt, il y avait de la rondeur dans son regard et sur ses lèvres.


      – Je suis l’adjudant Amar, se présenta-t-il. Je suis le négociateur. On me dit qu’il a initié le contact avec vous ?


      Charlène, impressionnée, confirma d’un geste de la tête.


      – Vous pouvez me raconter ?


      – Euh… Eh bien, pas grand-chose.


      Charlène s’efforça de tout décrire du bref échange, puis elle ajouta ce qu’elle avait noté sur le mot « sérieux » qui lui faisait penser que c’était un homme. Verbaliser lui fit du bien. Elle se réappropriait une partie de ce qu’elle ressentait, et si ses jambes tremblaient encore un peu, elle recouvrait un semblant d’assurance, si ténue soit-elle.


      En face, Yanis Amar la scrutait en détail, et Charlène devina qu’il estimait son degré de calme.


      – C’est Charlène, c’est ça ? (Elle confirma.) C’est bien, ce que vous avez fait jusqu’à présent. Surtout lorsque vous lui avez dit où se trouvait la prise de courant. Vous avez créé une première marque de confiance. On va poursuivre dans ce sens. Je vais vous donner quelques consignes, c’est important que vous les respectiez.


      – Attendez… Vous voulez dire que c’est moi qui vais continuer de lui parler ?


      – Pour l’instant c’est mieux. Il vous « connaît », vous êtes d’ici, vous lui avez tendu la main une première fois.


      – Mais c’est vous le négociateur.


      Yanis se rapprocha de Charlène, il s’assit pour être à son niveau et lui offrit un sourire qui se voulait rassurant.


      – Et je serai là pour piloter les échanges. Mais on va démarrer avec vous.


      Charlène enregistrait tout, l’attitude, les mots, l’intensité de ses yeux sombres. Rompue à l’exercice de la synthèse, intelligente, elle analysait vite. Elle résuma ce qu’elle percevait :


      – Je l’ai aidé, je connais les lieux, c’est lui qui m’a choisie, alors que vous, vous représentez l’autorité, souffla-t-elle avec une grimace effarouchée.


      Yanis ne la lâchait pas de ses yeux perçants.


      – Vous pigez vite.


      – Oh là là, je ne suis pas sûre d’être capable…


      – Vous venez de prouver que vous l’êtes. Laissez-vous porter, je suis là, avec vous. Nous serons ensemble. Tout va se faire à deux. OK ?


      Charlène soupira en guise de réponse.


      – Écoutez, Charlène, il…


      – Charlie. On va y passer un moment, pas vrai ? fit-elle d’un ton craintif. Alors je préfère que vous m’appeliez Charlie.


      – OK, moi c’est Yanis. Charlie, il y a une première règle que vous allez devoir suivre : quoi qu’il exige, ne le contrariez pas, mais ne lui dites jamais oui tout de suite. Montrez-vous compréhensive, pour qu’il ait envie de vous garder dans l’oreillette, mais dites-lui que vous allez faire de votre mieux. Jamais de oui ou non direct.


      – Pour gagner du temps, comprit-elle.


      – Et pour diluer son pouvoir. Il ne peut pas exiger et obtenir. Pardon du terme, mais j’ai aussi besoin d’un maximum de fusibles. Vous serez le premier. Si la situation l’exige, je pourrais être le second. Mais il ne devra jamais parler à celui qui commande, c’est la règle, pour qu’on ne puisse jamais lui répondre oui ou non, mais seulement qu’on va faire de notre mieux. Ce serait lui accorder trop de pouvoir que de négocier directement avec celui qui commande, et s’il se sent trop puissant, il va demander encore plus, ça va nourrir son ego, renforcer sa détermination, tout ce qu’on ne veut surtout pas.


      – Comment je fais concrètement, je lui dis quoi ?


      – Soyez franche. Ça ne sert à rien de le baratiner. S’il s’énerve parce qu’il repère nos gars, répondez-lui calmement que c’est normal, il est armé, il fait peur à tout le monde, alors le GIGN est là. Si vous avez la tremblote, dites-le-lui. Si vous ne savez pas répondre à une des questions, pareil, vous l’exprimez. Je veux qu’il intègre bien qui vous êtes, un être humain qui n’est pas formé pour ce genre de stress, que vous faites de votre mieux, et qu’il y a des professionnels tout autour. Il n’aura peut-être pas envie de rompre le lien avec vous ainsi, s’il craint que moi je le manipule alors qu’il vous sent, vous, docile.


      – Il va surtout réaliser que je ne sers à rien et il voudra vous avoir en ligne vous, directement, pour justement se rapprocher du pouvoir !


      – Non, parce que je vais vous donner des billes pour le satisfaire. Une par une. Mais nous n’en sommes pas là. Vous allez être très bien, j’en suis convaincu.


      – J’aimerais partager votre assurance…


      Tout allait vite pour Charlène, et si son cœur battait comme la grosse caisse d’un groupe de death metal, elle demeurait concentrée.


      Philippe Roger, le directeur de la sécurité de Médiaplex, entra alors dans la régie, cinquante ans, chauve et mal rasé, des traits marqués par la vie. Il marchait avec une démarche féline. C’était un ancien flic de la BRI qui parlait avec une voix éraillée, du genre à se faire obéir au quart de tour. Deux agents de sécurité de la chaîne le suivaient, portant des gilets pare-balles avec « PRESS » écrit en gros en bleu sur le devant et l’arrière. Des journalistes étaient régulièrement envoyés en zone de guerre pour couvrir l’actualité, et MD1 leur fournissait le matériel de protection adéquat, donc la chaîne était équipée en cas de crise, cela faisait partie des protocoles.


      Philippe Roger interpella le capitaine Hosten qui était entre Irène Khachaturian et Rodrick :


      – Pourquoi c’est pas le RAID ? Ils connaissent les lieux. C’est quoi encore ce bordel ?


      – Est-ce vraiment important ? envoya Irène sèchement.


      – C’est zone police ici, le RAID est déjà venu faire des repérages, pas eux !


      Personne ne se permettait de parler sur ce ton à la patronne du service, qui le foudroya du regard. Le capitaine Hosten s’interposa :


      – Schéma national d’intervention, nous étions les plus proches et prêts, vos amis sont débordés.


      Le chef de la sécurité pesta du bout des lèvres.


      – Vous n’avez pas autorité ici, dit-il.


      – Philippe, calmez-vous, commanda Irène.


      – Je serai calme quand je serai rassuré.


      Hosten, qui lui rendait deux têtes, se posta devant lui :


      – Je vais avoir besoin de déverrouiller les portes magnétiques, et de badges pour mes hommes.


      – Hors de question. Je vais plutôt mettre mes agents à disposition, ils pourront vous ouvrir, et vous guider.


      – Je n’embarque pas des personnels de sécurité avec mes équipages, négatif.


      – Si vous vous paumez dans les coursives, faudra pas vous plaindre…


      – Philippe ! s’énerva Irène. Vous leur donnez ce qu’ils exigent.


      Le chef de la sécurité toisa la patronne du service, mesurant son rapport hiérarchique. Il était sur le point de répondre lorsqu’il sentit la main d’Hosten sur son bras.


      – Nous sommes dans le même camp, rappela le capitaine en le scrutant de ses yeux clairs pleins d’assurance, mais avec une douceur inattendue dans la voix.


      Philippe Roger siffla de dépit et acquiesça.


      Yanis ramena l’attention de Charlène à leurs affaires, pour se faire expliquer le fonctionnement de la console RTS, ouvrir et fermer la clé pour communiquer, ce qui revenait à appuyer sur le bouton de la personne à qui on voulait s’adresser.


      – Si je parle dans l’oreillette, les gens qui regardent la télé ne peuvent pas m’entendre ? voulut savoir Yanis.


      – C’est ça, il n’y a que le porteur de l’oreillette qui vous entend. Par contre, si le preneur d’otage répond, sa voix est captée par le micro qu’il a récupéré sur Paul, et là tout le monde l’entend. Au final, les téléspectateurs ont ses réponses à lui, pas les vôtres.


      – Et si on voulait que ma voix soit à l’antenne ?


      – Il faudrait que vous mettiez un casque comme le mien ou qu’on vous équipe d’un micro. Bob, notre ingé son, peut le faire.


      Yanis secoua la tête, il voulait juste comprendre.


      – Sur les cinq personnes en studio, lesquelles ont un casque pour qu’on puisse communiquer ?


      – Luigi, le chef plateau, c’est celui avec les cheveux grisonnants dans tous les sens, là, indiqua Charlène sur un des moniteurs des caméras de surveillance.


      On pouvait facilement les différencier des retours caméras, car leur axe était plus haut et vers le bas, et la définition de l’image nettement moins bonne.


      – Ensuite, Régis, l’opérateur cam, on le voit à la table de commande, près de la porte d’entrée du plateau. Bakari aussi, le gars assis à côté de Régis. Et Paola, la prompteuse, au bout de table. En fait, il n’y a que Sylvie qui n’en a pas.


      – Je peux isoler chacun, pour que l’oreillette n’entende pas les communications, ou parler à tout le monde si je veux ?


      – Vous faites comme vous voulez, suffit d’ouvrir la clé générale ou celles individuelles, vous sélectionnez ce qui vous arrange sur le RTS.


      – Et cette Sylvie, je ne la vois pas. C’est la maquilleuse ?


      – C’est ça. Non, son coin à elle est planqué derrière le décor, on ne peut pas la distinguer.


      – Mais elle est encore sur place ?


      – Je l’ignore.


      – Il y a combien d’accès au studio ?


      – Le principal, celui qui est dans le couloir à côté de nous, gardé par un type de la sécu. Ensuite, il y a la porte invités sur le flanc gauche, et la sortie arrière, vers le couloir technique, qui mène à la zone de rangement. Ah, et une porte vers une pièce de stockage, sans issue ni fenêtre. Mais à part la principale, les autres sont plutôt cachées par les panneaux autour de la scène.


      – Et toutes nécessitent un badge ?


      – Oui. Sachant qu’une heure et demie avant le direct, la sécurité verrouille la sortie arrière, on ne peut plus l’emprunter, il n’y a plus qu’eux qui peuvent ouvrir depuis le PC sécu qui est au rez-de-chaussée. Eux aussi là-bas ont les retours des caméras de surveillance. Et le plateau passe en accès réglementé, ça signifie que seules les personnes autorisées peuvent y aller, soit pas grand monde.


      – Et avant ?


      – Si vous avez un badge qui donne accès au plateau, vous pouvez, mais ce sont surtout quelques techniciens. Je ne sais même pas si moi je peux.


      – Donc cette Sylvie, si elle a voulu sortir, elle a pu passer par la porte invités, et pour ça il a fallu qu’elle badge ?


      – Exact.


      Yanis griffonna ses notes sur un carnet qu’il venait d’extraire de la poche latérale de son pantalon.


      Les deux agents distribuaient les gilets et Charlène en reçut un. Il pesait lourd, ne devait pas être très confortable et elle ne s’imaginait pas devoir le supporter pendant des heures.


      – Mettez-le, indiqua Yanis.


      – Maintenant ? Je vais porter ça toute la nuit ?


      Yanis désigna le long mur devant eux, celui avec tous les écrans :


      – Le plateau est juste derrière, c’est ça ? Et vous pouvez me garantir que cette paroi est assez solide pour empêcher les balles de traverser jusqu’à vous si jamais ça tire ?


      Charlène capitula, et elle enfila le lourd gilet, puis vit Yanis qui scrutait l’être noir sur les retours.


      – C’est quoi la suite ? demanda-t-elle. On attend qu’il revienne vers nous ou je dois prendre les devants ?


      – Non, on le laisse venir. Tant qu’on n’a aucune idée de ses intentions, puisqu’il ne semble pas pressé, ça nous arrange.


      – Pourquoi ?


      Yanis se tourna pour s’adresser à elle :


      – Parce qu’on n’a absolument rien sur lui, et que c’est capital pour nous de l’identifier. Une négociation, ça se travaille, et la base c’est la connaissance de l’autre, au-delà de ce qu’il veut bien partager avec nous. Pour ça, je dois savoir son nom, sa vie. Récolter un maximum de données sur qui il est. Pour comprendre ce qu’il ne dira pas.


      – Il a un masque et des gants, sa voix est déformée, comment vous voulez faire ?


      – En remontant dans le temps, dit une voix derrière elle.


      Un grand Black imposant en civil avait surgi sans bruit. Un brassard orange marqué « GENDARMERIE » glissé autour du bras.


      – Je suis Segnon Dabo, section de recherches de Paris. Nous allons devoir comprendre comment il est parvenu à entrer jusqu’ici.
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      La prise d’otages durait depuis plus d’une demi-heure.


      Bien assez pour que les chaînes du monde entier braquent leur regard sur la France, sur MD1, et sur Paul Daki-Ferrand, stoïque malgré le canon d’une arme automatique posé sur sa tempe.


      La tour de Médiaplex avait été évacuée, les derniers travailleurs du soir sortaient, sous l’autorité des agents de sécurité, seuls civils autorisés à rester sur place, en dehors de la régie, sous l’autorité de Philippe Roger, leur patron, chef de la sécu du groupe.


      La force d’intervention du GIGN avait pris position au premier étage, dans la zone de fab, sous le commandement de son capitaine, Hosten.


      Petit à petit, des hordes successives allaient venir s’agglomérer. Supérieurs hiérarchiques militaires, politiciens locaux et nationaux, personnels médicaux, familles de l’otage, des personnels réquisitionnés, peut-être même du preneur d’otages s’il était identifié, journalistes…


      Pour absorber ces couches, le capitaine Hosten avait immédiatement dressé trois zones, avec des sas étanches contrôlés par les agents de sécurité de la tour, et bientôt renforcés par des gendarmes qui arrivaient à toute vitesse.


      La troisième zone était l’extérieur, il fallait donc un filtre pour repousser tous les curieux, celles et ceux qui n’avaient aucune raison valable d’approcher, et ce cordon de protection, c’était l’accès à la tour Médiaplex. Le hall d’entrée servait de PC validation où on entasserait les personnalités autorisées, tout en les tenant à distance du cœur de l’action et donc du danger. Là se tiendraient le préfet, le maire, les chefs de la police, la direction de la chaîne et de Médiaplex, puis les familles, et une antenne médicale au cas où.


      La deuxième se trouvait au premier étage, c’était la zone de fab. La zone de danger. C’était ici que se trouvaient la section d’intervention, les coordinateurs, et donc l’équipe en régie. Le PC opérationnel était dressé devant l’entrée, pour se protéger d’éventuels tirs, et tant qu’on n’aurait pas déterminé si l’adversaire avait de l’explosif avec lui et en quelle quantité. Les officiers de commandement y établiraient les stratégies, et par moments laisseraient les politiciens les plus importants approcher, faute de pouvoir retenir leur ego avec les autres, au niveau inférieur.


      Enfin, la zone de crise. Le plateau et ses alentours immédiats. La force d’intervention seulement pouvait s’y déplacer, pour contenir le danger – « fixer la menace » comme on disait dans le jargon –, l’empêcher de se propager et le résoudre.


      La régie représentait le véritable problème de cette configuration. Mitoyenne avec le plateau, et pourtant essentielle pour assurer la diffusion du direct, elle ne pouvait être évacuée, mais au moins son accès était sous contrôle. Si l’adversaire voulait y pénétrer, il devrait déjà sortir du plateau, remonter un couloir, et franchir une porte. Bien sûr, une demi-douzaine de militaires du GIGN l’en empêcheraient aussitôt. Une colonne d’assaut était positionnée à l’angle du couloir, protégée par les murs et par un bouclier en kevlar, fusils d’assaut braqués en direction de la porte. Il en était de même avec les trois autres accès directs au plateau de tournage. Si l’homme se transformait en forcené et les chargeait, il subirait les impacts de plusieurs centaines de projectiles de guerre, et de grenades offensives si nécessaire. Même protégé par un gilet et sous l’emprise de drogues stimulantes, il ne pourrait pas faire plus de cinq mètres avant d’être repoussé et tué. Pas le temps d’arriver au contact des unités. Et s’il sortait avec son otage, la configuration serait différente, il ne pourrait pas être rapide, ralenti par le poids de l’autre pour le maintenir devant lui, et l’option d’un tir de précision serait envisagée s’il refusait de reculer.


      Pour l’heure, l’ordre était de confirmer qu’il était bien seul et de circonscrire le danger. Il ne devait pas se répandre. On ne cherchait pas encore à le déloger, seulement à ce qu’il ne bouge plus, le temps de maîtriser tout le secteur. Le GIGN débarquait à peine, il leur fallait devenir les maîtres des lieux, pour ne pas subir, et envisager d’être proactifs par la suite.


      Charlène – qui avait besoin d’évacuer son stress – était allée se dégourdir les jambes sur le pont, un des rares espaces autorisés car déjà inspecté ; elle voulait ravitailler son mug fétiche, et assista à l’installation du PC opérationnel par le personnel concourant du GIGN, juste devant la porte de néons qui délimitait l’entrée à la zone de fab. Le logisticien, le magasinier et le responsable des transmissions dressaient les tables pliantes, ouvraient les valises contenant le matériel de communication, les ordinateurs qu’ils disposaient, câblaient, et allumaient en silence avec une célérité et une précision que Charlène trouva presque effrayantes. Ces individus étaient habitués à ces crises. Pire, elle remarqua le personnel médical du GIGN, en tenue d’intervention comme les autres sinon qu’il était écrit « MÉDECIN » à l’arrière de leurs gilets pare-balles, qui organisait leur poste de secours d’urgence, pour le cas où. Augurant l’éventualité de la violence. Charlène se mit à hyperventiler, puis but le contenu de son mug pour s’obliger à redescendre avant de retourner le remplir à la fontaine à eau. Elle découvrait qu’une section de la force d’intervention et ses aides, c’était plus de vingt-cinq personnes couvrant tout le spectre des situations envisageables, embarquant des spécialistes de toutes les disciplines utiles afin de travailler en parfaite autonomie, parées à tout. La réputation du Groupe ne s’était pas seulement faite sur ses résultats, mais aussi sur la manière, sa réactivité.


      Tandis que dans la zone de danger, les trois teams surveillaient et repéraient,


      Ghislain, en chef d’équipe, accompagné de Marco et Clem, était missionné pour sécuriser la zone de fab dans son ensemble. Ils venaient de sonder les salles de montage et les toilettes. Devant chaque lieu qui avait été contrôlé, un des gars déposait un cyalume vert pour indiquer qu’il n’y avait rien à signaler et aucun danger, un moyen simple et efficace pour baliser les locaux et laisser un message clair à toutes les équipes.


      Ils passèrent dans le dos de la team 3, qui elle faisait face à la porte invités, sur le flanc gauche du plateau. Ici brillait un cyalume rouge au pied de la porte. Danger. Personne ne devait y entrer.


      Ghislain entraîna Marco et Clem vers l’escalier en colimaçon et ils montèrent les marches vers l’étage de la fab. D’après Tcherno, leur CGT1, celui qui coordonnait la team 1 et la 2, le plan indiquait des loges et des salons. La team 4 était déjà là-haut.


      Ils débouchèrent sur un espace sombre. Les lumières étaient coupées, mais les projecteurs du plateau créaient un halo suffisant pour nimber la mezzanine d’une vague lueur à travers les baies vitrées. Trois hommes du GIGN étaient postés là, presque invisibles dans la pénombre. En contrebas, derrière les vitres, le grill occultait une large partie de la vue, mais un rectangle de six mètres sur deux était ouvert et donnait directement sur le studio.


      Le présentateur et l’adversaire se tenaient là, assis derrière le bureau, à moins de quinze mètres en distance de tir.


      Marco s’inclina pour ne surtout pas être visible d’en bas, et se rapprocha des trois collègues. Malgré leur tenue d’intervention, les cagoules et les casques lourds par-dessus, les hommes se reconnaissaient entre eux à force d’habitude. Leur silhouette, et parfois un équipement plus particulier, les trahissait. Il y avait Popo au milieu, un tireur exceptionnel, que Marco identifia à l’éraflure sur le bord de son casque, souvenir d’une balle rasante lors d’une interpellation musclée.


      – Tu l’as ? lui chuchota-t-il.


      Popo avait calé son fusil d’assaut sur l’intérieur de son coude replié, l’œil dans le viseur.


      – Oui. Mais je vais passer au Manurhin, répondit-il doucement.


      Marco savait ce que ça signifiait. Lieu clos, petite distance, le fusil d’assaut n’était pas idéal. Popo allait récupérer son Manurhin 8 pouces, chambré en 357 Magnum et équipé d’une lunette et d’un bipied. Un revolver à l’ancienne qui, dans ces circonstances, serait plus précis encore pour un tireur comme lui. Les snipers n’étaient pas obligatoirement arrimés à leur fusil de précision.


      – Vous avez cleané les salles derrière vous ? demanda Ghislain.


      – Négatif. À vous l’honneur.


      Ghislain désigna une porte, et ils s’en rapprochèrent, penchés. Si la situation semblait claire en apparence, l’expérience leur avait appris qu’il ne fallait jamais se contenter de suppositions. Le preneur d’otages pouvait être également un poseur de bombe, avoir miné la chaîne si cela pouvait servir son intention. S’il était parvenu à entrer sur le plateau du JT en plein direct, qui pouvait prédire jusqu’où avaient été sa patience et son machiavélisme ? La présence d’un complice dissimulé semblait de moins en moins probable, ce type d’individu cherchait le face-à-face, rarement à s’exposer d’un côté pour prendre au piège par-derrière, ce qui risquait de déclencher un assaut global et donc d’empêcher le but premier : faire connaître ses revendications pour obtenir quelque chose.


      Mais par acquit de conscience, Clem, Marco et Ghislain n’excluaient aucun recoin, et ils disparurent dans la pièce suivante, la mission ne faisait que commencer.


       


       


      En dessous, sur le pont de la zone de fab, la section de recherches de Paris terminait de se faire briefer par le capitaine Hosten.


      Le GIGN garantirait l’opérationnel tandis que les SR se chargeraient de l’investigation. Ces derniers étaient au nombre de quatre. Segnon Dabo, le grand gaillard, était le directeur d’enquête, secondé par une brune à frange sûre d’elle, Magali. Les deux autres étaient Franck, le quinqua de la bande, à la coupe en brosse et fine moustache grise, et Guilhem Trinh, habillé en jeans de la tête aux pieds, le geek de service.


      – Il y a un directeur des opérations ? s’enquit Segnon.


      – C’est moi qui suis en charge, confirma le capitaine Hosten. Compte tenu des enjeux, ça ne devrait pas tarder à changer. Ma section a établi le plan d’assaut d’urgence et finalise la sécurisation de la zone de crise.


      – Vous avez quelque chose sur l’individu retranché ?


      – Absolument rien.


      Magali et Guilhem échangèrent un regard complice. Guilhem en profita pour demander au capitaine :


      – J’ai vu qu’il a posé un téléphone sur la table, vous avez de quoi intercepter son numéro ?


      – Notre opérateur de transmission dispose d’un IMSI-Catcher, il va vous fournir ce qu’il captera dès qu’il sera branché.


      Un IMSI-Catcher était un ordinateur couplé à une antenne qui se faisait passer pour une antenne relais classique et qui interceptait tous les signaux émis par les mobiles alentour. Il suffirait alors d’éplucher les numéros IMSI capturés – qui étaient la carte d’identité d’une carte SIM, donc liés à un numéro de téléphone – pour remonter, via les opérateurs téléphoniques, à l’identité de chaque utilisateur pour savoir qui émettait à l’étage.


      Segnon, lui, n’était pas le pro de la technologie à la SR, il anticipa une autre hypothèse :


      – Il a l’air bien préparé, on va perdre du temps pour un burner. Et la géolocalisation dans Paris, ça va nous envoyer des triangles de 300 mètres de côté, on pourra pas remonter jusqu’à chez lui.


      Burner était le terme pour les téléphones portables prépayés, sans abonnement, achetables en liquide et du coup intraçables. Guilhem fit claquer deux fois sa langue contre son palais en signe d’opposition. Il s’expliqua :


      – Dès que j’ai son IMSI, je trace son historique complet. Je pointe des zones où il se trouvait, et je compare les numéros qui étaient autour de lui en même temps. Je le fais sur plusieurs positions, et je regarde s’il y a des numéros autour de lui qui reviennent. Suffit que notre bonhomme ait eu son burner sur lui lorsqu’il avait son vrai portable à lui, et son vrai numéro sera celui qui apparaît à plusieurs reprises dans les mêmes zones. On aura son identité. C’est long mais ça peut fonctionner.


      Segnon pointa un long index vers le geek dans sa veste en jeans.


      – Tu fais ça alors. Franck, tu te charges de récupérer le fichier des véhicules autorisés dans le parking et tu compares avec ceux qui sont garés maintenant, qu’on ait pas une mauvaise surprise.


      Le moustachu opina du chef.


      – S’il y a un véhicule suspect, vous nous prévenez, rappela Hosten, ne jouez pas les cow-boys.


      – Vous inquiétez pas, j’ai pas envie de sauter sur une bombe, répliqua Franck sans sourire.


      – On peut avoir accès aux caméras de surveillance ? demanda Segnon.


      Hosten désigna l’entrée sombre de la régie :


      – Je vais vous présenter mon meilleur ami, le chef de la sécu. Vous allez l’adorer.


       


       


      Charlène avait vidé son mug à force de nervosité et de boire toutes les cinq minutes. Yanis était au téléphone avec un supérieur, un certain Eli de la cellule de négociation. À les entendre, ainsi organisés en pyramide au sein d’un service, Charlène avait l’impression d’être accompagnée par la branche marketing et vente d’une entreprise, avec son directeur et ses représentants sur le terrain. À la différence près que leur marchandise à eux, c’est la vie ou la mort.


      Glaçant.


      Pourtant, à les observer tous les trois, Yanis, le métis Natais ou Hosten, le grand aux joues fendues de rides, ils dégageaient une sérénité surprenante, comme s’il s’agissait d’une soirée normale. Un inconnu menaçait le présentateur préféré des Français dans la pièce d’à côté avec une arme chargée, la violence pouvait surgir à tout instant, et aucun ne faisait preuve de nervosité ou d’appréhension. L’exceptionnel pour quotidien, avec des armes, des grenades et un équipement lourd pour fournitures de bureau.


      Charlène hallucinait.


      Le grand Black qui s’était présenté à elle revint en régie avec la fille à la frange, et ils échangèrent à voix basse avec Philippe Roger, sous l’œil attentif d’Irène Khachaturian qui surveillait son directeur de la sécurité au tempérament sulfureux.


      Il était presque 21 heures. Normalement, toute l’équipe du JT aurait dû être en redescente à cette heure, en train d’évacuer l’adrénaline du direct, rassemblée sur le pont pour écouter le débrief de Rodrick. Fin d’une journée de treize heures.


      À l’écran du milieu, l’être noir attendait, droit, impassible, son masque d’argent pivotant lentement de gauche à droite, attentif. Il changeait de main de temps en temps pour tenir l’arme sur le visage de Paul. Était-il ambidextre ou était-ce juste pour soulager son bras ? s’interrogea Charlène. Elle nota également qu’il regardait de plus en plus souvent sa montre au poignet, un modèle qui avait l’apparence des montres de sportifs.


      Attitude qui n’échappa pas à Yanis. Charlène l’entendit dire dans son téléphone :


      – Il attend quelque chose. Oui. Oui, je suis d’accord.


      Yanis retira son portable de son oreille pour s’adresser au métis :


      – On a sécurisé tous les lieux ?


      L’adjoint de commandement hocha la tête.


      – Parce qu’il surveille beaucoup sa montre, insista Yanis. Ça pue.


      À quoi faisait-il allusion ? Au déclenchement d’une bombe ?


      Rodrick, qui se rongeait les ongles en faisant les cent pas sur les marches desservant les trois rangs de la régie, interpella le capitaine Hosten :


      – Si la femme de Paul débarque ici, vous n’allez pas la laisser dehors, pas vrai ?


      – Ne vous inquiétez pas, elle sera prise en compte.


      – Bien.


      Rodrick, nerveux, ne tenait pas en place :


      – Et si jamais ce taré donnait des idées à d’autres déséquilibrés, vous avez pensé à sécuriser toutes les télés de Paris ?


      – Nos services sont formés à cette hypothèse, des forces supplémentaires ont été déployées sur tous les territoires pour renforcer la surveillance des sites sensibles. C’est automatisé, ne vous inquiétez pas.


      – Mais si tous les flics du pays sont mobilisés sur les médias et les bâtiments d’État, ça signifie qu’il y en a moins ailleurs ? Ça pourrait être une diversion en fait !


      Rodrick réalisa tout seul qu’il en faisait trop.


      – Pardon. C’est l’angoisse, je la ferme, dit-il, lucide, en glissant ses pouces dans son gilet écossais.


      L’être noir guettait également régulièrement son téléphone portable posé sur la table et son iPad. Les deux diffusaient des images, mais il était impossible de les apercevoir.


      – Vous ne pouvez pas manipuler vos caméras pour qu’on voie ce qu’il regarde ? s’agaça Segnon.


      – Non, c’est un angle mort, lui répondit-on.


      Soudain, l’être noir se pencha sur le côté, vers une caméra latérale, comme pour souligner qu’il ne s’adressait pas aux téléspectateurs mais à ceux qui se trouvaient en régie :


      « Est-ce que les flics ont fait leurs devoirs ? Est-ce que vous avez trouvé ? »


      La voix gutturale et déformée venait de tous les saisir.


      Le visage impassible les fixait. Dans sa surface miroitante se réfléchissaient les projecteurs et l’œil de la caméra. Aucune aspérité, aucune émotion sur laquelle s’accrocher, aucune humanité perceptible.


      Un reflet de ce que nous sommes, interpréta Charlène. Il ne veut pas qu’on le voie lui, il veut qu’on se voie, nous.


      Ce n’était pas lui le sujet. Il s’agissait de la société.


      Puis la voix ajouta :


      « Nous prenez-vous enfin au sérieux ? »
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      L’action reprit immédiatement le dessus sur la confusion.


      Dans la régie, le capitaine Hosten s’adressait à ses équipes par son casque :


      – Tenez-vous prêts, l’individu s’active.


      Segnon, lui, réfléchissait tout haut :


      – Fait nos devoirs ? De quoi il parle ? De l’identifier ?


      – Trouver un engin explosif qu’il aurait placé quelque part ? s’alarma Magali.


      Yanis fit rouler sa chaise pour revenir près de Charlène.


      – Ça va être à vous de jouer, l’informa-t-il.


      – On n’attend pas d’en savoir plus sur qui il est ?


      – Trop de questions, je veux savoir s’il nous lance un ultimatum sans le dire.


      Il posa sur la console entre lui et la cheffe d’édition son bloc-notes et écrivit : « Nous ? »


      – J’ai remarqué aussi, partagea Charlène. Vous pensez que c’est une façon de parler ou qu’ils sont vraiment plusieurs ?


      – C’est ce qu’on va essayer de savoir.


      Il lui écrivit sa première question sur le bloc-notes.


      Charlène prit une profonde inspiration. Ses mains étaient trempées, son cœur accélérait. Elle souffla, puis alluma sa clé, celle de l’oreillette :


      – Je… Je suis toujours là. Je peux vous poser une question ?


      Yanis souligna la sienne deux fois pour insister, que Charlène reste sur ses rails.


      L’être noir se redressa, surpris, et inclina la tête.


      « Jiminy Cricket, dit-il. Pas maintenant. »


      Charlène ne se démonta pas :


      – Qu’est-ce que les flics sont censés avoir trouvé ?


      « Sors de ma tête, Jiminy, ce n’est pas ton heure. »


      Yanis recula dans son siège, signe qu’il ne fallait pas s’acharner. Il y avait un temps pour tout.


      Pourtant, Charlène refusa de capituler et ralluma sa clé :


      – Vous connaissez mon nom, vous pourriez au moins me donner le vôtre.


      Yanis s’était redressé brusquement et la toisait, sans jugement, il la sondait, une main dressée entre eux pour lui intimer de ne plus forcer la discussion.


      Contre toute attente, la voix répondit :


      « Kratos. Appelez-moi Kratos. »


      Puis Kratos jeta le micro sur la table pour signifier qu’il n’en dirait pas davantage.


      À la place, il releva son bras libre et examina sa montre, une fois de plus.


       


       


      En régie, Yanis afficha un air qui signifiait « chaud, mais bien joué » qui réconforta Charlène.


      À côté, Segnon avait les mains sur les hanches.


      – Mag, sors-moi tout ce que tu as sur Kratos. Check le TAJ1 si on a des types connus avec ce surnom.


      Charlène hésita, puis lança au grand gendarme :


      – Dans la mythologie grecque, Kratos c’est le dieu de la puissance, de la force. Enfin, pour ce que je m’en souviens.


      Dan, qui s’était fait discret jusqu’à présent, compléta, déjà rivé à Wikipédia sur son smartphone :


      – Et du pouvoir ! Fils d’un Titan et de… euh… Styx, qui personnifie le fleuve des Enfers. Kratos est un des principaux exécuteurs de Zeus. Rien que ça… Ah, et c’est aussi un héros de jeu vidéo, un guerrier, sorte de demi-dieu de la guerre.


      L’écran qu’il consultait faisait ressortir ses tatouages, dans l’ambiance tamisée de la régie. Dan ressemblait, à cet instant, davantage à une star du rock qu’à un journaliste. Entre lui, Rodrick et son look de Hobbit dandy, et les hommes en armes, ce patchwork de présences hétéroclites, Charlène avait encore du mal à réaliser que c’était bien réel, qu’elle était au milieu de ce drame. Jamais le Cirque n’avait si bien porté son nom.


      – Putain, je capte pas, rugit Magali en secouant son téléphone comme si ça avait le pouvoir de le rendre plus sensible.


      – Moi non plus, réalisa Segnon.


      Rodrick sortit sa vieille toquante du gousset de son gilet en tartan :


      – Vous êtes au cœur de la chaîne, avec toutes les installations, ça fait un peu cage de Faraday, la plupart des opérateurs ne passent pas ou mal. Faut être chez MédCom pour capter ou bien la jouer à l’ancienne.


      Médiaplex étant un groupe de télécommunication, entre autres, ils avaient posé une antenne relais à eux sur place, pour favoriser les abonnés à leur marque, MédCom, mais pour les autres opérateurs, il fallait sortir de la zone de fab pour retrouver un service correct, il était hors de question de favoriser la concurrence. Charlène l’expliqua aux deux enquêteurs de la SR qui se trouvaient près d’elle, et Segnon désigna le mur d’écrans.


      – Et lui, s’il capte le direct sur son téléphone ou sa tablette, c’est qu’il est chez MédCom ?


      – Oui. Ou la branche low-cost.


      – Il y a combien d’opérateurs de réseau en France ? demanda Segnon.


      – Orange, SFR, Bouygues, Free et MédCom, soit cinq, résuma Dan, qui était le Monsieur Technologie de la rédaction.


      – Donc notre gars avait une chance sur cinq de bien tomber ?


      La moue qu’afficha Segnon témoignait de son scepticisme. Il échangea un regard entendu avec Magali.


      Rodrick, en bon rédacteur en chef, gardait l’esprit de synthèse, et commençait à s’impliquer :


      – Il a dit « nous ». Et il veut que vous trouviez quelque chose, de toute évidence.


      Segnon désigna les consoles de la régie :


      – Vous avez moyen de me mettre un replay de son entrée dans le studio, quand tout a commencé ?


      Marwan Gibran, le réalisateur du journal, un petit gars trapu qui transpirait beaucoup, n’avait pas ouvert la bouche depuis l’arrivée des gendarmes ; il pointa son index vers un écran tout à gauche.


      Paul Daki-Ferrand, souriant et chaleureux, y apparut, figé, avant que l’image s’accélère et que Marwan cale l’instant recherché. Le panneau miroir du fond qui s’ouvrait, Kratos qui surgissait, six pas rapides, déterminés, l’arme qui jaillissait de sa poche et se pointait sur la tempe. Terminé.


      Moins de cinq secondes.


      – Il y a d’autres angles pour visionner son arrivée ? demanda Segnon depuis le deuxième rang. Et repassez-moi le passage quand il lui donne le bandana, je veux savoir ce qu’il y a en dessous.


      Le réalisateur s’exécuta, mais l’action se répétait sans apporter davantage d’informations. On distinguait que Kratos était en pantalon treillis noir, veste semblable sous un gilet pare-balles, et sac à dos. Son masque était retenu par une large sangle élastique sur une cagoule, il ne prenait donc aucun risque.


      Pour le bandana, ils n’étaient pas plus avancés, sinon qu’il contenait de toute évidence un objet de la taille d’une tasse ou d’une pomme, que Paul devait conserver dans une main scotchée autour, sous la table.


      – Une grenade dégoupillée ? fit Segnon en sondant le capitaine Hosten.


      – C’est ce qu’on pense. Il l’oblige à maintenir le levier en place. S’il le relâche…


      Boum ! songèrent-ils tous en même temps.


      Segnon se crispa. C’était de mieux en mieux.


      – Il aurait pu se contenter de la cagoule, fit une petite voix intimidée sur la gauche.


      C’était Simon, l’opérateur de diffusion, qui peinait à se cacher derrière ses fines lunettes.


      – Je veux dire : le masque, c’était pas une obligation pour rester anonyme, la cagoule aurait suffi.


      Simon avait raison. Le masque avait donc une portée symbolique.


      – Pour effrayer ? supposa Magali.


      – Il réfléchit ce qu’il a en face de lui, c’est pour nous dire que ce n’est pas lui, c’est nous le problème, dit Charlène, habituée à partager son avis en régie.


      Segnon, en enquêteur pragmatique, restait dans le concret :


      – Et sinon, avec les caméras de surveillance, on peut remonter dans le temps pour voir ce qui s’est passé avant le journal ? Il a bien dû entrer à un moment dans ce studio, c’est pas l’homme invisible non plus !


      Philippe Roger souleva l’ordinateur portable qu’il avait sous le bras :


      – J’ai accès à tout notre réseau, je vais voir pour le passer sur la régie.


      Pendant que le chef de la sécurité de Médiaplex s’affairait sur son clavier, Charlène demanda à Yanis la permission d’aller remplir son mug au distributeur d’eau sur le pont.


      – Vous n’êtes pas en prison, Charlie, répondit-il avec douceur. Tant que vous restez dans la zone, vous êtes protégée.


      Charlène fila vers la bonbonne d’eau. Sortir de la régie et sa pénombre lui fit du bien, c’était chargé d’une tension lourde là-dedans. Pour autant, à peine dans la lumière blanche du pont, elle tomba sur une équipe tactique du GIGN en position derrière un bouclier de protection, fusils d’assaut en main, et le stress remonta aussitôt. Ils surveillaient le couloir en direction du plateau. Forcément.


      Elle se glissa dans leur dos, pas à l’aise.


      Le sas qui donnait sur la zone de fab était grand ouvert, c’était la première fois depuis qu’elle travaillait à MD1 qu’elle voyait ça. Juste à la sortie, dans la grande pièce qui desservait les ascenseurs, des hommes en treillis vert et polo noir du GIGN terminaient d’installer le PC opérationnel et tout son matériel high-tech.


      Dans quoi s’était-elle embarquée ? Charlène préféra ne pas s’engager dans ce questionnement, il était trop tard. Elle remplit son mug et retourna à sa place dans la régie.


      – Vous n’allez pas me… je sais pas, genre… me former rapidement à ce que je dois dire ou à comment le dire ? demanda-t-elle à Yanis.


      Il fit signe que non.


      – La négociation, c’est 80 % d’instinct. La technique, la stratégie, vous me la laissez. Vous, vous avez fait mouche à chaque fois jusqu’à présent, vous sentez la situation, alors continuez comme ça.


      Charlène leva les sourcils, circonspecte. C’était un peu léger pour défendre la vie de Paul. Yanis, qui ne manquait rien de ses émotions, précisa :


      – C’est votre job de communiquer, non ? Faites simple, avec franchise, écoutez votre instinct, il est bon, il est le fruit d’années d’expérience humaine, à ressentir les autres, à trouver comment leur parler, à leur transmettre ce que vous avez en tête, c’est votre boulot depuis que vous êtes sortie de l’école, alors on fait pareil ce soir.


      Plus facile à dire qu’à faire.


      Soudain, Charlène tiqua sur les mots employés.


      – Vous avez une fiche sur moi ?


      Yanis la gratifia de son air amical et reposant.


      – C’est mon rôle de savoir qui j’ai en face de moi.


      Pour la première fois, elle eut un mouvement de recul à son égard. Elle n’aimait pas ça, elle se sentait nue devant lui. C’était donc ça, les messes basses avec son supérieur, au téléphone, il lui dressait le portrait de Charlène Kermadec, tout ce qu’ils dénichaient sur Internet, dans les fichiers administratifs, sur les réseaux.


      – Je n’aime pas ça, avoua-t-elle avec franchise.


      – Je comprends. C’est désagréable. Voilà ce qu’on va faire, pour être à égalité. Moi je suis Yanis Amar, trente-deux ans dans une semaine. J’ai toujours rêvé de faire ce que je fais. Carrière militaire uniquement, pas de diplômes, mauvais élève à l’école. J’adore bouger. Je fais des triathlons pour me vider. J’ai une fille, et je suis en train de me séparer de ma femme. Qu’en dites-vous ?


      Charlène fit la moue pour le principe. Mais au fond, elle apprécia la réciprocité. Il lui tendit la main.


      – On fait la paix ?


      La rouquine fronça le nez pour bien montrer que ça l’avait contrariée, mais elle posa ses doigts dans sa paume puissante.


       


       


      Au premier rang, Segnon, Marwan, Rodrick et Dan étudiaient les images de vidéosurveillance que Philippe Roger avait récupérées sur son ordinateur.


      Au deuxième, Simon se recroquevillait autant que son immense coupe afro le lui permettait, cherchant à occuper le moins de place possible, tandis que Charlène et Yanis échangeaient quelques mots sur la négociation. En retrait, le capitaine Hosten et son adjoint Natais faisaient le point sur les hommes en place, l’installation des différentes zones de contrôle et des PC. Bob, au son, restait à sa place, sur le côté, à l’écart, son casque sur le crâne, à l’écoute. Et Irène avait encore disparu, happée par son téléphone, tout comme Magali qui était sortie.


      Soudain Kratos, qui avait encore regardé sa montre, reprit le fil du micro sur la table.


      – Y a du mouvement ! commenta le major Natais à toute la régie qui se figea.


      Charlène constata, à l’horloge digitale qui les surplombait, que cela faisait presque une heure pile que la prise d’otages avait commencé.


      Kratos s’empara d’une feuille dans son sac à dos et la déposa sur la table, devant Paul Daki-Ferrand. Puis il parla dans le micro :


      « L’heure est venue de commencer. Mesdames et messieurs, j’espère que vous êtes venus nombreux pour nous entendre. Votre présentateur préféré a quelque chose à vous dire. N’est-ce pas, Paul ? »


      La voix, effrayante d’inhumanité, semblait presque amusée par la situation.


      Paul s’empara de la feuille devant lui d’une main, gardant l’autre sous la table sous le bandana, et il y jeta un coup d’œil, approuva, et leva les yeux vers la caméra de face.


      Il regardait le monde.


      Sa bouche s’ouvrit, et il lut la lettre.

    

  

  
    


    
      1. Traitement d’antécédents judiciaires : fichier de police/gendarmerie qui rassemble un maximum d’informations sur les auteurs ou les complices d’infraction, les personnes mises en cause, même acquittées ou relaxées, et les victimes.
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      Paul Daki-Ferrand lisait avec aisance et professionnalisme, comme s’il avait répété le texte auparavant. Ses yeux allaient de la feuille à la caméra dans le bon timing pour ancrer les mots dans chaque foyer, il marquait les pauses naturellement là où elles devaient se placer pour laisser les phrases fortes s’inscrire dans les mémoires, et il enchaînait, sans hésitation.


      – Mesdames et messieurs, notre monde est malade. C’est une histoire humaine et cyclique que de voir les civilisations croître, dominer, puis s’effondrer. Force est de constater que la nôtre, en Europe et dans le monde occidental, s’effondre. Elle a fait son temps. Notre modèle économique, basé sur une croissance permanente, arrive à son apogée et ne peut plus que retomber, cette folle course au « toujours plus » nous a conduits à la situation écologique que nous connaissons, et notre dépendance à la croissance va donc entraîner la chute de nos nations, tout en obscurcissant l’avenir des générations à venir. Dans ce moment de vertige, nos peuples se replient sur des peurs cultivées par des politiciens opportunistes, peur des étrangers, du changement, de l’ouverture…


      En régie, Segnon grimaça.


      – C’est une prise d’otages politique, comprit-il.


      – Il va exiger quoi d’après vous ? demanda Philippe Roger.


      Segnon se contenta de hausser les épaules.


      Sur l’écran, Paul Daki-Ferrand poursuivait :


      – Bientôt, nos gouvernements surendettés n’auront plus les moyens de faire tourner les rouages de nos administrations. La rue sera constamment en soulèvement, par colère, par manque, par peur. Dans un réflexe similaire, effrayés, nos dirigeants réprimeront ces soulèvements par la violence, faute de solutions. La fin est proche, et elle ne viendra pas de l’extérieur, mais de nos souffrances, de nos révoltes qui sonneront le glas du système. Pendant des millénaires la vie des êtres humains a été régie par la crainte de la guerre, de ne pas pouvoir manger à sa faim, de ne pas pouvoir nourrir sa famille, des épidémies… Les êtres ne choisissaient pas, ils subissaient leur destin, leur classe, leur seigneur… Nous, nous avons choisi, nous avons profité, nous avons vécu dans un luxe dont nous n’avons même pas eu conscience… Nous nous sommes habitués à trop d’oisiveté, d’assistanat, à un modèle de vie sans équité mais où tout était possible, avec des valeurs déclinantes. Nous nous sommes plaints de l’individualisme, sans réaliser que notre quotidien bien huilé tournait grâce à l’interdépendance de tous nos efforts collectifs. Bientôt, nos révoltes renverseront ce modèle, briseront ce ciment invisible, et nous basculerons progressivement dans le chaos, prémice de siècles de changements. Nous étions les maîtres de la planète, nous serons au service d’autres peuples qui nous remplaceront, ainsi en va-t-il des cycles des civilisations.


      – Où est-ce qu’il veut en venir ? s’étonna Dan le tatoué.


      Charlène guettait chaque mot, chaque intonation de Paul. Attentive à l’homme presque davantage qu’au texte. Il était parfaitement à l’aise, et elle ne doutait pas qu’il devait avoir un impact immédiat sur beaucoup de gens, en face de leur télévision.


      Kratos s’était placé debout dans son dos, son apparence noire contrastant avec l’environnement saturé de lumière.


      – Les générations se sont éloignées les unes des autres, éclatées par leurs différences, leurs motivations, continua Paul, divisées plus encore dans leur perception du monde que les précédentes. Mais ce soir, avec ce geste, à n’en pas douter, elles sont de nouveau réunies. Des jeunes jusqu’aux plus vieux, vous êtes tous devant moi, en cet instant, attirés par la curiosité de cette violence, par l’intrusion du grand spectacle, de la promesse du divertissement ultime, sur vos téléphones, tablettes ou écrans plats, tous unis par le même désir morbide de savoir ce qui va se produire, en direct.


      Paul marqua une pause qui aurait pu être qualifiée de théâtrale si la suite n’avait été si brutale le concernant :


      – Ce qui va se produire est simple : moi, Paul Daki-Ferrand, je vais…


      Paul trébucha sur la suite, il s’humidifia les lèvres, prit le temps de respirer, et sans que Kratos ait besoin de l’inviter à reprendre, il se lança :


      – Moi, Paul Daki-Ferrand, je vais mourir, devant vous. Parce que nous sommes aveugles. Parce que nous sommes devenus des êtres capricieux, geignards, qui refusent de voir la chance qu’ils ont de vivre dans une société presque libre, presque juste, presque bonne, et qui en crève. Je vais… Je vais mourir, parce…


      Le capitaine Hosten et son adjoint Natais se regardèrent. Hosten appuya sur le bouton de sa radio pour prévenir ses équipes :


      – À tout le monde, préparez-vous pour intervention. Team 1, vous entrerez. Teams 2 et 3, contrôle des zones et parées pour renfort. Team 4, ouverture du feu sur cible à l’ordre.


      Les uns après les autres, les chefs d’équipe confirmèrent l’ordre.


      Le GIGN ne pouvait laisser Kratos abattre son otage sans bouger. Ils n’étaient pas encore parfaitement en place mais s’il fallait foncer, ils le feraient.


      Hosten s’adressa ensuite à Rodrick et à Simon :


      – Vous coupez la diffusion à mon signal.


      – Si je fais ça, il va tuer Paul ! répondit Simon.


      – De toute évidence, c’est ce qu’il s’apprête à faire.


      Charlène les fit taire :


      – Écoutez ce qu’il dit !


      Paul parlait, maîtrisant sa respiration avec un professionnalisme presque excessif en pareilles circonstances.


      Derrière lui, Kratos ressemblait à l’ombre de la mort.


      – … je vais mourir parce que nous cherchons à nous opposer plutôt qu’à nous rassembler pour sauver ce qui peut encore l’être. Je vais mourir parce que nous ne voulons plus construire ensemble, seulement nous affronter, alors je serai ce symbole d’un capitalisme fou, de celles et ceux qui pensent, donc qui ont raison, de celles et ceux qui ne veulent plus s’écouter, s’entendre, et je vais mourir pour vous donner raison avant que nous disparaissions tous. Pourquoi sommes-nous si nombreux, ce soir, devant moi, devant cette arme ? Est-ce parce qu’elle vous menace, vous, directement ? Non. C’est moi la victime. Vous êtes devant moi pour me voir mourir. Posons-nous la question de ce que ça raconte de nous. De chacun de vous. Allez-vous couper votre écran après ces mots ? Non. Vous allez attendre, juste pour voir. Dans notre monde, ce sont les invisibles qui sont sacrifiés, ce soir, ce sera dans la lumière que tombera le couperet, pour que nous ne puissions plus nous réfugier derrière nos excuses, nos œillères. Ce soir, nous devrons tous faire face. Vous devrez faire face au pouvoir qui est le vôtre, citoyens, consommacteurs.


      Paul marqua une pause, pour encaisser.


      – C’est très écrit, commenta Dan, en régie. Il l’a préparé, son speech…


      Paul conclut :


      – Je vais mourir, sauf si, collectivement, nous pouvons prouver à celui qui tient cette arme sur ma tempe qu’il a tort. Que nous ne sommes pas ces égoïstes lobotomisés. Que nous sommes encore capables de sauver une vie parce que nous croyons en elle, en nous, en notre collectivité.


      Paul s’arrêta en lisant les mots qui suivaient, comme s’il avait lui-même du mal à les croire. Il releva les yeux pour dire :


      – Faites pression sur notre État pour qu’il cède à la vie, et je vivrai. Faites en sorte que notre gouvernement et la mégacorporation qui m’emploie, ainsi que ses assurances capitalistes, donnent à cet homme, qui représente nos excès, notre démesure, ce qu’il réclame, et je vivrai. Vous avez jusqu’au lever du soleil.


      En régie, tout le monde était rivé aux lèvres de Paul, dans l’attente de la revendication concrète et finale.


      – Donnez-lui cinquante millions d’euros, et je vivrai.


      Sur ces mots, Kratos tira d’un coup sec sur le fil du micro qu’il arracha des mains de Paul et il tendit le bras bien droit pour enfoncer le canon de son arme sur sa tempe avec une telle force qu’il obligea Paul à incliner la tête dans une grimace de douleur et de peur.


      Le visage en miroir se tourna vers la caméra.


      Il la défiait.
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      Rodrick, au premier rang, à côté de son réalisateur, demeurait incrédule.


      – Tout ça pour ça ? Pour une rançon ? C’est ça la justification de son discours ? Le fric ?


      – Je vous dis que c’est très écrit, appuya Dan. Ça sent la rengaine qu’il ressasse encore et encore jusqu’à péter un plomb. Un militant radicalisé d’extrême gauche ?


      – Justement, non, il ne demanderait pas du pognon pour lui !


      – C’est peut-être pour financer une cause plus grande…


      Irène, sur le seuil de la régie, avait de nouveau fait surgir son téléphone à son oreille. Charlène savait qu’elle était en ligne avec Amélie de Castelnac, la PDG de Médiaplex, et trouva la comparaison avec sa propre situation ironique. À son niveau, Irène était le même fusible qu’elle, une intermédiaire pour diluer le pouvoir, pour gagner du temps, pour laisser les vrais décisionnaires agir dans l’ombre.


      Segnon avait les traits contrariés. Magali, qui était revenue dans la pièce, l’interrogea du regard.


      – Il ne donne pas plus de précisions ? s’étonna-t-il. Les modalités de paiement ? Il a forcément pensé à ça, à sa fuite, sinon il ne se cacherait pas comme ça !


      – Soyez patients, répondit Yanis depuis le deuxième rang. Ce Kratos a tout préparé, c’est évident. Il a attendu une heure pour prendre la parole, il a le sens du spectacle. Il ménage ses effets. Il sait qu’il va devoir tenir toute la nuit, et il veut garder les gens devant lui. Il va y revenir, il donnera les détails quand il estimera que c’est le moment.


      – Il aurait fait un bon directeur des programmes, plaisanta Dan sombrement, sarcastique.


      Yanis se pencha vers Charlène pour ajouter, plus bas, rien que pour elle :


      – Et surtout ça nous empêche de nous préparer à ce qu’il demandera. C’est un malin. Soyez prête, je ne serais pas étonné qu’il passe par vous pour s’adresser à nous.


      Charlène réfléchit puis déclara :


      – Il garde Paul pour être sa voix face aux téléspectateurs, lui ne parle qu’à nous. OK, je comprends.


      – Il aura du mal à tenir ce double jeu, à mesure que la fatigue s’installera, cela peut l’énerver s’il se trompe, il faudra possiblement l’apaiser.


      – Je ne suis pas sûre d’en être capable, et s’il fait du mal aux otages, je vais…


      – Il ne les touchera pas sans une bonne raison.


      Yanis se leva pour interpeller Segnon et Philippe Roger :


      – Vous avez vérifié les utilisations de badges dans votre système ?


      Charlène se souvint et comprit. Il voulait savoir si Sylvie était sortie du plateau au début de la prise d’otages, discrètement. Pour y parvenir, elle avait dû utiliser son badge, et donc la manipulation était enregistrée dans le fichier de sécurité de Médiaplex. Les équipes du GIGN ne l’avaient pas trouvée, mais il n’était pas impossible qu’elle se soit enfuie par-derrière avant. Sauf qu’elle aurait répondu à son portable si elle était dehors.


      – Sylvie Tahar, dernière utilisation lorsqu’elle est entrée sur le plateau à 19 h 51. Elle y est encore.


      – Dommage. Ça fait donc cinq, grogna Yanis.


      – Six avec Paul, corrigea Charlène qui réalisa soudain à quoi pensait le négociateur : cinq otages. Cinq victimes potentielles.


      Yanis lui confirma d’un hochement sombre qu’elle avait vu juste.


      – Il ne va pas tirer sur Paul, c’est sa vitrine, son moyen de pression sur nous et surtout sur l’opinion publique.


      – Mais les autres sont sacrifiables, parce que hors champ. C’est ce qu’il sous-entend dans son discours, que ceux qui sont invisibles sont sacrifiables. Oh, mon Dieu. Il faut que Sylvie reste cachée, il est possible qu’il ne sache pas qu’elle est sur le plateau, planquée derrière un mur ou sous sa table de maquillage.


      – On va tout faire pour ne pas en arriver là. Lieutenant ! Vous avez quelque chose pour identifier l’individu ?


      Segnon fit non de la tête.


      – Rien sur les cam de surveillance.


      Magali interpella Philippe Roger :


      – Et les caméras de surveillance autour du plateau, dans la zone de fab, on peut les exploiter ?


      Le chef de la sécurité fit claquer ses bras le long de son corps. C’était un sujet sensible chez lui.


      – Bienvenue dans une entreprise du loisir ! Ici, on ne contrarie pas les employés au nom de la sacro-sainte « expérience collaborateur » ! Le confort et le respect de l’individu. Non, vous n’avez pas de caméras de surveillance dans les espaces de travail ou de repos, le syndicat l’a interdit. Uniquement sur le plateau parce que c’est une zone très sensible, et aux accès du bâtiment.


      Segnon pesta.


      – Vous pouvez mettre toutes les images à notre disposition ? Je vais vous envoyer un collègue pour les éplucher. On ne sait jamais. Faut qu’on trouve d’où il vient, comment il est arrivé jusqu’ici.


      – Franchement, sans complicité interne, c’est impossible, trancha Philippe Roger de sa voix éraillée. Il a fallu qu’il entre dans la tour pour commencer, et pour ça il faut un badge personnalisé et la validation d’un agent. Ensuite pour entrer dans la zone de fab, badge et mesure biométrique, et pour terminer, l’accès au plateau n’est autorisé qu’à une poignée d’individus.


      – Il a pu obtenir un faux badge ? demanda Segnon.


      – J’y crois pas, à moins d’entrer dans le PC sécu, qui est à peu près aussi surveillé, sinon plus encore, que le plateau du JT, et ensuite de connaître les codes d’accès au réseau interne. C’est moi qui recrute tous les agents, je les connais, et ils savent que je suis un pitbull, ils ne feraient pas la connerie de se faire corrompre. Et puis tout usage des moyens de sécurité laisse obligatoirement une trace du badge de celui qui a interagi. Mes agents le savent, ils ne sont pas débiles, l’historique de tout ce qu’ils font est contrôlé. Non, ça ne vient pas de mon équipe.


      – Vous allez quand même nous sortir cet historique, qu’on vérifie, ordonna Segnon. Il a forcément utilisé un badge.


      Philippe Roger maugréa dans sa barbe puis pianota sur son ordinateur, et fit afficher des données sur un des écrans de la régie. Une liste d’identifiants, noms et numéros d’employés, associés à des heures et à des codes de portes.


      – Voici la liste des personnes qui ont accédé au plateau aujourd’hui. Le dernier chiffre, c’est le numéro de la porte, 1 pour la principale, 2 pour celle du côté invité, et 3 pour la zone de rangement qui donne sur l’arrière. Toutes les personnes que vous voyez là sont autorisées, je ne vois aucune anomalie, aucun petit nouveau.


      – Et se faire ouvrir sous la contrainte ?


      – Avec un flingue sous le menton de quelqu’un ? Qui ? Personne ne s’est plaint d’avoir été attaqué avant le début du JT, et il n’y a de corps nulle part sur place. Et puis, j’en reviens au premier point : comment serait-il entré dans la tour ? Nos agents l’auraient remarqué. On laisse effectivement nos collaborateurs vivre leur vie à l’intérieur, mais on les contrôle pour de vrai avant ça.


      Segnon grogna.


      – Je ne crois pas aux fantômes. Il me faut une piste, un visage, une empreinte, de l’ADN, n’importe quoi, mais je veux savoir qui est ce type !


      Magali, qui s’était installée au troisième rang avec un ordinateur, annonça la mauvaise nouvelle :


      – Rien au nom de Kratos dans nos fichiers.


      Marwan Gibran, le réalisateur du JT, suivait les discussions depuis son siège central, au premier rang. Il avait la bouche ouverte, l’attitude de celui qui veut intervenir mais n’ose pas.


      Charlène, dont les sens étaient exacerbés par l’adrénaline du stress, le remarqua.


      – Marwan ? Un problème ?


      L’homme s’essuya le front à l’aide d’un mouchoir, il hésitait encore, mais face à tous les regards qui attendaient sa réponse, il lâcha :


      – Y a que moi qui trouve Paul étrange ?


      – Comment ça ? demanda Segnon en approchant.


      Marwan désigna les caméras qui filmaient Paul sous tous les angles. Le présentateur se tenait droit, impassible sur sa chaise.


      – Bah… Il… Je sais pas comment le dire, il gère, quoi. Il a lu le texte comme s’il le connaissait déjà, vous avez pas remarqué ?


      – C’est son job, justifia Dan qui n’était pas du même avis. Paul est doué pour ça, on le sait.


      – OK, mais il s’est appliqué. Tu le connais comme moi, Dan, Paul est capable de faire sa tête de mule lorsqu’il n’a pas envie de faire des efforts.


      – Enfin, c’est sa vie qu’il défend, là !


      – Oui, mais, je sais pas… Je l’ai trouvé très… investi. Dans le ton, dans ses regards cam. C’est bizarre ce que je raconte, je m’entends le dire, pourtant… c’est mon feeling. Et puis… on en parle, de ce qu’il tient sous le bandana ? C’est peut-être rien mais il le fait sans stresser.


      – Qu’est-ce que tu es en train de sous-entendre ? fit Charlène. Que Paul est… complice ?


      Marwan se figea à ce mot, puis leva la main.


      – Non, bien sûr que non. Oubliez ce que je dis, c’est moi qui suis fatigué.


      Segnon remonta au troisième rang pour se pencher vers Magali et lui chuchota :


      – Tu me lances un profil sur ce Paul Daki-Ferrand ? Mouvements bancaires, ce genre de trucs.


      – À cette heure, une réquise de sa banque ?


      Segnon désigna le retour du direct.


      – On va les motiver à coopérer, sinon je pense que c’est le ministre qui le fera.


      – Tu envisages sérieusement qu’il puisse être complice ?


      – Je ne ferme aucune porte. Tu as entendu le boss de la sécu, Kratos a forcément bénéficié d’une aide en interne. Après tout, ce Paul n’a pas cherché à se défendre quand l’autre est arrivé, il est resté de marbre.


      – C’est un peu gros, non ? Il aurait tout à perdre, je ne vois pas pourquoi une star comme lui se compromettrait dans une connerie pareille.


      – Tu as idée du nombre de personnes qui sont devant lui en ce moment ? Jusqu’à 20 h 17 aujourd’hui, c’était une petite célébrité du monde de la télé. La minute d’après, il est entré pour toujours dans les livres d’histoire, Mag. On ne sait jamais jusqu’où les gens sont prêts à aller pour la gloire. Alors fais-moi un petit check sur lui. Pour me rassurer.


      Magali allait répondre lorsqu’elle fronça les sourcils.


      Devant eux, Charlène s’était levée de son siège et pointait le doigt vers le moniteur qui diffusait les informations extraites de l’ordinateur de Philippe Roger, les mouvements de badges pour circuler sur le plateau du JT.


      – Je crois que j’ai compris comment il a fait pour entrer.
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      Charlène se déplaça jusqu’au pied du mur d’écrans et posa sa main à la hauteur d’un nom parmi les personnes qui avaient accédé au plateau du JT dans la journée.


      – Ici, dit-elle.


      Le nom de Lorraine Delacoix.


      – Elle est malade du Covid, non ? se rappela Rodrick.


      – Exactement. J’ai reçu un SMS d’elle ce matin. Et pourtant, regardez, son badge a servi pour entrer sur le plateau à 15 h 47.


      Philippe Roger se pencha sur son ordinateur pour dire :


      – Et elle n’en est pas ressortie. Donc effectivement, soit elle est encore sur le plateau au moment où on se parle, sinon…


      – Et les mesures biométriques, comment il les aurait passées ? s’étonna Dan.


      – Et les agents de sécu ! ajouta Marwan. Ils sont tous habitués à se faire contrôler en permanence.


      Philippe Roger tapait sur son clavier pour consulter l’historique du badge de Lorraine.


      – Elle est arrivée ce matin, par le parking souterrain, à 5 h 12.


      Il releva la tête, contrarié, et dit :


      – De nuit, bien sûr.


      – Qu’est-ce que ça change ? voulut savoir Segnon.


      Philippe Roger grimaça.


      – La nuit nous n’avons normalement que très peu de passage, aucun visiteur bien sûr… Du coup, pour limiter les frais, le groupe ne nous demande pas d’avoir des agents à toutes les entrées, seulement au PC sécu et pour faire des rondes.


      – Alors on entre comment dans votre parking la nuit ?


      – Nos protocoles sont simples : en journée, c’est badge plus vérification par un agent, mais de 22 heures à 6 heures du mat, il n’y a plus personne en permanence au parking. C’est donc le badge et la mesure biométrique.


      – Quelle mesure biométrique ? voulut savoir Segnon d’un air sombre qui laissait deviner qu’il envisageait le pire.


      – Vérification de l’empreinte digitale.


      Segnon se rapprocha brusquement.


      – Sa voiture, à cette Lorraine, elle est encore au parking ? demanda-t-il.


      – D’après son badge, oui, elle n’est pas ressortie.


      Segnon fonça vers la sortie.


      – Donnez-moi le modèle et sa plaque ! exigea-t-il en s’éloignant.


       


       


      Charlène retourna s’asseoir, un peu dépassée. L’implication de Lorraine lui retournait l’estomac. Elle se mit à imaginer le pire et se brida aussitôt. Elle n’en savait rien. C’était peut-être une coïncidence.


      Une coïncidence ? Vraiment ?


      Non, Lorraine avait été embarquée là-dedans, il n’y avait aucun doute, et, pour connaître l’adjointe de Rodrick, Charlène savait que ce n’était pas volontaire. On lui avait forcé la main.


      S’il lui est arrivé quoi que ce soit, je… Quoi ? Je fais quoi ? Je débarque sur le plateau pour lui tirer dessus ?


      Charlène se trouva idiote et puérile. Sa naïveté la désolait.


      – Je vous ai dit que vous aviez un bon instinct.


      C’était Yanis. Il lui tendit un gobelet en papier fumant.


      – Lorraine est une collègue.


      Yanis insista pour qu’elle prenne le café, ce qu’elle fit.


      – Le lieutenant Dabo s’en charge. Si elle est ici, ils vont la retrouver, soyez-en sûre. Une équipe va passer chez elle également.


      – J’espère qu’elle va bien.


      Yanis, habilement, changea de sujet :


      – Qu’avez-vous pensé du discours ?


      Charlène comprit la manœuvre, mais estima qu’il avait raison. Après tout, elle risquait de devoir échanger avec Kratos dans les prochaines heures, autant s’y préparer.


      – Dan a raison, il est très écrit. Et… en même temps, je l’ai trouvé décousu. Si je résume, il prophétise la fin de notre société, nous accuse d’être des enfants gâtés qui ne savent pas ce qu’ils ont et qui contribuent à le détruire par leurs comportements d’éternels insatisfaits. Et pour lui prouver qu’il a tort, il nous demande de payer pour ne pas tuer Paul.


      – Malin.


      – Vous trouvez ? Pour moi c’est un mélange de justifications populistes !


      – Oui, sur le fond je suis d’accord avec vous, mais croyez-vous que sur les millions d’individus qui l’ont écouté, il n’y en ait pas un bon paquet qui aient aimé la première partie ?


      – Possible.


      – Et d’autres qui ne retiendront que la fin : forcer l’État à payer pour sauver une vie, forcer le grand capital qu’est Médiaplex à payer. Celui qui incarne la chaîne est au final sa victime. Beaucoup de gens vont s’arrêter à cela.


      – Tout le monde n’est pas débile, vous savez.


      Yanis eut un hoquet amusé.


      – Je suis d’accord. Mais dans une diatribe de cette sorte, chaque catégorie a tendance à picorer ce qu’il comprend, ce qu’il veut, ce qu’il pense. C’est la force de son discours. Décousu sur le fond, libre-service sur la forme.


      – Vous l’admirez ?


      – C’est un manipulateur. Et surtout, ça nous raconte quelque chose d’intéressant sur son auteur.


      Charlène avala son café, à l’écoute.


      – Qu’il n’est pas idiot, osa-t-elle. Mais vu qu’il a réussi à monter un coup pareil, on s’en doutait. Qu’il sait écrire ? C’est quoi le profil que vous en tirez, vous ?


      – Il rejette la faute sur tout le monde, jamais sur lui. Il se met en retrait, il culpabilise les spectateurs, et à travers ses mots, il se dédouane de ce qu’il est en train de faire, même de devoir tuer Paul s’il le faut.


      – Pervers narcissique ? Ça collerait avec le choix de son nom, Kratos, le puissant, le fort. Et ça expliquerait le « nous », ils ne sont pas plusieurs, il est juste mégalo.


      – En tout cas, tout tourne autour de lui avec assez de conviction pour qu’il parvienne à excuser ses gestes et à renvoyer la faute sur autrui. Si ce sont bien ses mots, et pas ceux d’un autre, alors il pourrait avoir une haute estime de lui. Évitez de le contredire, de le contrarier. Mettez-le en valeur pour en obtenir quelque chose. Ne l’ignorons pas. S’il veut parler, il faut le prendre immédiatement, il faudra se montrer à l’écoute. Mais n’oubliez pas la règle de base : pas de oui ou de non, vous lui dites que vous allez faire de votre mieux.


      – OK. Je vais faire ça. Pour… pour les otages.


      Rien que d’y penser, d’imaginer toute la pression qui pèserait sur elle au moment d’ouvrir la bouche, elle eut des palpitations.


      – Un autre conseil : évitez de mettre Paul au milieu de vos échanges. Traitez-le comme un non-sujet, à la rigueur, vous vous en fichez même.


      – Mais… c’est son otage ! C’est notre collègue !


      – Raison de plus. Si ce Kratos sent que Paul est le centre de l’attention, non seulement ça peut irriter son propre ego mais surtout il se sentira puissant, incité à exiger, à commander. Plus vous donnerez d’importance à Paul, plus vous renforcerez le pouvoir du preneur d’otages. Ne faites surtout pas de Paul un enjeu. S’il l’évoque, balayez-le, restez sur Kratos, ses intentions, l’homme. Avec un peu de chance, il finira par aimer ça et nous parlera plutôt de lui.


      – Si c’est un narcissique, il va vouloir s’entretenir avec quelqu’un d’important, à sa hauteur, non ?


      – Possible. Ou vous garder s’il pense qu’il peut faire de vous ce qu’il veut. Nous ferons en sorte de vous rendre intéressante à ses yeux.


      – Comment ?


      Yanis la regardait. Impossible de savoir ce qu’il avait dans le crâne en cet instant. Il se contenta d’un rictus confiant.


      – Faites-moi confiance, se contenta-t-il de répondre.


       


       


      Deux niveaux plus bas, Clem et son gabarit impressionnant ouvrait la colonne dans le parking de Médiaplex, suivi par Marco et Ghislain, ce dernier restant en contact direct avec le major Natais, dans la régie. Segnon et Magali, Glock au poing, fermaient la marche, un gilet pare-balles passé par-dessus leur veste. Les canons des fusils d’assaut CZ-806 Bren 2 du GIGN balayaient chaque recoin avec leur lampe allumée à mesure qu’ils avançaient en direction de la place 1-D11.


      Le parking était aux deux tiers vide, facilitant la progression, limitant les angles morts.


      Tout à coup, Clem s’immobilisa et leva le poing gauche à hauteur de son épaule et toute la colonne l’imita.


      – Véhicule en vue. Aucun signe de présence, annonça-t-il.


      Ghislain relaya dans son micro :


      – Équipe en position, envoyez le cyno.


      Segnon s’impatientait derrière. Si Lorraine Delacoix était encore vivante, enfermée dans sa voiture, chaque minute pouvait compter, surtout si elle était blessée. Segnon avait traité des affaires de victimes mortes étouffées par leurs liens dans un coffre de voiture, c’était hélas un grand classique.


      Mais tous craignaient plus encore la présence d’un engin explosif qui sauterait à la moindre imprudence.


      Victor et Samba arrivèrent rapidement. Le premier en tenue d’intervention, cagoule encore baissée, et Samba, un malinois de cinq ans, tonique, qui marchait au pas, collé à son maître. Des petits chaussons recouvraient les quatre pattes de l’animal pour le rendre parfaitement silencieux, isolant ses griffes du béton.


      Ghislain désigna la Renault Captur à quarante mètres.


      – L’objectif est là.


      Victor sortit alors de son sac à dos un casque étrange qu’il enfila sur le crâne de son chien, pour le protéger. Il était constitué de larges globes de plexi sur les côtés pour ne pas entraver sa vision, d’une minuscule caméra montée sur le devant et d’une autre à l’arrière pour offrir une vue panoramique à son maître, qui alluma sa tablette.


      L’intérieur du casque était garni d’un micro pour que le chien entende les ordres.


      – Samba, marche devant, annonça Victor.


      À ces mots, le malinois s’élança sans un bruit. Sur sa tablette, Victor recevait l’image de ce que son chien voyait, et dans son oreillette, il percevait les sons captés par le casque.


      – Samba, doucement.


      Le chien ralentit à l’approche d’une Ford garée avant l’objectif. La Ford masquait la partie avant de la Renault au-delà.


      – Samba, doucement, gauche.


      Et le chien se rapprocha lentement du pare-chocs arrière de la Ford.


      – Samba, check gauche.


      Tel un robot, le malinois pencha la tête sur la gauche, sous les clignotants, dévoilant la zone qui était invisible depuis la colonne d’assaut.


      – Bien. Samba, marche devant.


      Le chien reprit son avancée. Les coussins de ses pattes le rendaient absolument inaudible, surtout pour un engin à déclenchement acoustique. Bien que ce soit rarissime, ils ne prenaient aucun risque.


      De derrière, Segnon n’en revenait pas de la précision du chien. Magali se pencha vers lui pour chuchoter :


      – On ne servira bientôt plus à rien.


      – Parce qu’il peut taper les PV, tu crois ?


      La brunette esquissa un sourire inattendu dans ce lieu.


      Samba approchait de la Renault.


      – Samba, cherche !


      C’était l’ordre final. Le chien se mit à tourner autour de la Captur, reniflant à tout va, son flair infaillible en quête d’explosif.


      Le malinois fit le tour plusieurs fois, sans marquer d’arrêt, puis se tourna vers son maître.


      – C’est bien, Samba. Pied.


      À peine revenu, Victor le félicita et le récompensa d’une friandise.


      – C’est clean pour moi, dit-il à Ghislain.


      Ce dernier, d’un geste du menton, ordonna à ses équipiers de filer sur la Captur pour la mettre en joue. Coup de lampe rapide à l’intérieur qui ne donna rien, il n’y avait personne. Pour l’ouverture, ils avaient plusieurs moyens, du plus subtil au plus destructeur, et il revenait à Marco de s’en charger. Chaque homme de la force d’intervention devait se spécialiser, une fois sorti de ses quatorze mois de formation : tireur longue distance, explosifs, négociation… Marco était le « leader effraction » de sa colonne. C’était lui qui avait pour mission d’ouvrir la voie lorsqu’un obstacle se présentait. Effraction chaude ou froide (avec ou sans explosif), par une porte, une fenêtre, un mur ou à travers le plafond s’il le fallait, il fabriquait ses propres charges et pouvait les adapter selon les circonstances en récupérant tout le matériel adapté dans le camion d’alerte garé avec tous les véhicules de la section.


      Ghislain allait ordonner à son « effrac » d’intervenir lorsque Segnon fit remarquer les rétroviseurs non repliés.


      – Elle n’est pas verrouillée.


      Peut-être que lui au moins n’allait pas être remplacé tout de suite après tout.


      Ghislain approcha du coffre et d’un geste rapide l’ouvrit, tout en reculant.


      Quatre canons braqués sur le hayon qui se soulevait.


      Vide.


      Merde ! s’emporta intérieurement Segnon.


      – Lieutenant, l’interpella Clem sur le flanc droit du véhicule.


      Il éclairait le côté passager, au pied du siège.


      Délicatement, Segnon ouvrit la portière, et sous l’éclairage cru il le vit aussitôt, sur le tapis de sol.


      Un doigt de femme.


      Un pouce. Tranché net.
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      Les « lapins blancs », surnommés ainsi à cause de leurs combinaisons blanches, de l’IRCGN, les experts scientifiques de la gendarmerie, entouraient la voiture de Lorraine Delacoix. Ils allaient la sonder de fond en comble en quête d’empreintes et d’ADN dans l’espoir d’identifier Kratos.


      Segnon et Magali étaient remontés à la régie pour retracer tout le parcours de Kratos via les mouvements du badge de Lorraine.


      À 21 h 45, une heure et demie après le début de la prise d’otages, ils en avaient une vision assez claire.


      Kratos était arrivé tôt le matin, à 5 h 12, au parking, dans le véhicule de Lorraine. Il avait passé le badge de la jeune femme sur le lecteur, puis apposé son pouce tranché sur le scanner biométrique. De toute évidence, il était bien renseigné, ou pour le moins avait fait ses repérages et savait qu’en venant la nuit il n’aurait pas à faire face à des agents de sécurité. La tour Médiaplex était protégée, mais ce n’était pas non plus une centrale nucléaire, et si on craignait une attaque terroriste sur le personnel en pleine journée, l’hypothèse d’une intrusion nocturne n’avait pas été traitée avec autant d’attention.


      Ensuite, Philippe Roger, sous le regard attentif de Segnon, avait consulté l’historique des ascenseurs, ces derniers étant reliés au système intra de l’entreprise, il pouvait y avoir accès. Il ne trouva rien de probant concernant les trois ascenseurs principaux, ceux au cœur du bâtiment, mais en fouillant un peu, il vérifia les mouvements de celui qui se trouvait sur l’arrière, un monte-charge essentiellement utilisé pour le matériel. Bingo. Il avait fonctionné à 5 h 20, entre le niveau – 1, le parking, et le niveau 1, l’étage de la zone de fab. Le monte-charge desservait l’arrière, entre les quais de chargement de la cour, la rampe d’accès vers le premier étage, et la zone de rangement. Il y avait bien un PC de sécurité là aussi, mais il n’était occupé par un agent qu’à partir de 6 heures, heure à laquelle pouvaient débuter les livraisons. De là, il suffisait d’emprunter un long couloir pour accéder à l’arrière du plateau, par où transitaient le matériel et les décors.


      Là encore, il fallait connaître, avoir consulté les plans, ou avoir un descriptif précis du parcours à effectuer pour ne pas se perdre.


      Le badge de Lorraine avait été utilisé à 15 h 47 ensuite. Avant cela, Kratos avait pu se cacher parmi les nombreuses caisses, les panneaux de bois et cartons de la zone de rangement. Philippe Roger allait éplucher les reçus de marchandises mais à sa connaissance, le lundi était un jour tranquille, il était possible de rester tapi dans un coin et d’attendre sans se faire déranger.


      En milieu d’après-midi donc, Kratos avait pénétré sur le plateau. Probablement lors d’un moment calme, lorsque le studio était encore éteint, désert. Là, il ne lui avait pas été difficile de s’installer derrière le Mirolege, qui était une sorte de placard où était disposée une caméra télécommandée, et d’attendre.


      – Vous ne contrôlez pas les caméras avant de tourner ? demanda Segnon.


      C’était une question pour le réalisateur, donc Marwan Gibran répondit :


      – Pas systématiquement, en tout cas pas physiquement si elles tournent et répondent aux commandes lorsque nous allumons tout, d’ici et depuis la console du plateau. Quand tout marche, parfois, mieux vaut ne toucher à rien. Et comme on pilote tout à distance, pourquoi s’embêter ?


      – Ça veut dire qu’il savait qu’en s’asseyant là, il ne risquait pas d’être dérangé. Qui aurait pu le renseigner ?


      Marwan désigna la régie :


      – Tous ceux qui bossent là et qui ont l’habitude ou qui sont observateurs. Avec les journalistes, je dirais une cinquantaine de personnes.


      – Lorraine, constata Charlène qui ne voulait pas qu’on suspecte qui que ce soit ni de l’ambiance paranoïaque que cela engendrerait. Elle est ici avec nous normalement, elle sait tout ça, elle a pu répondre à ses questions. Dites, vous avez des nouvelles de l’équipe qui est allée chez elle ?…


      – C’est en cours, la rassura Segnon d’un air trop préoccupé pour être efficace. Ça signifie qu’il est resté plus de quatre heures dans ce petit espace. Et avant ça, plus de dix heures planqué quelque part. Il est motivé.


      Rodrick montra Kratos, impassible, sur les écrans du mur de régie :


      – Vous en doutiez ?


      – Il a dû passer par des repérages, c’est pas possible autrement. Lui ou un complice. Monsieur Roger, vous pouvez nous sortir la liste de tous les intervenants qui ont eu accès à la zone de fab depuis six mois ? Prestataires, demandes exceptionnelles… Je vais vous mettre quelqu’un de chez nous pour vous…


      – J’ai fait quinze ans de BRI, je sais ce que je cherche, c’est bon, gardez vos hommes là où ils peuvent être utiles.


      Segnon ne releva pas et préféra s’adresser à Franck (qui était remonté des parkings où il s’était assuré qu’il n’y avait pas de véhicules non autorisés) pour qu’il envoie les « lapins blancs » inspecter la zone de rangement derrière le plateau. Le capitaine Hosten intervint immédiatement :


      – Ils n’y circulent pas sans une escorte. Ils seront à une porte et un couloir de la zone de crise.


      – Vos gars vont mettre de l’ADN partout, fit remarquer Franck.


      – Pas mon problème. Je les protège.


      Charlène suivait tout depuis son fauteuil, au deuxième rang. En d’autres circonstances, elle aurait adoré ce privilège d’être aux premières loges d’une affaire aussi intense. En tant que journaliste, elle avait déjà couvert les services du RAID, assisté à des interventions sur des prises d’otages, mais jamais en étant au cœur des décisions. Pourtant, là, elle n’en éprouvait aucune excitation. Rien qu’un poids sur la poitrine. Elle savait pourquoi.


      La main de Yanis se posa sur son bras et, comme s’il lisait encore en elle, il raccrocha sur son téléphone pour lui dire :


      – Lorraine est vivante, ils viennent d’entrer chez elle.


      Charlène bafouilla :


      – Quoi ? Comment ça ? Il ne l’a pas tuée ?


      – Non, elle était ligotée dans sa salle de bain.


      Charlène n’en revenait pas. Elle souffla tout son soulagement. Dan, qui exerçait la même fonction que Lorraine, et Rodrick qui en était proche, accoururent.


      – Elle peut nous entendre ? demanda le tatoué avant de constater que le négociateur avait déjà raccroché.


      – Elle va bien ? insista le rédacteur en chef.


      Yanis leva la main pour les calmer.


      – Elle a été séquestrée, mutilée d’un doigt, elle est en état de choc, mais vivante.


      Il y eut un soupir général. Après le pouce retrouvé tranché dans sa voiture, ils s’étaient attendus au pire. Traumatisée, mais en vie, il n’y avait que ce dernier mot qui comptait en cet instant.


      Pendant que Dan et Rodrick s’interrogeaient sur ce qu’ils pouvaient faire pour leur collègue, Yanis se rapprocha de Charlène.


      – Enfin une nouvelle rassurante.


      – Oui, approuva Charlène timidement. Enfin… Lorraine va devoir encaisser, se reconstruire…


      – Je parlais de ce que ça signifie, Charlie. Il ne tue pas. En tout cas pas sans raison. Il n’a pas hésité à couper un pouce, et il aurait tout aussi bien pu la laisser pour morte, or il ne l’a pas fait. Ce n’est pas un tueur.


      Charlène désigna les écrans avec Paul et Kratos.


      – Vous pensez qu’il bluffe ?


      – Non, il faut une détermination formidable pour en arriver là, mais au moins il ne tue pas s’il n’en a pas besoin, c’est rassurant pour nous. Il mesure le poids d’une vie.


      – On peut espérer que même en colère, à bout, il n’abattra personne ?


      – Ça ne sera pas un réflexe ou un biais pour se rassurer en tout cas. Il va menacer, mais on peut espérer qu’il n’exécutera pas facilement.


      – Et c’est une indication pour la négociation ?


      – On peut croire que ça nous donne exactement ce dont on a besoin : du temps. Parlementer dans l’urgence est un vrai problème.


      – Oui, enfin, il nous a laissé jusqu’à demain matin, et il refuse de discuter…


      – Ce sera notre premier objectif : lui faire accepter de repousser l’ultimatum. Il est seul, plus la situation durera, plus il se fatiguera, plus il commettra des erreurs, moins bien réfléchir, perdre en détermination, céder du terrain… Et si on part du principe qu’il a du respect pour la vie, ça nous donne l’avantage.


      Charlène réalisa ce que ces mots impliquaient.


      – On est partis pour beaucoup plus que la nuit, dit-elle.


      Yanis la rassura de sa main sur l’épaule :


      – Oui, et c’est une bonne chose pour nous.


      – Pas pour les otages…


      – Je vous l’ai dit : ne leur accordez pas d’importance.


      – Mais… Ce sont des collègues, des êtres humains ! Comment voulez-vous… ?


      – Rappelez-vous mes conseils : ne pas les mettre au cœur de la négo. Si Kratos sent qu’ils sont si vitaux pour nous, vous lui donnez du pouvoir, vous le fortifiez. Et pour y parvenir, vous devez, même lorsque vous n’êtes pas en lien avec Kratos, penser ainsi. Imprégnez votre esprit de cette conviction, qu’elle devienne naturelle.


      Charlène dodelina pour signifier que c’était difficile.


      – Vous aussi vous allez vous fatiguer, continua Yanis, vous aussi vous risquez de commettre des erreurs à cause de l’épuisement, autant vous conditionner dès à présent.


      – Je vais essayer, dit-elle, un peu abattue par l’enjeu et la méthode.


      Le capitaine Hosten surgit dans le dos de Charlène, pour s’adresser à son adjudant :


      – Les patrons sont en train de monter au PC op, ils veulent un point complet.


      Yanis acquiesça et fit signe à Charlène de se lever pour le suivre.


      – Moi ? Mais je… Vos supérieurs ne vont pas aimer me voir à votre brief.


      – Je n’invite pas la journaliste, j’invite la femme.


      – Pourquoi ?


      Charlène devinait une manœuvre, elle n’imaginait pas un militaire l’embarquer à une réunion de crise sans une intention précise.


      – Si je veux que nous formions une équipe, je dois créer le lien. Sinon vous serez vous, et moi à côté, pour négocier, et il n’y aura pas de synergie, pas de dynamique entre nous. Ce Kratos n’est pas un idiot, il va falloir se montrer pertinents, adroits, sans quoi il exploitera nos failles. Nous devons faire bloc, unis, pour de vrai. Alors je vous tends la main, pas seulement verbalement, je le prouve avec mes actes.


      – Et vos chefs, ils vont dire quoi ?


      Yanis la gratifia d’un large sourire qu’elle devina sincère :


      – C’est l’apanage du GIGN que d’être singulier, on nous sélectionne pour ça, alors je les emmerde.
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      Yanis jouait gros en imposant une civile, journaliste de surcroît, mais il savait qu’en opération il était toujours soutenu par sa hiérarchie. Ce serait ensuite qu’il aurait des comptes à rendre.


      Le PC opérationnel était monté devant l’entrée de la zone de fab. Des tables pliantes dressées en U, des ordinateurs, des imprimantes, du matériel de transmission et tout ce dont le groupe d’intervention pouvait avoir besoin. Généralement, ils l’installaient entre leurs véhicules qui servaient de rempart, mais ici il était préférable de rester dans la tour, au plus près de l’action.


      Guilhem, le gendarme de la SR de Paris, travaillait avec un ingénieur du GIGN sur l’IMSI-Catcher comme il l’avait exposé et il allait y passer la nuit. Segnon était également présent, pour représenter le volet investigation. Le capitaine Hosten, lui, était la voix de l’opérationnel. Yanis parlerait pour la négo.


      Le lieutenant-colonel Lucas Friezbourg, à la fine musculature saillant sous son sweat noir du GIGN les attendait pour les saluer. C’était le CFI, le chef de la force d’intervention. Il était là pour coordonner la section du capitaine Hosten, avec d’autres unités le cas échéant, et pour faire le lien entre le terrain et les autorités supérieures.


      Derrière lui, Yanis ne fut pas surpris de voir le CEMOP, le chef d’état-major opérationnel, le colonel Duprasz, numéro 3 du GIGN, un homme à l’apparence froide mais aux décisions judicieuses. Un ancien de l’intervention, il était passé par là pendant dix ans ; lorsqu’il donnait un ordre, il mesurait le poids de chaque mot parce que résonnaient encore en lui les conséquences concrètes et personnellement vécues. Sa présence serait un atout face aux politiciens, Duprasz n’hésiterait pas à leur tenir tête.


      Yanis savait que pendant ce temps le C1, le général en charge de diriger le GIGN, était en salle de crise, à Satory, pour gérer cette opération et éventuellement toute autre, en lien avec les plus hautes autorités de la nation si nécessaire.


      Yanis prit soin d’expliquer discrètement à Charlène qui était qui.


      – Je suis déjà paumée, avoua-t-elle.


      Un homme maigrelet dans son costume froissé, le teint jaune, à la pilosité prononcée, et l’œil très vif sous ses lunettes, la salua et, perspicace, se présenta à Charlène :


      – Je suis le procureur, mais faites comme si je n’étais pas là, je ne suis là que pour observer.


      Il ajouta qu’il considérait être entouré des meilleurs et qu’ils n’avaient certainement pas besoin de l’avoir dans les pattes pendant l’enquête de flagrance, et Charlène se trouva un point commun avec lui sur ce point.


      Quatre personnes en costume sortaient d’un ascenseur, suivies de trois autres par l’escalier, dont une femme en tailleur rouge que Philippe Roger vint accueillir, et enfin un second ascenseur cracha trois gendarmes en tenue d’officier, puis encore quatre nouvelles têtes en costume là aussi, au rang desquelles Yanis reconnut le ministre de l’Intérieur, preuve s’il en fallait que la situation était grave, nationale.


      On y était. Ils étaient une grosse vingtaine en tout.


      Tandis que tous se serraient la main, Yanis eut un dernier mot pour Charlène avant le début des hostilités :


      – Restez discrète, en retrait, et laissez-moi parler.


      Il la vit pencher la tête et ses longues mèches rousses lui encadrèrent le visage, comme un large rideau cachant une partie de la scène duquel sortit un souffle :


      – La femme en tailleur rouge, c’est Amélie de Castelnac, la PDG de Médiaplex, avec ses conseillers.


      Yanis enregistra l’info et se mit devant Charlène pour partiellement la masquer à l’assemblée.


      Duprasz claqua dans ses mains pour attirer l’attention et faire taire l’assistance. Il montra l’un des gendarmes en tenue d’officier :


      – Le commandant de région, le général Brunault, sera notre DO, directeur des opérations, à partir de maintenant c’est lui le patron. Mon général, à vous la parole…


      Ainsi introduit, le quinquagénaire à lunettes, dont les petites coupures fraîches au menton trahissaient la hâte avec laquelle il avait dû se mobiliser pour venir, un jour de repos probablement, salua son subordonné.


      – Je commence par rappeler, à vous et vos hommes, colonel, que je suis là pour faciliter votre travail, et coordonner les unités. J’ai mobilisé la SR de Paris, prévenu l’aéro d’être paré, si jamais nous avions une urgence, et l’IRCGN nous a envoyé ses meilleurs experts, son bus, d’ailleurs, et le laboratoire mobile, devrait arriver au pied de la tour d’ici peu. Intervention, investigation et exploration scientifiques : tous les volets de la gendarmerie sont déployés au service de cette crise, et la projection se tient à notre disposition.


      Il pivota vers le quatuor en costume pour ajouter :


      – Monsieur le préfet, monsieur le maire, c’est à la demande de monsieur le ministre, ici présent, que nous avons été réquisitionnés dans le cadre du schéma national d’intervention.


      Le préfet, qui n’attendait que ça, fit un pas en avant pour se jeter dans l’arène :


      – Oui, monsieur le ministre, justement, pardonnez-moi, mais le RAID et la BRI avant lui ont été formés spécifiquement pour intervenir ici, ils sont venus en repérage, il serait plus judicieux qu’ils…


      Le ministre, bien que tout petit, le coupa aussi sec en s’adressant au CEMOP du GIGN :


      – Colonel, est-ce que vos hommes ont des complications ou des besoins spécifiques par rapport aux lieux, par manque de connaissances ?


      – Non, monsieur le ministre, nous sommes en position.


      – Voilà, c’est réglé.


      Le préfet était rouge de rage mais devant la fin de non-recevoir qu’affichait son ministre, il ravala ses arguments. Tout le monde ici savait que leur affrontement dépassait le SNI, et que c’était politique. Le préfet avait la main sur la BRI, et par ricochet sur le RAID local, et le ministre ne voulait pas qu’il puisse bénéficier d’informations avant lui, les deux hommes étant en pleine rivalité interne, puisqu’il se racontait dans tous les salons parisiens que le préfet menait une opération de sape du ministre auprès du président et que le ministre avait juré d’avoir la tête du préfet au premier faux pas.


      Le ministre demanda un point sur la situation, et le CEMOP se tourna vers le capitaine Hosten, qui était le plus à même d’en faire état :


      – Nous avons circonscrit le preneur d’otages au studio, tous les accès sont sous notre autorité. J’ai des opérateurs prêts à intervenir à tout moment, et nos snipers sont à l’étage, sur la mezzanine, avec vue sur la cible. À notre connaissance, il dispose de six otages, dont un sous menace immédiate. Possible présence d’un dispositif explosif de type grenade, sans confirmation visuelle.


      – Vous avez des tireurs d’élite qui pourraient l’abattre, et vous attendez ? s’étonna le maire.


      Hosten, habitué, ne répondit pas et laissa le ministre s’emparer du sujet :


      – Carl, on est pas aux États-Unis ici, nous sommes un pays qui a encore le culte de la vie, je te rappelle. Personne ne peut sérieusement envisager de tuer un homme en direct à la télévision devant le monde entier, pas tant que nous n’aurons pas épuisé toutes les autres options, pas dans le pays des droits de l’homme !


      – Formidable, alors laissons-le abattre Paul Daki-Ferrand, laissons le chaos triompher en direct à la télévision plutôt que l’autorité, et après les prochaines élections, toi et moi savons quel parti sera à l’Élysée !


      Le ministre ignora le maire et demanda à Hosten :


      – Il veut cinquante millions d’euros, c’est ça ?


      – Oui, monsieur le ministre.


      – Encore un abruti qui n’a pas compris que nous ne cédons jamais à la violence ?


      Yanis, sentant Charlène se raidir dans son dos, lui attrapa la main pour la faire taire. Le ministre se moquait du profil psychologique de Kratos et ce n’était pas important, chacun avait son rôle à jouer – celui du ministre n’était pas la négociation, et par chance, il le savait très bien, ses conseillers lui avaient déjà répété qu’en aucun cas il ne devait approcher le preneur d’otages, plus il y aurait d’intermédiaires entre les deux hommes, plus ils pourraient gagner du temps, l’affaiblir, et parvenir à une solution satisfaisante pour l’État.


      Il fallait juste espérer que le ministre l’entende et ne cherche surtout pas à jouer les héros pour les caméras. S’il est malin, il ne le fera pas, il saura que ça risque de se retourner contre lui, se répétait Yanis pour s’en convaincre. En toute logique, le ministre voire le président seraient là à la toute fin, si l’issue était favorable, pour récolter les lauriers. Tant qu’il y aurait un doute, ils ne s’associeraient pas de trop près à la situation.


      – Cela signifie que payer n’est pas une option ? fit une voix féminine à l’autorité naturelle.


      Tous se tournèrent vers Amélie de Castelnac et son tailleur rouge. Ses cheveux courts tirés en arrière accentuaient encore les angles pointus de son visage sévère. Mais son regard d’un bleu de glace, son maquillage impeccable et sa confiance dégageaient un magnétisme hypnotique.


      – L’État, certainement pas, confirma le ministre. Vous seriez prête à le faire, vous ?


      Amélie les scrutait tous, tel un scanner, elle lisait en eux, récoltant les informations dont elle avait besoin.


      – Devrions-nous laisser notre présentateur se faire tuer en direct sur notre antenne alors que nous avons les moyens de lui sauver la vie ?


      – Amélie, dit le ministre en s’approchant d’elle, vous pensez au message que vous adresseriez à tous les détraqués ? Le précédent que vous valideriez ?


      Se rendant compte qu’il était vraiment beaucoup plus petit qu’elle, le ministre s’arrêta à quelques pas pour ne pas avoir à lever le menton.


      – Je pense au message que nous enverrions au pays entier si nous restions insensibles. À l’heure où la France n’a jamais été aussi défiante, fracturée entre ses classes, que les grandes entreprises sont devenues la cible des colères, ne pas réagir ne ferait qu’accentuer cette opposition, et le message de ce… Kratos n’en prendrait que davantage de sens.


      – Alors que la chaîne en sortira grandie si elle paye, un coup de pub planétaire, un rachat d’image à ce prix, c’est presque une aubaine.


      Yanis ferma les yeux. C’était la voix de Charlène, derrière lui, que tous venaient d’entendre.


      – Vous êtes qui, vous ? lança le maire.


      Yanis s’interposa :


      – Charlène Kermadec, elle est en première ligne avec moi, pour la négociation.


      – Vous êtes du GIGN ? s’étonna le préfet.


      Amélie de Castelnac fendit le groupe d’hommes pour se tenir face à la jeune femme.


      – Non, dit-elle, elle travaille pour nous.


      Il y avait derrière chaque mot, une pression phénoménale que même Yanis, qui n’en était pourtant pas le destinataire, put ressentir. Pour nous. À notre service. À nos ordres. Le message était limpide, et Charlène jouait non seulement son poste dans l’entreprise, mais compte tenu du pouvoir de nuisance d’une Amélie de Castelnac, dans toute l’industrie de la presse, à n’en pas douter.


      – Ah, donc on laisse les journalistes entrer maintenant ? fit la voix d’un conseiller outré, en arrière-plan.


      Charlène, qui s’était emballée, Yanis le devinait, reculait sous la pression. Il vint à sa rescousse :


      – C’est elle qui est en lien avec Kratos, c’est à elle qu’il parle.


      – De mieux en mieux, s’énerva le préfet. Si le RAID ou la BRI étaient là, ça ne se passerait…


      – Ta gueule ! lança le ministre brutalement, avant de transpercer Charlène du regard. Madame, j’aimerais entendre votre position sur la rançon, compte tenu du fait que c’est vous qui négociez directement avec lui.


      – Euh… Je…


      Yanis vint une nouvelle fois au secours de Charlène :


      – La rançon sera notre ancrage pour établir la discuss…


      – C’est elle qui lui parle directement, non ? Donc c’est elle que je veux entendre, exigea le ministre.


      – Je… Je n’ai pas d’avis.


      – Vraiment ? Parce qu’il y a trente secondes, vous sembliez en avoir un.


      Charlène déglutit et prit son courage à deux mains. Elle releva le visage pour affronter le ministre.


      – Je dis simplement que cinquante millions, ce n’est pas si cher payer pour un groupe aussi puissant et aussi détesté par les gens, pour se racheter une image.


      – Donc vous êtes prête à satisfaire ses demandes ?


      – Je n’ai pas dit ça.


      – Vous voulez quoi ?


      – Je… Que tous s’en sortent vivants.


      Le ministre la jaugeait. Il approuva, puis se tourna vers les autres.


      – Elle a du cran, ça me va. C’est quoi, la suite du plan ?


      Le général Brunault fit signe au CEMOP du GIGN d’intervenir :


      – Négociations, monsieur le ministre, dit Duprasz.


      – Vous croyez vraiment que vous pouvez obtenir sa reddition comme ça ?


      – À l’usure, tout est possible. Et sinon, ce temps va nous permettre d’en apprendre davantage sur lui. Pendant que la négo essaye la voie de la raison, nous l’observons, nous l’écoutons, nous l’étudions. Savoir quelles sont ses armes exactement, s’il couvre tous les axes, s’il est méfiant, s’il se fatigue… Ainsi, si la négo ne débouche pas, nous serons mieux parés pour intervenir.


      – Machiavélique, j’adore !


      – Pragmatique, monsieur le ministre.


      Yanis nota la manière dont Amélie de Castelnac fixait Charlène, et le jeune adjudant n’aurait pas voulu être à sa place. Pourquoi a-t-il fallu qu’elle l’ouvre !


      Au fond, il le savait très bien. Pour les mêmes raisons qui l’avaient poussée à devenir journaliste : la vérité, être incapable de fermer sa gueule lorsqu’on sentait qu’on pouvait être utile à la collectivité.


      – Et un tir de sniper, c’est donc possible ? demanda le maire.


      – En dernier recours, si la vie des otages est directement menacée et que nous ne pouvons faire autrement. Monsieur le maire, je vais être clair : nous ne sommes pas là pour le tuer. Ce serait un échec pour nous. Nous ferons tout notre possible pour l’arrêter vivant.


      – Oui, bien sûr, ça va dans le sens de ce que je disais en préambule, reprit le ministre, nous avons encore le culte de la vie. Par contre, si jamais ça dégénère, je ne veux pas que ce soit en direct à la télé. Vous me coupez le signal avant d’entrer, c’est compris ?


      Le CEMOP et son chef de la force d’intervention s’observèrent. Le lieutenant-colonel Lucas Friezbourg, CFI, prit la parole :


      – L’essentiel de la réussite d’une intervention repose sur la surprise et la saturation. Interrompre le direct avant d’entrer, comme il surveille la diffusion, lui permettra de comprendre nos intentions et annulera nos effets. Il aura trois à dix secondes pour agir avant nous. Je vous laisse imaginer ce qu’il peut faire dans ce laps de temps avec une arme automatique ou une grenade.


      Le ministre lui tapota l’épaule et le contraste était saisissant entre la masse de muscles et l’être chétif et minuscule dans son costume, mais qui représentait le pouvoir.


      – C’est pour ça que vous êtes l’élite, vous allez nous trouver une solution, dit-il, péremptoire.


      Le petit homme commençait à marcher vers les ascenseurs lorsqu’il se tourna vers le général Brunault :


      – Vous négociez avec ce type pour donner le temps à vos équipes d’être prêtes à agir, mais en dernier recours, je veux que la raison d’État l’emporte ! Il nous a laissé jusqu’à l’aube ? Je veux que ce soit terminé avant. C’est compris ?


      – Oui, monsieur le ministre.


      – Force à la loi ! aboya le petit homme en entrant dans l’ascenseur.


      Philippe Roger, chef de la sécurité du groupe Médiaplex, écoutait ce qu’Amélie de Castelnac lui dictait à l’oreille pendant ce temps.


      Yanis ne le sentait plus. Le panier de crabes était ouvert. Et surtout, il l’avait compris dans le regard du ministre, ce dernier était rassuré.


      Car il avait trouvé les fusibles dont lui aurait besoin si l’opération se terminait mal. Il était libre de prendre tous les risques qu’il voudrait désormais.


      Yanis et surtout Charlène seraient ses boucs émissaires.
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      Fidèle à la réputation des politiciens, le ministre de l’Intérieur avait donc décidé de ne pas subir ni écouter, mais d’imposer.


      Un résultat avant l’aube. Que l’État décide du timing, et non le preneur d’otages, pas plus que la force d’intervention présente sur place.


      – Ça change notre stratégie, avoua Yanis en rentrant dans la régie avec Charlène et Segnon. Nous ne pouvons plus patienter et avoir Kratos à l’usure.


      – De toute manière, il fallait bien finir par lui parler à un moment ou à un autre, non ? fit remarquer Segnon.


      – Nous pensions pouvoir l’attendre, qu’il revienne vers nous lorsque lui l’aurait décidé, pour le laisser en confiance, pour y aller en douceur, et encore une fois, pour prendre le plus de temps possible. Après tout, l’aube, c’est flou, on pouvait tirer sur la corde. Là, il va falloir qu’on le brusque, j’aurais préféré éviter.


      Charlène interrompit Yanis en le tirant par la manche.


      – Je suis désolée, dit-elle. Je… Je ne voulais pas prendre la parole, je ne sais pas ce qui m’a pris.


      Sans témoigner la moindre amertume, Yanis conserva son air chaleureux, rassurant, pour lui répondre :


      – Vous avez fait ce que vous pouviez, et vous avez répondu telle que vous êtes. Je respecte.


      Charlène pensait que le militaire lui en voudrait, et ne fut que plus déstabilisée encore, avant de comprendre qu’il jouait la carte de l’esprit d’équipe, quoi qu’il advienne. Yanis voulait créer un collectif, une synergie entre eux, et il ne la lâcherait pas, dans ses excès pas plus que dans ses erreurs.


      C’était une technique, elle en était consciente, mais elle apprécia la solidarité compte tenu des circonstances.


      – Merci, lâcha-t-elle du bout des lèvres.


      – Vous avez du cran, ajouta Segnon. Moi je me chiais dessus avec toutes ces huiles autour de nous. Il y en a au moins quatre qui nous flingueraient eux-mêmes si ça pouvait améliorer leur carrière.


      – Du cran ou de la connerie, avoua Charlène.


      Yanis interpella le major Natais, qui était resté en régie pendant la réunion pour superviser la situation.


      – Rien de neuf, répondit la gravure de mode debout à observer les écrans. Ils sont en place et attendent.


      – Ça va être long, soupira Dan depuis le deuxième rang.


      Rodrick arrêta Charlène lorsqu’elle passa dans son dos :


      – Des news d’Anissa ?


      – Non, c’était pas franchement le sujet. Elle est peut-être en bas dans le hall, je n’ai pas demandé.


      – Nos gendarmes sont sur le coup, le rassura Segnon. Je ne sais pas où ça en est, si elle est chez elle ici à Boulogne ou en Normandie, ou dans les locaux, mais elle ne sera pas autorisée à entrer ici en régie, pas avec son mari comme ça.


      Kratos ne tenait plus son arme droit sur la tempe de Paul Daki-Ferrand, mais le bras reposé sur ses jambes, canon pointé vers le présentateur. La menace restait directe. Paul était stoïque malgré tout, forçant l’admiration de ses collègues.


      – Toutefois, ajouta Segnon, je vous demanderais, si vous vous entretenez avec elle, de ne pas lui communiquer d’informations qui sortent de cette pièce. C’est important.


      Rodrick approuva après une courte hésitation.


      Charlène capta alors le regard aiguisé d’Irène, assise au bout du rang. La patronne de la rédaction la toisait d’un air inquisiteur. Son téléphone portable posé sur la cuisse, encore allumé. Charlène était prête à parier son salaire du mois qu’elle venait de recevoir un message d’Amélie de Castelnac. Que manigançaient-elles toutes les deux ? La Dame Blanche et la Dame de Fer. Un duo redoutable. Impitoyable.


      Charlène ne le sentait pas, pourtant, elle n’eut pas le temps de s’interroger davantage que Yanis tira sa chaise à roulettes près de celle de la cheffe d’édition et mit son bloc-notes entre eux sur la console.


      – Charlie, il va falloir se lancer. J’ai préparé quelques sujets pour introduire le dialogue, des pistes à lancer pour voir s’il mord.


      Charlène consulta les notes. Tout était limpide et logique.


      – La négociation, c’est échanger, des mots, des besoins, des promesses, des actes. Et donc pour commencer, il faut réussir, à force de microtransactions, à initier cette dynamique. Lui donner confiance prendra de nombreuses formes, par exemple faire plaisir à son ego, répondre à une question… et en échange on l’amène à en faire autant.


      Charlène voyait toute la régie qui la guettait, la pression s’intensifiait. Sur l’horloge digitale, les chiffres rouges indiquaient 22 h 15. Deux heures depuis le début de la prise d’otages.


      – Prête ?


      Non. Elle ne l’était pas, et ne le serait jamais.


      Yanis se fendit d’un sourire compréhensif :


      – Question débile, pardon, dit-il. La peur est normale, c’est une commande du corps dont vous allez vous servir pour être plus affûtée à chaque mot ou geste, vous allez voir. La peur est pire dans l’attente, alors autant se lancer tout de suite pour l’évacuer, dans l’action, on n’y pense plus.


      Il lui tendit son casque à elle, et posa le doigt sur le bouton de dialogue avec l’oreillette.


      – Une dernière chose : ne soyez pas mal à l’aise avec les silences, ils racontent beaucoup, ils sont utiles.


      D’un coup d’œil il lui demanda s’il pouvait lancer, et sans attendre de réponse appuya sur le voyant qui s’alluma en blanc.


      Charlène était en ligne avec Kratos, une arme dans la main en direction de Paul, devant des millions de témoins.


      La jeune femme expira doucement pour contenir les débordements de son cœur dans sa poitrine – elle avait l’impression qu’il pouvait s’entendre dans son micro tant il cognait fort –, et elle se lança à l’improviste :


      – Kratos, c’est moi, Char… Jiminy Cricket.


      S’il était si mégalo que ça, ce n’était pas mal de commencer en montrant qu’elle lui obéissait, qu’elle acceptait le surnom qu’il lui donnait, un geste vers lui.


      Sur tous les moniteurs, Kratos se redressa, attentif. Il y eut un silence que Charlène décida d’accepter. Puis il attrapa le micro au bout de son fil, sur la table, et la voix gutturale répondit :


      « Vous avez trouvé ? »


      La cheffe d’édition, d’habitude si sûre d’elle à cette position, parce qu’elle maîtrisait son sujet, était à présent moite et en stress. Brusquement, elle se prenait en plein visage ce que sa situation imposait : interpréter, faire des choix dont les conséquences pouvaient être salvatrices, ou dramatiques.


      Paul également s’était redressé sur son siège. Il savait que son ravisseur était en liaison avec la régie via l’oreillette, en revanche, il n’avait aucun moyen de savoir que c’était elle, Charlène, et non un expert du GIGN. C’était bien mieux ainsi, pour lui, pour sa confiance.


      – Vous savez très bien que ça ne peut pas aller aussi vite, cinquante millions d’euros ne se rassemblent pas en un claquement de doigts.


      « Jiminy… Je suis déçu. Si tu n’es pas à la hauteur alors tu n’as rien à faire dans ma tête. »


      Il mit la main vers sa cagoule, s’apprêtant à retirer l’oreillette.


      – Vous ne nous avez pas dit comment vous vouliez l’argent !


      « Parce que ce n’est pas le sujet ! Pas encore », répliqua durement Kratos.


      – Vous et moi sommes dans la même position, s’empressa d’ajouter Charlène, ce qui interrompit son geste. Pris entre deux forces. Et nous n’en sortirons qu’en nous disant les choses.


      « Je dois d’abord être pris au sérieux. »


      – Croyez-moi, vous l’êtes ! En direct à la télévision, un flingue sur Paul, vous ne pouvez pas être plus écouté que maintenant. Mais ce n’est pas tout d’avoir l’attention, encore faut-il en faire quelque chose.


      Silence.


      Charlène pouvait deviner son cœur qui remontait jusque dans sa gorge. Elle était terrifiée à l’idée qu’il jette le micro et tue Paul dans un élan de folie.


      « Avez-vous trouvé ? »


      – Le doigt de Lorraine ? Oui.


      Yanis lui avait dit de faire preuve de franchise, alors elle ajouta :


      – C’est violent.


      À l’image, l’individu ne bougeait pas.


      « C’est tout ce que vous avez à me dire ? »


      – Lorraine est vivante.


      « Les flics ne font pas bien leur boulot. Je suis déçu. Je le prends comme une insulte. Vous avez tort. Revenez quand vous aurez trouvé. »


      – Mais trouvé quoi ?


      Kratos ne répondit pas et reposa le micro sur la table.


      La régie réagit comme un seul organisme, s’agitant nerveusement, contrariée et fébrile.


      Charlène reprit la parole :


      – Je voulais vous remercier de ne pas l’avoir tuée.


      Après un autre silence, Kratos s’empara de nouveau du micro pour répliquer :


      « Elle n’avait pas besoin de mourir. Mais n’allez pas croire que j’hésiterais. »


      Il pointa alors son arme hors champ, en direction des tables techniques à l’entrée du studio, où se trouvaient Régis, Luigi, Bakari et Paola.


      « Le clou du spectacle sera la mort, en direct devant les caméras, du chouchou des Français, ce cher Paul. Mais avant ça, si vous ne me prenez pas au sérieux, je m’occuperai des invisibles, ceux qui meurent loin des caméras, ceux dont on se fout d’habitude, tous ces gens sacrifiables sur l’autel de nos besoins égoïstes. »


      Yanis s’était penché en avant pour décortiquer les informations. Kratos parlait enfin, il se lâchait un peu, dévoilant d’infimes particules de son être, sous le masque.


      Il marqua une pause, pour réfléchir, avant de prévenir :


      « Je pense que vous ne me prenez pas au sérieux. Tout ça est trop long. Les flics sont trop longs à comprendre. Je vous lance un avertissement. »


      Il tira sur son bras pour que sa manche dégage sa montre qu’il consulta.


      « Si je n’ai pas des nouvelles concrètes avant 23 heures, je bute la fille à lunettes en face de moi. »


      Ça ne pouvait être que Paola, la prompteuse.


      Charlène se liquéfia. Paola était la discrétion et la gentillesse incarnées, elle la connaissait depuis son arrivée à MD1, une mère de famille joviale, deux enfants au lycée, toujours en robe, quelle que soit la température. Elle ne pouvait pas le laisser faire. Et pourtant, aucun argument ne venait. Aucun moyen de pression. Parce qu’on n’exige pas face à un pervers narcissique, on le contourne.


      Ou on joue son jeu pour obtenir quelque chose derrière.


      Mais Charlène se sentait nue, sans cartes en main, aucun outil pour le manœuvrer.


      La négociation était l’art de la microtransaction, avait dit Yanis.


      Je lui donne. Il me donne.


      Sauf que là, il ne proposait rien, il imposait.


      Je peux lui donner l’illusion que je l’accepte et pour ça, je donne ma condition en retour.


      Charlène rouvrit sa clé pour parler à l’oreillette :


      – Si les flics trouvent ce que vous voulez avant 23 heures, vous libérez Paola. Donnant-donnant.


      Le masque miroitant de Kratos pivota sans que le buste bouge, semblable à une chouette, pour se placer face à une caméra latérale.


      Il fixait la régie. Il fixait Charlène.


      « Vous avez quarante minutes pour la sauver. »


      Charlie avala sa salive, le cœur au bord des lèvres.


      Elle venait de jouer la vie de Paola sur une phrase.
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      Si Segnon la complimentait sur son courage dix minutes plus tôt, à présent il semblait haïr Charlène pour avoir remis toute la pression sur ses épaules.


      Les gendarmes avaient l’obligation d’un résultat immédiat pour trouver ce que Kratos désirait ou ils devraient assumer leur échec et assister à la mort d’une femme en direct à la télévision.


      Charlène se pencha et enfouit son visage dans ses mains.


      – Putain, je suis désolée…


      Yanis lui mit la main dans les cheveux pour signifier sa présence, et pour continuer de maintenir un contact physique entre eux, ce qu’il faisait à la moindre occasion, sans insister, juste que la jeune femme sente qu’il était avec elle, physiquement aussi.


      – Relax. C’est un bon démarrage.


      – Sérieusement ? Je me suis obstinée et du coup il veut tuer Paola !


      – Vous n’êtes pas maîtresse de ses décisions.


      – La première chose que vous me demandez, c’est de ne pas montrer que les otages ont de l’importance, et moi je lui demande d’en libérer une.


      – S’il le fait, vous aurez sauvé sa vie.


      Charlène releva le nez.


      – Et s’il la tue ?


      – Vous aurez fait de votre mieux pour la sauver.


      Charlène secoua la tête, elle ne pouvait envisager cette hypothèse.


      Le major Natais, qui avait la charge de l’opérationnel en l’absence de son officier supérieur, Hosten – occupé avec les patrons –, écouta ce qu’on lui disait dans son casque, et répondit :


      – Bien reçu.


      Segnon, en vieux loup, devina :


      – Vous ne le laisserez pas la tuer, pas vrai ?


      – Nos équipes sont en place, confirma Natais. S’il approche d’un otage avec l’intention manifeste de nuire, nous interviendrons.


      – Sans savoir si ce que Paul a dans la main n’est pas un explosif ? s’alarma Dan. En coupant le direct juste avant d’entrer, et donc en le prévenant ? Ça va être un carnage !


      Mais personne ne surenchérit car tous comprenaient. Il était impensable pour les forces de l’ordre de laisser une femme se faire abattre froidement à la télé. Ils seraient obligés d’y aller, même en sachant que le bilan humain risquait d’être encore plus lourd. Certaines situations étaient sans issue positive, la raison commandait l’action, les conséquences s’assumeraient plus tard.


      Segnon haussa le ton.


      – Qu’est-ce qu’il veut qu’on trouve ? s’énerva l’enquêteur. Qu’est-ce qu’on rate ?


      Magali et Franck, ses collègues, n’y voyaient pas plus clair.


      – Son identité ? hasarda la femme à la frange. Et en même temps, il ne laisse rien deviner pour.


      – Il dit qu’il veut être pris au sérieux, rappela Yanis en se levant du rang où il était en train de réconforter Charlène. C’est quelque chose qu’il a fait, qu’il pense utile pour maintenant.


      Segnon pointa l’ordinateur du chef de la sécurité :


      – Son badge montre qu’il est monté du parking à la zone de rangement avant d’aller se planquer. On a déjà fouillé ces lieux, il n’y a rien de plus !


      – Vous avez consulté le GPS de la voiture de Lorraine Delacoix ?


      – L’IRCGN est en train de le faire, mais s’il y avait des résultats significatifs, on serait déjà prévenus.


      – Guilhem, il en est où avec les téléphones portables ? demanda Franck.


      – Il croise tellement de données qu’il en a pour des heures, rétorqua Magali, ça ne peut pas être ça.


      Rodrick entra dans la conversation entre les militaires :


      – Vous vous êtes assurés qu’il n’y avait pas d’autres prises d’otages ailleurs dans le pays, sur une autre chaîne ?


      Personne ne lui répondit, comme si c’était une évidence. À l’avant, Segnon faisait des allers-retours, échauffé.


      – Il ne veut pas être identifié, il s’embarrasse trop de précautions pour ne pas l’être, donc on élimine cette hypothèse, dit-il. Qu’est-ce qui nous ferait le prendre encore plus au sérieux ?


      – Une victime, évoqua Magali.


      – Mais il n’a pas tué Lorraine Delacoix. Non, ce n’est pas sa capacité à tuer qu’il veut qu’on estime, c’est celle à mener son projet actuel à son terme, ou sa légitimité politique.


      – Sans savoir qui il est, c’est difficile.


      – Pour une fois, il n’est pas l’enjeu, pas lui personnellement. C’est sa capacité à tout prévoir ? À anticiper nos actions ?


      Yanis s’adressa au major Natais :


      – Les portes d’accès au studio ont été contrôlées ? Il ne les a pas piégées ?


      – Le chien n’a pas reniflé d’explosif, et on est en train de passer de la fibre optique par en dessous pour voir, mais le mode opératoire de l’adversaire nous laisse penser qu’il n’a pas pu piéger les portes.


      Yanis acquiesça, Natais avait raison. Kratos s’était caché en plein après-midi et n’avait plus bougé jusqu’au JT, pour ne pas se faire repérer. Les portes avaient été manipulées plusieurs fois pendant ce temps-là, et il n’avait pas quitté la table depuis le début de la prise d’otages, donc à moins d’avoir un complice à l’intérieur, c’était impossible.


      – Il veut qu’on devine ce qu’il a donné à Paul sous le bandana ? osa Dan, qui mordait le bout d’un stylo pour tenir.


      Charlène tentait de digérer ce qu’elle avait fait : c’était parce qu’elle avait relancé Kratos qu’il avait posé l’ultimatum sur la vie de Paola. Heureusement, les échanges qu’elle écoutait parvinrent à l’extraire de sa culpabilité. Prise d’une idée, elle intervint :


      – Non, c’est forcément un élément vérifiable, pas une supposition. Quelque chose de concret. Dan, tu pourrais taper sa revendication dans ChatGPT ou sur Google Books ? Voir s’il a repompé des parties de son discours quelque part ? S’il y a des références qui nous échappent…


      Le tatoué ouvrit son portable et se mit au travail aussitôt.


      L’horloge indiquait 22 h 27. À peine une grosse demi-heure avant l’exécution de la menace.


      – Et ses écrans sur la table ? proposa timidement Simon, que tout le monde avait presque oublié, à l’écart sur son poste de diffusion. Pourquoi il en a deux ?


      – Pour être certain qu’il est toujours en direct, c’est son assurance vie, supposa Segnon.


      Natais confirma :


      – Deux fournisseurs d’accès différents, un téléphone et une tablette pour ne prendre aucun risque de dysfonctionnement ou qu’on brouille les signaux. Si un des deux déconne, il peut penser que c’est une panne, si les deux tombent en carafe simultanément, il sait que c’est nous et qu’on va attaquer. C’est en tout cas ce que moi je ferais.


      – Dan a raison, s’alarma Rodrick, si vous rendez le direct avant d’entrer, il va s’en rendre compte et ce sera une boucherie.


      Natais avait ses ordres et ne répondit pas.


      – J’aimerais bien qu’on vérifie qu’il a la même image sur les deux, insista Yanis.


      – On n’a pas de caméra qui filme cet angle, répéta Dan sans sortir du texte qu’il tapait sur son ordinateur.


      Yanis échangea un bref regard avec Natais qui acquiesça. Les deux étaient sur la même longueur d’onde.


      – Et Sylvie ? demanda Charlène, qui pensa soudain à la maquilleuse. Vous ne l’avez pas retrouvée ?


      Segnon répondit un peu sèchement, comme si c’était un sujet secondaire :


      – La triangulation de son téléphone confirme qu’elle est dans le secteur. Vu qu’elle ne répond pas et que son badge n’est jamais sorti du studio, oui, on peut dire qu’elle est encore avec eux, mais probablement planquée derrière le décor depuis le début. Kratos n’a peut-être pas idée de sa présence.


      Yanis consulta Charlène :


      – Vous savez ce que ça veut dire pour vous ?


      – Que je dois ne jamais la mentionner, faire comme si elle n’existait pas.


      Le négociateur leva le pouce pour confirmer.


      Rodrick avait ouvert son gilet pour respirer.


      – Sa demande est financière, mais son discours est politique, dit-il. Ça fait de lui un terroriste politique ou crapuleux ? Il y a un flou à ce niveau, j’ai du mal à le cerner.


      Charlène vit Yanis croiser les bras à ces mots. Elle l’interpella, tout bas, pour maintenir la discussion entre eux :


      – Un problème avec ça ?


      Il comprit aussitôt qu’elle avait perçu son renfermement physique et préféra ne pas nier. Il répondit, juste pour elle :


      – Votre rédac chef met le doigt sur ce qui me tracasse depuis le début. Kratos est professionnel dans sa méthode, pour parvenir à ce qu’il fait, ce n’est pas un amateur.


      – Pourtant son discours l’est un peu, devina Charlène.


      – Oui. Ce n’est pas aussi carré, structuré et passionné que si la motivation était politique, défendue par un militant convaincu, prêt à prendre les armes, même si on sent que c’est très écrit, donc assez réfléchi. S’il voulait du fric pour alimenter une cause, ça ferait partie de son exposé, pour justifier son action auprès du public.


      – Alors que là, l’argent est pour lui.


      – C’est là qu’il nous piège, on ne sait pas encore comment il veut être payé, mais oui, ça y ressemble.


      – Vous pensez à quoi alors ?


      – Je ne suis pas sûr. J’espère juste qu’il n’essaye pas de nous la faire à l’envers. Que l’argent est bien le but, et qu’on ne va pas se faire manipuler au dernier moment.


      Au premier rang, Marwan Gibran, le réalisateur, qui avait un écouteur dans l’oreille et surveillait le retour en direct de la chaîne, se leva.


      – Euh… Vous devriez écouter ça ! dit-il en mettant le son de la chaîne dans toute la régie.


      L’image était celle qu’ils filmaient, avec le bandeau rouge « Ce programme est indépendant de notre volonté », mais il y avait des voix qui commentaient. Deux journalistes de la chaîne, accompagnés d’experts, qui décryptaient ce qui se passait, évoquaient la personnalité de Paul Daki-Ferrand qu’ils connaissaient et pronostiquaient ce qui allait suivre, avec notamment la présence du GIGN sur place.


      Charlène jeta un regard glacial à Irène, dans un coin.


      – C’est vous ? Sérieusement ? Vous faites commenter la prise d’otage de notre présentateur ?


      – Vous préféreriez qu’on laisse ce Kratos raconter ses conneries à l’antenne sans filtre ? répondit la directrice de l’information.


      – Et s’il s’en rend compte ? S’il écoute et que ça l’énerve ? Qu’il décide de s’en prendre à Paola ou à Bakari ?


      – Ce n’était pas dans ses consignes. Il veut être vu, et écouté, mais pour l’heure, au cas où ça vous aurait échappé, il ne parle pas ! Ce sont vos collègues, ils savent faire, ils se tairont chaque fois que Kratos voudra s’exprimer.


      Charlène s’était levée, indignée, et pointa le doigt vers les moniteurs de surveillance qui montraient Paola, Bakari, Luigi et Régis :


      – Eux aussi sont mes collègues, et vous les mettez en danger !


      – Doucement, Charlène, je vous rappelle que vous êtes encore employée par cette rédaction.


      À ces mots, la cheffe d’édition prit son badge et le lança violemment en direction de la Dame Blanche, qui la foudroyait à travers ses lunettes épaisses.


      Entre-temps, Segnon avait décroché son téléphone et demanda confirmation de ce qu’il venait d’entendre.


      – Vous êtes sûrs ? (Il se tourna vers Rodrick pour demander :) Combien de temps pour aller chez Paul Daki-Ferrand d’ici ?


      – À cette heure et avec votre gyrophare, moins de dix minutes.


      Segnon répondit dans son portable :


      – OK. J’arrive. Ne touchez à rien.


      Le major Natais s’était rapproché de lui.


      – Un problème ?


      – Je crois qu’on a trouvé ce que Kratos voulait.


      L’enquêteur avait blêmi. Il attrapa sa veste et fit signe à Magali de l’accompagner vers la sortie.


      Dan lâcha ce que tous pressentaient :


      – C’est moi, ou j’ai pas l’impression que ce soit une bonne nouvelle ?
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      Le GIGN était équipé de véhicules rapides, et Clem pilotait l’Audi RS Q8 performance saisie à un trafiquant de drogue l’année passée et affectée au Groupe. La voiture était équipée de gyrophares discrets, montés derrière la calandre, et elle fonçait dans les rues de Boulogne-Billancourt, ouvrant la voie de ses lumières bleues.


      Sur le siège passager, Segnon briefa Magali, assise derrière, entre Marco et Ghislain.


      – Anissa Daki-Ferrand, la femme de Paul, ne répond pas au téléphone depuis qu’on essaye de la joindre. Personne n’a su nous dire où elle se trouvait lorsque la prise d’otage de son mari a débuté. Une patrouille est allée chez elle, ici, à Boulogne, vers 21 heures, mais il n’y avait personne.


      – Ils sont entrés ?


      – Non, il n’y avait aucune trace de présence, et entre-temps leur est remontée l’info que la famille disposait également d’une maison en Normandie où ils sont souvent. Le temps de la localiser et d’envoyer du monde de la brigade locale, il était 22 heures, et de toute évidence la maison là-bas est fermée, des voisins ont confirmé que les Daki-Ferrand en sont repartis hier.


      – Elle regarde le journal de son mec tous les soirs ?


      – D’après les premiers témoignages, non, pas du tout. Mais vu le retentissement médiatique de ce qui se passe en ce moment avec son mari, où qu’elle soit, on peut supposer qu’elle a été prévenue.


      – Et elle ne s’est pas manifestée ? s’étonna Marco.


      – Pas à notre connaissance, répondit Segnon. C’est pourquoi la première patrouille est retournée chez eux, à Boulogne. Et c’est là qu’ils ont remarqué qu’il y avait une lumière à l’intérieur. Ils sont entrés dans la cour et ils nous ont appelés direct.


      – Pourquoi ? fit Magali.


      Segnon lui tendit son téléphone portable, avec la photo qu’il venait de recevoir.


      – Merde, lâcha l’enquêtrice. C’est pas un canular ?


      – C’est ce qu’on va vérifier.


      L’Audi freinait brutalement pour tourner et réaccélérait avec autant de férocité, rugissant parfois plus fort que la sirène deux tons que Clem enclenchait avant chaque carrefour pour prévenir de leur passage.


      Ils effectuèrent un dernier virage et tombèrent sur une camionnette de police qui barrait la route. En avisant le pare-soleil siglé de lettres lumineuses « GENDARMERIE », un flic s’empressa de bouger le véhicule pour les laisser se faufiler.


      La rue entière avait été bouclée, une trentaine de policiers s’agitaient au milieu, devant le mur blanc d’une propriété cossue éclairée par les lampadaires et les gyrophares. Des voisins étaient sortis sur le trottoir ou postés à leur fenêtre, et les forces de l’ordre s’évertuaient à les faire rentrer chez eux.


      Segnon nota 22 h 47 à l’horloge du tableau de bord.


      Ça allait être chaud.


      L’Audi pila au dernier moment et ses passagers en giclèrent, aussitôt accueillis par un homme en civil, à la gueule burinée digne d’un boxeur.


      – Vous n’avez touché à rien ? s’enquit Segnon en fonçant vers le mur blanc.


      – Que dalle. Les gars ont reculé dès qu’ils ont compris. On voulait prévenir le RAID, mais paraît que c’est vous qui êtes sur l’affaire.


      Ghislain, Marco et Clem ouvraient la voie, leur tenue d’intervention complète, casque lourd et fusil d’assaut, suffisait à impressionner et à ce que tout le monde se pousse sur leur trajectoire. Ils étaient suivis de près par Segnon et Magali qui dégainèrent leur arme de poing.


      Le portail en fer forgé était ouvert en grand sur une petite cour de gravier assez grande pour y garer au moins deux berlines. Le pavillon d’un étage, de style Mansart, semblait plongé dans la nuit de prime abord, mais en y regardant de plus près, une lueur timide se profilait par la fenêtre latérale, près du perron. L’activité devait être tournée de l’autre côté, vers le jardin, laissant la façade sur la rue dans la pénombre.


      Ghislain s’engagea dans la cour, couvert par ses deux équipiers qui lui emboîtèrent le pas. Ils n’avaient pas le temps, il fallait procéder à la vérification de toute urgence, avant que l’ultimatum tombe. Avant que Kratos ne tue Paola.


      Segnon était sur les nerfs. S’ils s’étaient trompés, si cela n’avait rien à voir, alors il venait de condamner la femme au prompteur.


      Pas le moment, se corrigea-t-il.


      Segnon était un gendarme d’expérience, il avait été mêlé à de nombreuses enquêtes, avait vécu son lot de situations de stress et d’action, il pouvait encaisser. Pourtant, sans bien savoir pourquoi, en cet instant, c’est à Nathan et à Léo, ses jumeaux, qu’il pensait, et à sa femme Laëtitia. Lui, le père de famille aimant, le mari bordélique, le collectionneur de bandes dessinées, un mec normal en somme, dans une posture qui ne l’était pas, se disait qu’il ne savait pas où il mettait les pieds, à quel point tout ce merdier était peut-être un traquenard parfaitement organisé pour les attirer là, dans la précipitation, sans pouvoir procéder aux vérifications essentielles à leur sécurité.


      Et s’il y avait une bombe ? Si le but de Kratos était de faire exploser du flic ? Pour pouvoir s’en vanter ensuite, devant des millions de personnes, en direct… Si Laëtitia, Léo et Nathan apprenaient la mort de leur mari et père à la télévision, froidement, sans qu’ils aient pu s’embrasser une dernière fois ?


      Pas le moment ! persista le grand gaillard, son Glock solidement soudé à sa paume, l’index sous la glissière, prêt à coulisser en une fraction de seconde sur la queue de détente pour tirer.


      Marco et Clem se positionnèrent de part et d’autre des cinq marches qui grimpaient vers la porte d’entrée du pavillon, Ghislain, légèrement en retrait, couvrait la façade, et notamment l’étage au-dessus d’eux.


      C’était à Segnon de jouer. Talonné par Magali, il posa le pied sur la première marche et vit tout de suite le papier scotché sur la porte. Les lettres dessus étaient imprimées en gros, bien lisibles.


      « Si vous entrez


      Si vous cherchez à nous nuire


      Si vous ne reculez pas immédiatement,


      Vous savez ce qui se passera et ce sera votre faute. »


      Segnon remarqua aussi le fil électrique qui venait de sous la porte et remontait, scotché lui aussi, pour alimenter quelque chose sous la feuille. Il eut brusquement peur que tout explose, là maintenant, qu’il soit démembré dans la déflagration de feu et de projectiles mortels de la bombe, avant qu’il ne voie le rectangle lumineux par transparence sous le papier. Sa forme et les mouvements qu’il affichait en ombres chinoises laissaient assez peu de doute sur la nature de l’appareil.


      Pas une bombe, non. Le prolongement du message plutôt.


      Segnon transpirait.


      Il monta les dernières marches, prudemment, et du bout des doigts souleva le bas de la feuille pour révéler le moniteur d’un babyphone collé contre le battant.


      L’appareil était relié à une caméra, quelque part dans la maison, mais ne servait pas à la surveillance d’un poupon. Il filmait une femme et une adolescente, bâillonnées, mains attachées dans le dos, assises sur une chaise. Les yeux terrifiés, remplis de larmes, leurs pupilles allaient de la caméra à quelque chose ou quelqu’un hors champ.


      Soudain elles regardèrent l’objectif et Segnon eut l’impression que c’était lui qu’elles suppliaient.


      Anissa et Mia Daki-Ferrand.


      Le moniteur crépitait doucement, peinant à restituer leurs gémissements avec la piètre qualité de son micro. Pourtant, Segnon entendit très distinctement la même voix déformée par un synthétiseur vocal que celle de Kratos, lorsqu’elle prononça ces mots :


      « Faites un signe, mesdames, les flics sont enfin là. Nous allons pouvoir commencer. »
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      L’horloge de la régie brillait en rouge dans l’atmosphère feutrée.


      22 h 59.


      À l’écran, Kratos guetta sa montre, puis il tourna la tête vers la table technique, hors champ. Son arme n’était plus pointée vers Paul, mais vers les techniciens.


      Sur les retours des caméras de surveillance, Charlène vit Paola se recroqueviller sur elle-même. Bakari la prit dans ses bras.


      C’est Luigi, le vieux hippie, qui se leva et commença à parler.


      – Qu’est-ce qu’il fout ? bondit Rodrick.


      – Que dit-il ? On peut avoir le son ? exigea le major Natais.


      – Non, il n’a pas ouvert le micro de son casque.


      Luigi interpellait Kratos et l’invectivait. Lui reprochait-il sa violence ? Lui proposait-il de prendre la place de Paola ?


      Natais s’adressa à Simon :


      – Coupez la diffusion à mon signal !


      Puis Natais parla dans sa radio :


      – À toutes les équipes, on se prépare, un des otages s’est levé. Team 1, il sera debout dans votre champ en entrant, possiblement dans la ligne de visée vers l’adversaire.


      Charlène sentait la panique monter en elle. La situation dégénérait.


      Franck, l’enquêteur moustachu aux cheveux en brosse, cria pour se faire entendre, son téléphone portable à l’oreille :


      – Il y a une deuxième séquestration ! La femme et la fille de Daki-Ferrand sont retenues chez elles !


      Yanis désigna le RTS à Charlène.


      – Parlez-lui ! ordonna-t-il, un peu sèchement par rapport à ses habitudes avec elle.


      – Vous croyez que c’est ça ?


      – Peu importe, ça peut désamorcer l’escalade.


      Kratos s’était levé et tendit le bras pour pointer son arme sur Luigi.


      Charlène pressa le bouton pour ouvrir sa clé et ajouta également le casque de Luigi dans la communication, pour qu’il puisse l’entendre. Elle se racla la gorge et dit :


      – Kratos. C’est moi, Jiminy. Ne faites pas ça.


      De sa main libre, l’être noir tâtonna sur la table pour retrouver le fil du micro et l’approcher de son masque.


      « Il est 23 heures et ma bonne conscience n’a pas fait son travail. Elle va devoir en assumer les conséquences. »


      L’arme menaçait le chef plateau qui tremblait malgré le courage suicidaire dont il venait de témoigner.


      Natais avait l’index sur sa radio, prêt à donner l’ordre de l’assaut malgré le risque d’un carnage. Tout était trop précipité.


      – La femme et la fille de Paul sont prises en otages, dit Charlène en fermant les yeux. C’est ça que vous vouliez que les flics trouvent.


      Le canon de Kratos vacilla. Puis il fit des à-coups de haut en bas pour ordonner à Luigi de se rasseoir, ce que le chef plateau fit, sans le lâcher du regard.


      – Otage retourné en position, ligne d’engagement claire, commenta Natais à ses équipes dans sa radio.


      Puis Kratos pivota pour se mettre face à la caméra.


      « Maintenant vous savez. Si vous entrez dans ce studio, si vous tentez quoi que ce soit contre moi, elles mourront. Si vous faites la même chose là-bas, c’est Paul qui mourra. Démos et moi nous couvrons mutuellement. »


      – Démos ! répéta Rodrick. C’est le nom de son complice chez Paul.


      – Les enfoirés, grommela Dan.


      Franck fit signe qu’il ne comprenait pas.


      – Démos et Kratos ! expliqua Dan. Le peuple et le pouvoir. Étymologie grecque de démocratie !


      Natais tenait ses hommes à travers sa radio :


      – Stand-by. Personne ne bouge.


      La voix synthétique de Kratos résonna dans la régie :


      « Nous allons pouvoir démarrer la discussion. Vous connaissez notre demande, cinquante millions d’euros. Vous avez le temps de rassembler l’argent. Préparez la somme sur un compte, nous vous dirons bientôt quoi en faire. Lorsque nos instructions seront données, vous aurez une heure pour procéder. Si ça n’est pas fait, nous tuerons nos otages les uns après les autres jusqu’à ce que vous obéissiez. Nous ne vous demandons pas cinquante millions en cash, seulement que l’argent soit en attente sur un compte. Vous avez des fortunes à disposition dans vos banques, il suffit d’en isoler un fragment et de le tenir prêt au transfert. Par conséquent, vous n’aurez aucune excuse. Il n’y aura pas de négociations, pas de temps à gagner. L’argent ou la mort. »


      – Il est en train de nous baiser, grogna Rodrick.


      Kratos ajouta :


      « À minuit, je m’adresserai à celles et ceux qui nous regardent. J’aurai un message pour vous. Pour le monde. En attendant, préparez l’argent et ne tentez rien de stupide, ou vous aurez du sang sur la conscience. »


      En entendant ce dernier mot, Charlène ne put s’empêcher de le prendre pour elle.


      Et Kratos jeta le micro sur la table.
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      Deux voitures et une camionnette de police dressaient un barrage devant le portail ouvert de la propriété des Daki-Ferrand.


      Autour, dans la rue, la trentaine de flics et la dizaine de pompiers circulaient, écoutant les ordres et régulant la curiosité des voisins. D’autres fonctionnaires en uniforme relevaient les plaques d’immatriculation de tous les véhicules garés dans la rue, et allaient le faire sur deux pâtés de maisons autour, pour ensuite vérifier si l’adresse des cartes grises correspondait au quartier. L’idée était de repérer tout véhicule suspect.


      Magali raccrochait à peine, elle rapporta à Segnon :


      – Il n’a pas tué la fille du prompteur mais il ne l’a pas libérée non plus.


      Segnon faisait face au mur blanc qui ceignait la villa, mains sur les hanches.


      – J’aime pas quand tu fais cette gueule, avoua Magali.


      – On a aucune idée de ce qu’il y a vraiment à l’intérieur.


      – La mère et la fille, ligotées, et au moins un ravisseur.


      – Et si c’était un leurre ? S’il avait fait cette mise en scène pour nous berner ?


      – Dans quel but ?


      – Nous séparer, faire pression en faisant croire qu’il a des otages partout, ou même nous baratiner alors qu’il est seul.


      – Comment veux-tu qu’il s’y prenne ? Tu as bien vu l’image sur le babyphone, enfin !


      Segnon réfléchissait. Habitué aux criminels parfois retors, il en avait déjà vu, des malins qui préparaient minutieusement leur plan pour piéger les flics, les attirer là où ils voulaient, pour se dégager la voie ailleurs. Si la plupart des criminels étaient des petites frappes avec un QI à peine dans la moyenne, il en existait une poignée de brillants, dont l’intelligence n’avait d’égale que leur perversité.


      – OK, dit-il, imagine qu’il ait kidnappé les filles avant, il les a filmées et diffuse sa vidéo enregistrée en boucle sur le babyphone, et ensuite il les a enfermées quelque part, voire pire, elles sont déjà mortes. Il nous mettrait la pression pour qu’on cède à ses requêtes alors qu’en fait il est seul.


      – On sait qu’il est arrivé à la tour Médiaplex à 5 heures du matin, Paul Daki-Ferrand était encore chez lui à cette heure, il l’aurait su, si sa femme et sa fille avaient disparu.


      Segnon grogna. Un point pour sa partenaire.


      – Il n’empêche, on n’a aucune idée de ce qu’il y a dans la maison. J’aime pas ça. Et il peut très bien être ailleurs avec ses otages, et nous faire croire qu’ils sont à cette adresse pour nous faire perdre du temps, s’il surveille à distance. Imagine s’il envoie la vidéo à un transmetteur dans la maison mais qu’il est planqué à cinquante bornes d’ici avec ses otages ? Si on lance l’assaut ici, on sera grillés.


      Segnon se tourna vers l’Audi du GIGN, sur laquelle attendaient les trois hommes de la force d’intervention.


      – Vous avez moyen de sonder la maison ?


      – Pour savoir combien de personnes sont dedans ? demanda Ghislain. Oui.


      Ce fut au tour de Magali de grogner cette fois.


      – Le message ordonnait de reculer, rappela-t-elle. S’il faut qu’on fasse le tour de la maison pour introduire une caméra sur fibre optique pièce par pièce, en perçant les parois à chaque fois, ça sera trop long et trop risqué, on va se faire cramer.


      Ghislain la rassura :


      – On peut savoir combien de personnes sont à l’intérieur, où elles sont et suivre leurs déplacements sans avoir besoin d’insérer des caméras, ni de venir se coller aux murs.


      Segnon hésitait.


      – Dès que j’ai soulevé le papier, le type à l’intérieur a su qu’on était là, il l’a dit aux filles, il surveille l’entrée.


      Le flic, le capitaine Éric Dermont, de la DRPJ de la préfecture de police de Paris, qui ressemblait à Tcherno, le chef du groupe tactique, avec son nez de travers, ses lèvres écrasées et ses oreilles en chou-fleur, écoutait la conversation, juste à côté, tout en tapant des SMS.


      – Il y a une caméra de vidéosurveillance sur l’angle gauche, j’ai eu confirmation par la compagnie qui gère l’alarme, dit-il. Le mec à l’intérieur doit observer l’écran de contrôle, c’est avec ça qu’il vous a vus entrer dans la cour.


      – La compagnie de l’alarme, elle peut shunter cette caméra ?


      – J’ai déjà demandé, il me dit que oui, il a la main à distance, mais du coup le terro à l’intérieur va perdre l’image, il va piger ce qu’on fait.


      Segnon demanda :


      – Et l’alarme, elle a mentionné d’autres caméras ?


      – C’est la seule. Par contre, toutes les portes et fenêtres sont sous alarme périphérique, et il m’a dit qu’elle est activée en ce moment, si on en ouvre une, ça va gueuler direct.


      – Il pourra la couper au moment d’intervenir si besoin. Et pas d’alarme volumétrique sous tension ?


      – Non, mais on pourrait la mettre en marche, au moins ça nous confirmerait une présence.


      – Au risque de l’énerver, et ça pourra être un chien, nous ne saurons pas combien ils sont à l’intérieur.


      Magali ne le sentait pas et ne s’en cacha pas :


      – À l’instant où on entrera dans la cour avec le GIGN, même si on coupe la caméra cinq secondes, il va paniquer. C’est chaud !


      – Mais nous n’avons pas besoin d’entrer dans la cour, corrigea Ghislain. Nous disposons d’un matériel confidentiel pour sonder l’intérieur de la maison à distance.


      Il leva le nez vers les bâtiments autour d’eux, et désigna le petit immeuble de deux étages juste à gauche de chez les Daki-Ferrand :


      – Il suffit qu’on accède au balcon ici, nous serons à moins de vingt mètres direct, c’est une portée acceptable.


      – On sera à découvert, commenta Magali. S’ils sont plusieurs ou qu’il regarde par une fenêtre vers nous, il saura qu’on manigance quelque chose.


      Segnon soupira. Dans pas longtemps, la rue allait grouiller d’officiers supérieurs, de politiciens qui prendraient la main. S’il voulait tenter un coup, écouter son instinct, c’était maintenant ou jamais.


      S’adressant à Ghislain, il posa la question :


      – Vous l’avez ici, ce matériel dernier cri ?


      – Non, à la base, mais Satory est juste à côté.


      Il fit apparaître son téléphone, et dès qu’on lui répondit demanda :


      – Mic, combien de temps pour nous apporter le Xaver à Boulogne ? (Il releva la tête vers Segnon pour lui transmettre :) Dix minutes.


      Magali guettait son collègue. Elle savait qu’il allait vite, qu’il prenait un risque et que leurs patrons risquaient de le leur reprocher. Leurs carrières pouvaient s’arrêter là si sa décision engendrait des conséquences dramatiques.


      Segnon fit signe à Ghislain de faire venir le matériel.


      – On se fait balader depuis le début de soirée, je veux reprendre la main, annonça-t-il. Et pour ça, il nous faut des infos.
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      Kratos venait de saisir le rouleau de gros scotch qu’il avait posé sur la table du JT plus tôt dans la soirée, et le lança en direction de la table technique en leur indiquant quelque chose.


      – Vous n’avez aucun moyen de mettre le son ? se plaignit Philippe Roger, le chef de la sécurité de Médiaplex, qui entrait dans la régie.


      Charlène n’avait pas aimé le voir disparaître si longtemps, à tous les coups en compagnie d’Amélie de Castelnac. Quelles instructions lui avait données la PDG de la tour ?


      – Le premier micro de Paul a cramé avec le coup de feu, s’écria Bob depuis le local sur le côté où il avait ses consoles, et le second est posé dans un coin, même en le poussant à fond je ne capterais pas.


      Philippe Roger s’agaça auprès du major Natais :


      – Vous ne pouvez pas sonoriser la pièce, vous ?


      – Le général Luxeuil vient de nous commander d’interrompre nos actions en cours, à la demande du ministre.


      Luxeuil était le C1, le grand patron du GIGN, respecté par ses hommes pour avoir été dans la force d’intervention au début de sa carrière, et pour avoir exercé la plupart des fonctions importantes du Groupe.


      – Je croyais que le ministre voulait résoudre la situation au plus vite ?


      – Ils sont en ce moment en train de débattre avec Amélie de Castelnac sur la stratégie à tenir. Paiement ou non de la rançon. Compte tenu de l’évolution de la crise, le gouvernement réfléchit à laisser le privé se débrouiller, ou à faire preuve d’autorité, mais ils ont peur d’avoir du sang sur les mains.


      – Donc on ne fait plus rien ?


      – Rien qui pourrait pousser les adversaires à s’en prendre à leurs otages. Négociation seulement. Pour l’instant. Les politiciens, ça change d’avis en un rien de temps.


      Sur les moniteurs de surveillance, les quatre techniciens sur le plateau avaient sorti leurs téléphones portables et venaient de les scotcher sur la table devant eux, sous plusieurs couches, pour les rendre inutilisables. Luigi était à présent en train d’entourer de scotch les poignets de ses compagnons. Kratos semblait lui parler, faisant des signes avec son arme comme pour l’inciter à bien serrer. Tous se doutaient qu’il devait accompagner ses directives de menaces. Une fois terminé, ce fut Bakari qui s’occupa, tant bien que mal, des poignets de Luigi, et les quatre techniciens se retrouvèrent restreints.


      – La maquilleuse, Sylvie Tahar, intervint Franck, elle n’est pas là, ligotée avec les autres, c’est la confirmation que Kratos ne sait pas qu’elle est présente sur le plateau.


      – On l’a localisée ? demanda Dan. Les tireurs d’élite du GIGN sur la mezzanine l’ont repérée ?


      – Non. Elle est probablement planquée derrière le décor qui n’est pas visible depuis là-haut, c’est là qu’est sa table d’après ce que j’ai compris, et c’est la zone que Kratos ne peut pas voir, s’il veut y aller il doit sortir du champ des caméras et quitter ses otages de vue. Tant qu’elle y restera, elle est en sécurité.


      – Elle ne répond pas à son téléphone ?


      – Non, confirma Franck, et personne ne peut nous confirmer qu’elle capte là où elle se trouve. Nous avons fait un check rapide de ses antécédents et de son background, a priori rien de suspect, donc elle est juste morte de trouille dans son coin et tant qu’elle ne bougera pas, ce sera mieux pour tout le monde.


      Charlène s’offusqua :


      – Attendez, vous êtes en train de sous-entendre que Sylvie pourrait être une complice de Kratos ?


      – C’est le job : ne rien omettre.


      – Sylvie est…


      Elle fut aussitôt interrompue :


      – Regardez ce qu’il fait ! aboya Marwan, le réalisateur, en parlant de Kratos.


      Ce dernier venait de saisir ce qu’ils avaient tous pris pour un fil accroché dans sa tenue, à peine visible sous le gilet pare-balles noir, et il le passa sous son masque, vers sa bouche. Après plusieurs secondes, il le retira et le rangea. Quelques gouttes de liquide tombèrent au passage sur la table.


      – Il a un CamelBak, décrypta Yanis. C’est une poche dans le dos remplie d’eau qu’il peut boire par une sorte de longue paille en caoutchouc. Elle peut aisément contenir deux litres, il n’a rien laissé au hasard et s’est préparé pour tenir le siège. On peut oublier ce levier-là.


      – Comment ça ? demanda Charlène.


      – Fournir de l’eau et de la nourriture est souvent une monnaie d’échange importante dans les prises d’otages, surtout lorsqu’elles durent. Et c’est une méthode pratique pour introduire des somnifères.


      Natais se posta derrière le réalisateur :


      – Il n’y a que votre opérateur caméra qui est en plateau pour les diriger comme on veut ?


      – Régis ? Non, je peux reprendre la main d’ici, ça dépend ce que vous voulez.


      Natais lui indiqua un bord de la table, au centre de l’écran :


      – Zoomer ici, c’est possible ?


      Marwan pianota sur ses claviers et s’empara d’une caméra en hauteur, face à la table.


      – C’est la cam de secours. Je ne peux pas modifier l’axe, mais je peux zoomer droit devant sans que ce salopard s’en rende compte.


      La table grossissait sur un des écrans du mur de la régie.


      Natais posa l’index sur les taches de liquide qui avaient coulé du CamelBak, et une fois l’image agrandie, leur couleur devint évidente : rougeâtre.


      – Il ne boit pas de l’eau, indiqua Natais.


      – Boisson énergisante ? proposa Yanis.


      – Attentif aux détails comme il est, je serais de cet avis.


      Charlène se pencha vers le négociateur :


      – Il carbure au Red Bull ?


      – Et si vous voulez mon avis, le pilulier qu’il a posé sur la table au début, il est rempli de cachets de caféine, voire carrément de Captagon.


      Charlène connaissait le Captagon, considéré – souvent à tort – comme la drogue des djihadistes, autrement connu sous le terme scientifique de fénétylline, un mélange d’amphétamine et théophylline capable de booster les performances physiques et de doper la concentration. On avait longtemps supposé que les terroristes djihadistes étaient drogués au Captagon pour les rendre encore plus agressifs lorsqu’ils partaient à l’assaut, car cette drogue circulait de manière massive en Syrie, au Liban et dans la région tenue par Daech.


      – Pour l’empêcher de dormir, comprit Charlène. Ça nous éclaire sur lui ou c’est juste une observation ?


      – Tout peut s’avérer utile à un moment ou à un autre. Pour l’instant, nous enregistrons un maximum de paramètres. Je ne peux pas vous dire ce qui nous sera utile.


      Yanis observait Paul sur les écrans.


      – Il est très calme.


      – C’est Paul, un homme de télé, il maîtrise ses nerfs. Et son image.


      – À ce point ?


      – Oui, je le connais, il est capable de gérer une grosse pression, et puis ça reste son plateau, son élément.


      Yanis fronça le nez mais Charlène n’eut pas l’occasion de le questionner, car le capitaine Hosten revint en régie d’un pas rapide, l’air contrarié, les rides verticales sur ses joues encore plus profondes, et toujours le même regard translucide et acéré.


      – Le ministre a tranché, pas de paiement, il refuse que Médiaplex joue le jeu des criminels, il nous demande de débloquer la situation « par tous les moyens ».


      – Le général lui a expliqué les risques ? fit Natais.


      – Luxeuil a quitté Satory, il est en ce moment à Matignon en réunion de crise pour leur faire le topo sur la double prise d’otages qui se couvrent l’une l’autre, et le surrisque que représente le direct pour nous.


      Hosten descendit jusqu’à Marwan Gibral :


      – C’est la première contrainte que nous devons traiter. Est-ce qu’il y a un moyen de gagner du différé ?


      – Vous auriez plus vite fait de brouiller les signaux de son téléphone, vous devez bien pouvoir faire ça avec vos moyens, non ?


      – Nous craignons que sa tablette lui serve de sécurité, s’il voit que les deux appareils tombent en carafe en même temps, il comprendra que ce n’est pas juste une panne mais que c’est un acte coordonné. Non, je pensais plutôt à bloquer une ou deux images chaque minute, pour petit à petit gagner un différé de dix ou douze secondes sans qu’il s’en rende compte.


      Rodrick se mêla à la conversation :


      – Il voit bien qu’il n’y a qu’une seconde de décalage, là, entre ses gestes réels et ce qui s’affiche sur son ou ses écrans, il le verra si on lui met autant de différé.


      – J’explore toutes les pistes, répondit le capitaine.


      Marwan fit signe à Simon, sur le rang derrière lui :


      – Tu en penses quoi ? C’est jouable ?


      – Faut se caler avec la régie finale, mais techniquement on doit pouvoir réussir. Je vais les appeler.


      – Très bien, approuva Hosten, mais ne lancez rien sans mon approbation, je veux déjà savoir si c’est envisageable.


      À côté, Charlène dit à Yanis :


      – Je voudrais lui parler.


      Sans fermer l’éventualité, le négociateur demanda :


      – Qu’est-ce que vous avez en tête ?


      – Nous avons rempli notre part du défi qu’il avait lancé, mais… pas lui.


      – Paola ?


      Charlène acquiesça. Yanis fronça la bouche, cogitant à toute vitesse.


      – Je suis pour, trancha-t-il. On a besoin de créer un vrai contact et pour l’instant c’est haché et c’est lui qui a la main.


      – Je m’y prends comment ? Je lui dis qu’il n’a pas tenu parole ? Je joue la carte de l’empathie vis-à-vis de Paola, de ses enfants qui attendent devant leur télé ?


      – Non, rappelez-vous, on ne donne pas d’importance aux otages. Pour obtenir quelque chose de lui, il va falloir procéder par étapes. Déclencher des mécanismes psychologiques qui vont dans notre sens. Le manœuvrer et guetter les signes qui indiquent que ça fonctionne. Vous devez d’abord trouver un moyen d’initier une interaction avec lui. Le faire bouger à votre demande.


      – Lui donner un ordre ?


      – Non, un prétexte pour qu’il vous obéisse sans s’en rendre compte. C’est insidieux, mais vous plantez une graine dans son esprit. On veut créer une liaison entre vous. Ça prendra du temps, mais aussi souvent que vous parviendrez à lui faire faire quelque chose, vous gagnerez du crédit latent, parce qu’il vous obéira et qu’il n’y aura pas de conséquences négatives pour lui. Son inconscient enregistrera qu’il peut vous satisfaire sans risque. Encore une fois, c’est de l’ordre du détail, mais à force, ça peut nous aider.


      – Il ne va pas faire le contraire de ce que je vais lui demander, par méfiance ?


      – Si, ça s’appelle le principe de réactance : on fait le contraire pour se protéger, mécanique de défense. C’est là qu’il faut être malin. Si je vous dis : Charlie, surtout ne pensez pas au drapeau français. Qu’avez-vous fait ?


      – Je… j’ai pensé au drapeau.


      – Parce que notre cerveau n’est pas fait pour visualiser la négation, donc il s’arrête sur l’élément évoqué, peu importe l’ordre. C’est ainsi. Alors soyez positive, et inversez vos questions. Vous ne lui dites pas : « Kratos, vous n’avez pas respecté votre parole », parce qu’il risque de ne retenir que le non-respect de ce qu’il dit. On ne veut pas qu’il pense contre nous.


      – Je lui dis plutôt : « Vous voudriez qu’on se fasse confiance ? », c’est ça ? Je reste positive. Je n’évoque que des notions qui peuvent nous rapprocher.


      – Gardez ce principe : si le cerveau ne peut visualiser la négation, en revanche, il va naturellement, pour nous protéger, nous inciter à vouloir le contraire de la demande, tant qu’on n’aura pas confiance, et le réflexe humain c’est de répondre non, facilement. Regardez les enfants quand on leur propose quelque chose de nouveau, souvent ils commencent par dire non. Donc posez des questions dont la réponse « non » sera ce qu’on veut obtenir.


      – Comme : « Vous seriez opposé à ce qu’on soit francs l’un avec l’autre ? »


      – Vous pigez vite. Dernier point : contrairement à un préjugé commun, en matière de négociation, la communication verbale n’a qu’un impact très limité sur l’autre, moins de 20 %. C’est la communication non verbale qui est la plus importante : vos gestes, votre position, les mouvements de votre corps qui vont vers l’autre, l’englobent, ou au contraire le repoussent, comment vous le regardez, et toutes ces variations sur lesquelles on peut jouer.


      – Sachant qu’il n’aura que ma voix, je suis mal barrée.


      – Le non-verbal c’est la moitié du travail de conviction. Il reste donc un bon tiers de la négociation qui passe par un troisième biais : la communication paraverbale. Vos intonations, le changement de rythme de votre débit… Et là vous allez pouvoir vous en servir. N’hésitez pas, lorsque vous voudrez appuyer sur certains éléments, à modifier votre ton, c’est important.


      Charlène souffla et fit claquer ses lèvres pour chasser tout le stress qui montait.


      – Et une fois que j’aurai réussi à créer cette dynamique entre nous ?


      – C’est là qu’il faudra aller sur le terrain de la libération de Paola. Mais soyez patiente, ne grillez pas les étapes. La première : cherchez à ce qu’il obéisse physiquement à une demande, c’est comme ça qu’on rentrera dans sa tête.


      Charlène leva les yeux vers les écrans, vers Kratos et le plateau du JT qu’elle connaissait par cœur.


      – Je crois que j’ai une idée.
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      Le 4 × 4 des Moyens Spéciaux du GIGN se gara au milieu de la rue, aussitôt accueilli par Ghislain, Marco et Clem. Un homme en treillis en sortit, ils se saluèrent et foncèrent ouvrir les portes arrière du véhicule pour en extraire une sorte de mallette carrée et épaisse qui ressemblait à un petit bouclier en métal.


      Le capitaine Dermont agita la main depuis l’entrée de l’immeuble mitoyen à la propriété des Daki-Ferrand pour leur indiquer qu’il avait arrangé le passage.


      Segnon les accompagnait, sous les regards intrigués de tous les flics et pompiers qui bouclaient le périmètre.


      Ils montaient les marches vers le deuxième étage, lorsque Segnon montra la lourde mallette :


      – C’est quoi ce truc ?


      – Xaver 1 000, dit Ghislain. Système d’imagerie 3D portable de vision à travers les murs. Ça vient tout droit d’Israël.


      – Il filme à travers le béton ?


      – Plutôt une représentation de la matière vivante, modélisée en 3D avec interprétation par l’intelligence artificielle pour restituer avec le plus de précision les détails, comme les membres du corps.


      – C’est efficace ?


      – Oui, ça passe à travers le ciment, le béton renforcé, le plâtre, les briques ou les cloisons sèches, jusqu’à plusieurs dizaines de mètres de portée.


      – On se croirait dans de la science-fiction.


      – Faut s’adapter à nos adversaires. Bienvenue dans le GIGN 3.0.


      Dermont leur indiqua une porte d’appartement ouverte et ils s’y engouffrèrent, à travers un salon mal rangé, pénétrant dans l’intimité d’un couple prostré dans un coin, hagard. Clem et Marco devant, fusil d’assaut en main, ils se penchèrent en parvenant au balcon, passant en mode furtif.


      Clem s’avança pour sortir la tête et aviser le pavillon en contrebas.


      – Clair, dit-il.


      Ghislain posa la mallette sur le parquet, et tira sur les parois pour la déplier. Quatre panneaux trapézoïdaux, comme de grandes oreilles, encadraient un boîtier central muni d’un écran digital. L’ensemble, une fois ouvert, mesurait environ un mètre sur un mètre. Une grosse parabole carrée et noire.


      – Show time, prévint Ghislain en l’allumant et en la saisissant par les poignées latérales.


      Il approcha du balcon, et il inclina les grandes oreilles vers le pavillon, en dessous.


      Sur l’écran, des lignes apparurent, des pics et des chiffres.


      Le chef d’équipe avait du mal à tenir le Xaver bien droit et stable, l’engin devait peser dans les quinze ou vingt kilos, estima Segnon.


      – Marco, sors-moi le trépied, dit Ghislain.


      Toujours accroupis sur le balcon, ils vissèrent le Xaver sur son support.


      Pendant ce temps, Segnon osa un coup d’œil vers le toit qu’il surplombait.


      Rien. Aucun signe d’activité. Des tuiles, une cheminée, des évacuations de hotte et de chaudière, aucun velux. Il n’y avait que le flanc sud, celui de leur côté, qui était visible, et les fenêtres étaient toutes plongées dans l’obscurité.


      À l’ouest, le jardin, petit, agrémenté d’un bassin japonais et d’une terrasse en teck, n’était pas plus vivant. Segnon supposa qu’une baie vitrée devait ouvrir sur l’ensemble, mais si c’était le cas, soit la pièce était inoccupée, soit ses volets étaient clos. Aucune lumière nulle part.


      Où sont-ils ? Au sous-sol ?


      Le Xaver était prêt, levé sur son trépied, et Ghislain l’opérait minutieusement, balayant avec précision le pavillon, d’est en ouest.


      Les données qui se succédaient sur l’écran ne faisaient aucun sens pour Segnon, et de toute évidence Ghislain ne s’en préoccupait pas.


      Puis une tache en mouvement jaune et rouge apparut sur le bord de l’écran et Ghislain ralentit son geste. Une masse de couleur se formait, puis une autre.


      – Ils sont là, dit-il, au milieu de la baraque. Loin des fenêtres.


      – Ça détecte les humains uniquement ?


      – Non, tous les êtres vivants, mais l’IA affine, et je peux vous confirmer que ce sont des humains, pas des chats, qui sont en bas.


      – La mère et la fille et leur preneur d’otages ?


      – Je ne peux pas voir de visage, juste des silhouettes. Regardez.


      Trois masses jaune et rouge ondoyaient dans un espace délimité par des lignes qui indiquaient les murs. Le résultat ressemblait davantage à une carte météo avec la formation de masses chaudes et la gradation de température par couleurs. Sauf que ces anticyclones-là commençaient à prendre la forme d’humanoïdes.


      – Deux personnes statiques, interpréta Ghislain. Sans doute assises, les formes sont ramassées. Une troisième debout, en mouvement dans la pièce.


      – C’est le preneur d’otages ?


      – Ça y ressemble, oui. Attendez !


      Un autre tas de couleurs similaires se profila dans l’angle opposé, et il grossit jusqu’à se mettre en mouvement à son tour.


      – Merde, lâcha Ghislain, il y a une quatrième personne.


      Ils virent la forme s’arrêter au niveau de celle qu’il estimait être le preneur d’otages, puis repartir tranquillement.


      Segnon comprit ce que ça signifiait.


      – Il y a Kratos, Démos, dit-il, et un troisième complice qu’ils nous ont caché.
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      Charlène avait fait le vide en elle. Concentrée. Elle guettait Kratos, et attendit qu’il soit assis sur sa chaise pour ouvrir sa clé afin qu’il puisse l’entendre :


      – Vous êtes la voix du peuple.


      Kratos ne bougea pas.


      – À vous deux, vous nous représentez, n’est-ce pas ?


      Elle voulait y aller en douceur, ne pas attaquer trop vite sur son objectif. Charlène avait été journaliste sur le terrain, elle avait appris à poser les questions, à sentir les personnes en face, à s’adapter, à improviser, afin d’obtenir ce qu’elle cherchait. Mais jamais avec une vie humaine dans la balance.


      Comme Kratos ne réagissait pas, elle poursuivit, sur un ton neutre et avec un débit lent :


      – Démos et Kratos. Peuple et pouvoir. Vous et votre allié, là-bas à Boulogne, ne formez qu’un. Et c’est vous la voix.


      L’être noir se pencha enfin pour s’emparer du micro sur la table :


      « Tu sais d’où vient le mot démos ? Dans la Grèce antique, la plus petite unité de mesure du peuple était le dème. Il fallait un regroupement de dix habitations pour former un dème. Dès lors, ils formaient un pouvoir, une voix autorisée à s’exprimer, à s’impliquer dans la vie politique de leur pays. Dix habitations. Dans une nation de deux ou trois millions d’habitants à l’époque. Le berceau de la vraie démocratie. À dix, ils s’écoutaient, ils se parlaient, ils trouvaient des consensus, et les faisaient remonter jusqu’au sommet… »


      Yanis le scrutait sous tous les angles du studio. Il fit signe à Charlène que c’était très bien.


      « Aujourd’hui, nous sommes près de soixante-dix millions rien qu’en France, et pas loin d’un demi-milliard dans l’Union européenne. Et nous ne sommes pas capables de nous faire entendre ? Plus nous sommes nombreux, et moins nos voix comptent. La masse dilue notre pouvoir et nos libertés en fin de compte. »


      – C’est ce que vous pensez ?


      Kratos marqua un long silence.


      « Peu importe, c’est ce que les gens ressentent. Pourtant, tout est contrôlé par le peuple. De la politique à l’économie, ce sont nos actes qui ordonnent. Mais nous pensons le contraire, parce que c’est plus pratique. Pour nous dédouaner de nos responsabilités. Pourtant, le dème est encore la base. Dix habitations, dix comportements, dix volontés, cela répété à l’infini ou presque, et le nombre façonne le paysage de nos existences. »


      – C’est le sens de ce que vous voulez dire tout à l’heure, à minuit ?


      « Vous verrez. »


      Il n’embrayait pas là où Charlène voulait l’emmener. Elle opta pour une autre approche :


      – Pourquoi minuit ?


      « L’heure symbolique du changement. De jour, de vie. Et parce que ce n’est pas trop tard pour garder l’attention de nos concitoyens, et pour espérer avoir celle des pays à l’ouest, qui seront en fin de journée, parfait pour leurs journaux du soir, et pour les nations de l’est, qui se réveilleront avec nous. »


      Il y allait. Charlène insista :


      – Alors ce n’est pas juste une question de fric ? Vous voulez aussi faire entendre votre voix ?


      « Pas la mienne, celle du peuple. Je suis la conscience du peuple. »


      Charlène se souvint du conseil de Yanis, et si elle mourait d’envie d’enchaîner, elle marqua une pause, pour feindre de venir naturellement à la suite :


      – Je comprends. Vous me considérez comme une entrave ?


      Première vraie question.


      « Non, Jiminy. Tu es ma bonne conscience à moi, n’est-ce pas ? »


      Premier « non » positif. Parfait. Charlène avait marqué un point.


      – Je l’espère. En tout cas, comme je vous l’ai dit tout à l’heure, je suis comme vous : je suis prise entre deux blocs. Vous et les flics. Alors nous sommes dans le même bateau.


      Nouvelle pause, ne pas lui dire directement qu’elle n’était pas son ennemie, sinon il ne retiendrait que ce mot, Yanis avait été clair à ce sujet. Elle préférait lui suggérer ce qu’il devait déduire, qu’elle était de son côté.


      Puis elle poursuivit :


      – Avez-vous besoin de quelque chose en plateau ? À boire ou à manger ?


      « Non. Et eux non plus. Ils peuvent tenir une nuit sans rien. »


      – Pardon ? Je ne vous ai pas bien entendu, il y a eu une coupure.


      Kratos se raidit à l’image, puis répéta, laconique :


      « Non. Besoin de rien. »


      – Vous êtes sûr ? Je peux demander à monter la clim si vous avez chaud, ou vous…


      « Non. »


      – … ou bien vous mettre une autre chaîne sur un des retours plateau…


      « J’ai dit non. »


      La négation revenait, comme un mantra dans son esprit. C’était ce que Charlène voulait reproduire, comme quelqu’un qui tourne en boucle à toujours dire la même chose et qui, au moment de devoir inverser sa réponse pour rester cohérent, ne le fait plus, par habitude.


      – Il suffit de me dire, et je ferai mon maximum pour vous…


      « Jiminy, j’ai dit non. »


      – Pardon. Le son n’était pas parfait, je n’étais pas sûre d’avoir bien entendu.


      La jeune femme estima que c’était le bon moment pour la question inversée :


      – Dites, vous vous opposeriez à ce que je vous aide à rendre votre intervention de minuit la plus impactante possible ?


      Silence. Puis :


      « Non. Pourquoi ? »


      – Vous ne voudriez pas que votre discours soit inaudible ?


      Nouvelle hésitation. Il se demandait où elle voulait en venir.


      « Bien sûr que non. »


      – Alors je vais avoir besoin de vous. Le micro que vous tenez est très sensible, et pas du tout fait pour être manipulé comme vous le faites depuis le début. Il y a des frottements qui mangent un mot sur deux. Il doit être posé sur vous, à la bonne hauteur…


      « Personne n’entrera. »


      – Bien sûr, je le sais. C’est pour ça qu’il n’y a que vous qui pouvez résoudre le problème.


      Charlène laissa infuser ses mots. Tout ramener à lui, à son pouvoir.


      Face à l’absence de réaction, elle jaugea qu’elle pouvait poursuivre :


      – Il y a deux micros fixes, beaucoup plus adaptés à ce que vous voulez faire, rangés dans la table. Ce sont nos micros de secours, on les appelle les Schoeps, c’est leur marque. Si vous décidez de les sortir de leur emplacement, ils fonctionneront et vous donneront toute la clarté nécessaire pour que les téléspectateurs puissent vous entendre parfaitement. À vous de décider.


      Kratos était en train de peser le pour et le contre.


      « Explique-moi comment faire », ordonna-t-il.


      – Devant vous, dans la table, juste après les trois écrans incrustés, il y a une trappe rectangulaire, suffit d’appuyer dessus, ils sont dedans, puis vous les tendrez dans votre direction.


      Kratos se servit de sa main qui ne tenait pas l’arme pour obéir, et il déploya deux micros sur bras en col-de-cygne pour les pointer sur lui.


      Dans le local mitoyen à la régie, Bob brandit un pouce victorieux pour signifier qu’il avait le son.


      Yanis se tourna vers Charlène, admiratif.


      Non seulement elle venait de leur donner accès à tout ce qui allait se dire autour de la table, mais en plus elle était entrée dans la tête de Kratos, l’avait mis en confiance, assez pour le faire obéir physiquement à une demande.


      Charlène coupa son micro pour s’adresser au négociateur :


      – Première étape de franchie. Maintenant je veux qu’il nous donne Paola.


      Jusqu’à présent, tout se passait bien.
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      Marco et Clem étaient allongés sur le balcon de l’appartement, au deuxième étage, et scrutaient le pavillon en contrebas, leur fusil d’assaut devant eux.


      Ghislain contrôlait les signaux et l’imagerie du Xaver 1 000.


      – Alors ? s’enquit Segnon.


      – Toujours leur routine, rapporta Ghislain. Les deux silhouettes immobiles, assises, et une présence avec elles dans la pièce. Et un quatrième écho qui lui circule, principalement entre l’arrière et l’avant de la maison.


      – Il surveille.


      Magali était à l’autre bout du salon, au téléphone avec le colonel qui dirigeait la SR de Paris, pour faire le point sur la situation. Tout le monde s’affolait en haut lieu, ils voulaient un compte rendu régulier, même lorsqu’il n’y avait aucune évolution. La baie vitrée était ouverte, laissant le froid de novembre envahir tout l’appartement. Les propriétaires grelottaient l’un contre l’autre dans le sofa, personne n’avait encore pensé à les évacuer.


      Segnon se pencha vers eux :


      – Prenez un sac avec des affaires et allez chez des voisins.


      La femme était contrariée :


      – Mais c’est chez nous ici.


      Segnon désigna le pavillon qu’ils mettaient en joue, plus bas :


      – S’il y a échange de tirs, vous voudrez encore être là, au milieu des balles ?


      Le couple devint pâle et ils se levèrent d’un bond pour obéir.


      Revenant à Ghislain, Segnon demanda :


      – Vous avez moyen de savoir si les deux personnes assises sont encore vivantes ?


      – Si l’appareil les détecte c’est qu’il y a une activité biologique importante, donc oui.


      – Bon, c’est déjà ça.


      – On attend les renforts mais si notre CFI approuve, je peux envoyer deux équipiers en rappel depuis cette position, pour descendre sur le toit et tenter d’infiltrer une caméra sur fibre optique. Nous aurions ainsi une vision claire de la situation, profils, équipement et armement des adversaires.


      – En passant par les tuiles ?


      – Par les évacuations et si ça ne donne rien, par un trou qu’ils feront dans le mur depuis le toit.


      – Tout en vérifiant avec votre appareil, là, les déplacements des preneurs d’otages pour vous protéger, c’est pas con. Et c’est silencieux comme opération ?


      – Vous n’entendrez rien. Non, le son ne me préoccupe pas.


      – C’est quoi le problème alors ?


      Ghislain désigna la rue :


      – Eux. Il suffit qu’un voisin, un passant, n’importe qui, filme l’intervention depuis une fenêtre, et le mette en direct sur les réseaux sociaux… Et les journaux télé ne manqueront pas de récupérer les images.


      – Et si les preneurs d’otages ont la télé allumée, ils le sauront. Je pige. Laissez tomber pour l’instant, trop risqué. Écoutez, c’est trop tendu pour moi là, je préfère attendre les patrons.


      Ghislain approuva, sans jugement.


      Segnon éprouvait une certaine honte à l’idée de ne pas prendre de décision, et en même temps il n’était pas formé pour ça. Il était lieutenant de section de recherches, son job consistait en la traque et l’arrestation de criminels, pas à gérer une crise avec prise d’otages. Il avait déjà assumé assez de décisions comme ça pour la soirée.


      Il recula dans le salon et appela sa femme sur son portable. Elle ne savait rien de ce qu’il était en train de faire – c’était ainsi –, il partait le matin pour sa journée de boulot, et pouvait la passer dans les locaux de la SR à taper de l’administratif, à relire des PV, au téléphone, ou partir en urgence sur le terrain, affronter le pire parfois, mais Laëtitia n’en savait jamais rien. Pas tant qu’il ne décidait pas de se confier.


      – C’est moi, dit-il dès qu’elle décrocha.


      – Bah oui, je sais, tu crois qu’il y a beaucoup de mecs enregistrés à « Mon chéri » dans mon téléphone ?


      – Les petits dorment ?


      – À 23 h 30 ? À ton avis ? (Elle changea brusquement de ton, virant à l’inquiétude.) Ça va ? Il se passe quelque chose ?


      – Non, non, je voulais juste t’embrasser.


      Il réalisait seulement maintenant qu’il ne savait pas pourquoi il avait composé son numéro, sinon qu’il éprouvait le besoin de l’entendre.


      Je me ramollis. Ça craint.


      – Tu sors d’une scène de crime ? demanda Laëtitia. T’es secoué ? Tu veux en parler ?


      – Non, t’inquiète.


      – Segnon.


      Elle avait prononcé son prénom avec une impériosité qui ne laissait aucune échappatoire. Elle connaissait son mari mieux que personne, et lisait en lui comme un parent dans son jeune enfant.


      – Je t’assure, ça va mieux maintenant, je voulais juste écouter ta voix.


      – Bon. OK. Mais tu sais que je vais te cuisiner quand tu rentreras. Tu vas me déballer tout plus vite qu’un suspect tabassé, tu piges ?


      – On tabasse pas les suspects.


      – Bah, vous devriez, plaisanta-t-elle.


      Segnon eut un sourire. Elle lui faisait du bien.


      – Moi j’arrive pas à aller me coucher, j’ai allumé toutes les télés, je suis sur la prise d’otage de Paul Daki-Ferrand, t’as suivi ?


      Segnon n’osa rien dire, de peur que sa femme comprenne qu’il était lié à l’enquête et qu’elle ne le lâche plus.


      – Je suis le direct dans le salon, j’ai mis BFM sur la tablette, et je scrolle sur les réseaux pour voir s’il y a des news. Cette histoire est dingue. Le mec va parler dans une demi-heure. Je crois que tout le pays sera devant, j’ai échangé avec Maud et Aïcha, elles sont devant aussi, les Reynaut également. Je te dis, y a tout le monde ! Ça va être énorme.


      – OK, chérie. Je vais te laisser alors.


      – Tu vas rentrer tard ?


      – Oui, m’attends pas.


      – Ça se trouve je serai encore debout, avec ce truc de dingue, j’ai un œil sur le direct de MD1, l’autre sur les commentaires de BFM, je vais jamais dormir ! D’ailleurs, tu sais où est le chargeur de la tablette ? Je vais plus avoir de batterie.


      Segnon fronçait les sourcils. Son esprit venait de bloquer sur un détail, mais sa conscience peinait à dénouer les fils de cette logique inconsciente.


      – Chéri ?


      – Tu as dit quoi là ?


      – Tu sais où on a rangé le chargeur de la tablette ?


      – Non, pas ça…


      – Que je serai encore débout quand tu vas rentrer ?


      Les idées s’associaient à toute vitesse. Sa femme regardait deux écrans différents. Deux sources d’information. Deux. Ce n’était pas une révélation fracassante, mais une épiphanie intéressante pour l’enquête.


      Laëtitia soliloquait :


      – Si tu t’apprêtes à me dire un truc cochon pour quand tu rentreras, sache que c’est pas le moment, j’ai mes…


      – Merci, chérie !


      Il l’embrassa et raccrocha comme un goujat pour appeler Franck dans la régie à MD1. Messagerie. Il ne captait pas. Merde ! Il tenta sa chance sur le portable de Guilhem, qui décrocha presque immédiatement :


      – Pas la peine de me mettre la pression, je vous ai prévenus que j’en ai pour un moment. Bon, écoute, on a récupéré les données via l’IMSI-Catcher, je pense que j’ai isolé le bon numéro de smartphone, et c’est ce qu’on craignait, c’est un burner, il n’est relié à aucun individu physique. Les collègues à la SR ont réquisitionné l’historique que je suis en train de traiter, on passe tout dans l’ordi pour chercher des correspondances. Je te tiens au jus.


      Profitant d’une respiration, Segnon s’engouffra dedans :


      – Va dire aux autres dans la régie que Kratos n’a pas deux retours du direct !


      – Quoi ? Tu parles de quoi ?


      – Quand il est entré dans le studio, il a montré son téléphone qui retransmet le direct !


      – Oui, et alors ?


      – Comment il sait que ses complices à Boulogne ne sont pas attaqués par les flics ?


      – Il… est en contact avec eux ?


      – Comment ?


      – Je sais pas, un autre téléphone…


      – Non, on n’en a pas vu, mais c’est par l’iPad qu’il a posé sur la table ! Le smartphone c’est le direct et la tablette c’est son contact avec ses associés ! Ils doivent être sur un appel ouvert qu’il suffira d’intercepter.


      – OK, Sherlock. Et alors ?


      – Si on doit lancer l’assaut, nous n’aurons à brouiller qu’un seul appareil, il peut penser à une panne, il n’a pas de sauvegarde.


      – Il y a des retours du direct sur le plateau, au moins deux télés d’après ce qu’on m’a dit.


      – On synchronisera tout, avec le même décalage.


      – Si tu le dis.


      Dans le dos de Segnon, Magali intervint :


      – J’ai peur que ça ne soit pas si simple.


      Segnon fit volte-face.


      Magali lui tendit son propre téléphone qui diffusait la vidéo d’une grande cuisine moderne. Anissa et Mia Daki-Ferrand étaient assises sur des chaises, bâillonnées, et une ombre marchait lentement dans leur dos.


      – Ce connard diffuse le direct aussi. Sur Facebook Live.


      Segnon ferma les paupières. Il venait de passer d’un début d’espoir à l’abattement.


      Jusqu’où avaient-ils poussé le vice de leur opération ?


      Il se mit soudain à craindre le pire avec le discours de Kratos à minuit.


      Que pouvait-il vouloir dire tandis qu’il aurait l’attention du monde entier ?
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      Charlène était entrée dans la tête de Kratos. À peine le bout d’un orteil dans l’entrebâillement de la porte arrière, sans qu’il s’en rende compte. Elle était parvenue à orienter ses réponses pour le conditionner, pour qu’il soit réceptif à ses requêtes.


      Il avait sorti les micros, il avait interagi physiquement avec son environnement, à sa demande. À la fois rien du tout, un détail, et pourtant une petite victoire encourageante pour la suite.


      Bien sûr, cela n’avait reposé que sur l’intérêt que lui y voyait, mais c’était là tout l’art de la négociation : lui mettre dans la tête que c’était utile à ses besoins.


      Maintenant qu’elle avait entrouvert cette porte, elle comptait en profiter pour atteindre son véritable objectif.


      – Je pense que vous avez bien fait de mettre les Schoeps, nous vous entendrons bien mieux avec.


      Il ne répondit pas et Charlène craignit de le perdre, qu’il termine leur discussion. Elle insista :


      – Vous n’êtes plus obligé de garder le micro filaire, vous pouvez le reposer. Entre nous, ça vous libérera une main, l’autre étant… occupée.


      « Ton vrai nom, c’est Charlie, c’est ça ? »


      L’entendre le prononcer lui fit accélérer le cœur, elle se raidit sur sa chaise. Charlène avait apprécié cette distance que lui procurait un pseudonyme. Soudain, il entrait dans la sphère de l’intime. Il se rapprochait d’elle.


      Autour d’elle, toute la régie était pendue à ses lèvres, accentuant la pression déjà colossale sur ses épaules.


      – Oui. Mais Jiminy me convient.


      « Non. C’était amusant, mais pas respectueux. »


      Elle échangea un regard inquiet avec Yanis qui demeurait imperturbable.


      « Merci, Charlie. »


      Yanis écrivit à la hâte sur son bloc-notes : bravo.


      – Je ne suis pas votre ennemie, vous savez.


      Merde ! Elle avait dérapé, elle venait de prononcer la phrase typique qu’il fallait proscrire. Le cerveau de Kratos n’allait retenir que le mot « ennemi » et une affirmation qu’il ne pouvait pas vérifier, dont il devait instinctivement se méfier.


      Elle essaya de se rattraper aussitôt :


      – Je veux que tout ça se termine bien, c’est tout. Pour mes collègues, pour moi, et… pour vous.


      Charlène marqua une courte pause, dans le doute de ce qu’elle pouvait confier, et se rappela que Yanis lui avait conseillé de rester le plus honnête possible.


      – C’est… c’est mon environnement de travail que vous avez envahi. Tout ce que nous sommes en train de vivre là, c’est l’irruption de la violence dans mon quotidien. Nous serons tous marqués à vie par cette nuit.


      Kratos ne réagissait pas. Son masque d’argent fixant la caméra.


      – Pour autant, je n’imagine pas une seconde que vous faites ça pour nous traumatiser, mais parce que c’est devenu votre dernier recours. Personne ne prend autant de risques sans s’y sentir acculé. Personne ne veut faire de mal à autrui sans y être obligé. J’ignore tout de votre vie, quel que soit votre vrai nom à vous, mais je sais que vous avez dû souffrir pour en arriver à cette extrémité.


      L’individu ne marqua aucune réaction. C’était bon signe, songea Charlène. Elle appliqua une autre recommandation de Yanis, et changea de ton, moins dans la douceur, plus dans la certitude. Elle voulait que ses mots impactent Kratos au plus profond.


      – Ce soir, à deux reprises vous avez mentionné les invisibles de la société, ceux qui sont sacrifiés hors champ, comme s’ils ne comptaient pas. Je pense que vous appartenez à cette catégorie. Vous ou vos proches. Que vous avez souffert de ce monde qui broie son peuple dans la machine productive. Que vous êtes une victime avant de devenir un…


      « Bourreau ? »


      Charlène avait sursauté. Elle se reprit immédiatement.


      – Ce n’est pas le terme que j’aurais utilisé. Mais pour le reste, est-ce que vous pourriez dire que je me trompe ?


      Il ne répondit pas. Il ne tombait pas dans le panneau de se dévoiler.


      Un point pour lui.


      Charlène embraya :


      – Kratos, tout à l’heure vous avez menacé de prendre une vie. Les gens ici ont accompli ce que vous vouliez. En échange, vous…


      « Je n’ai rien promis. »


      – Je sais. C’est moi qui vous l’ai demandé. Mais vous n’avez pas nié.


      Silence. Charlène pouvait sentir la tension dans l’air, comme si l’oxygène devenait plus chaud, plus épais, plus lourd sur leur peau, et plus difficile à respirer.


      – Je vous ai tendu la main. Rien ne vous y oblige, c’est vrai, cependant, vous avez l’occasion de me rendre la pareille.


      « Ce sont les flics qui te susurrent quoi me dire ? »


      Elle était en train de le perdre. Elle serra les dents pour laisser passer la vague de stress, puis répondit :


      – Non, je suis celle avec qui vous avez parlé en premier, ils ont accepté de me laisser poursuivre pour ne pas vous contrarier, mais si je ne sers à rien, ils me remplaceront, et vous négocierez directement avec eux si c’est ce que vous voulez.


      Elle jouait gros sur cette proposition. S’il l’estimait moins importante, moins gratifiante que de traiter directement avec les gendarmes, alors il allait sauter sur l’occasion.


      « Je t’aime bien, Charlie. Tu es sincère. Les flics ne le seront pas. »


      La jeune rouquine ferma les paupières de soulagement.


      – Merci. Vous et moi, on est dans le même bateau, martela-t-elle encore pour imprimer cette idée dans son crâne.


      Silence. Celui-ci était chargé. Tout se jouait maintenant.


      Charlène but une gorgée à son mug, en espérant qu’il lui porterait chance.


      – J’ai besoin de vous, dit-elle. Pour leur prouver que je suis utile. Je vous ai proposé mon aide, avec les micros, pour obtenir de la nourriture ou de la clim, pour libérer votre main, je fais de mon mieux pour qu’on avance, tous les deux.


      « Je sais ce que tu veux. »


      Le masque d’argent la fixait sur tous les écrans de la régie.


      – Si vous libérez Paola, non seulement vous me crédibiliserez, mais vous enverrez un message fort à toutes celles et ceux qui nous regardent en ce moment, juste avant le discours que vous voulez leur adresser.


      « Et toi, Charlie, c’est vraiment ce que tu désires ? »


      Elle n’aimait pas le ton qu’il venait d’employer, comme s’il y avait un sous-entendu désagréable. Comme s’il lui tendait un piège.


      Charlène envisagea toutes les hypothèses possibles en quelques secondes à peine et, ne voyant pas où était le glissement, elle répondit :


      – Oui.


      Silence. L’anxiété grossissait, semblable à un ballon qui remplissait tout l’espace, menaçant de les écraser contre les murs.


      « Alors je vais le faire pour toi. »


      Charlène sentit ses poumons se vider d’un coup.


      – Merci.


      « Mais je ne la libère qu’à une condition. »


      La cheffe d’édition se tendit à nouveau.


      « C’est que ce soit toi, et toi seule, qui viennes la chercher. »


      Yanis attrapa la main de Charlène pour lui faire un « non » catégorique et non négociable.


      Charlène s’humecta les lèvres. Elle avait la bouche sèche.


      Elle attrapa le micro de son casque entre ses doigts pour dire :


      – C’est d’accord. J’arrive.
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      À peine s’était-elle levée de son siège que Yanis s’interposa devant Charlène.


      – On n’échange jamais un otage contre un autre. Jamais.


      – Ce n’est pas le deal. Je vais chercher Paola, et je reviens.


      – Et s’il referme la porte et vous garde en plus des autres ?


      – Il ne le fera pas.


      – Qu’est-ce qui vous le dit ? Charlie, ce n’est pas parce que vous avez discuté avec lui, que vous commencez à entrer dans sa tête, que vous le connaissez. La vérité c’est qu’on ne sait rien de son profil. S’il est honnête ou manipulateur, on ignore même sa motivation profonde ! Et si ça n’était pas l’argent ? Si tout ça n’était qu’un prétexte pour autre chose ? S’il s’agissait de terroristes politiques déguisés pour frapper encore plus fort le moment venu ?


      – Non, son discours est trop décousu pour être celui d’un militant. C’est financier.


      – Mais si vous avez tort ?


      – Alors à quoi bon me conseiller, me mettre en avant, m’encourager, si, le moment venu, vous n’écoutez pas ce que moi je sens ? C’était du baratin depuis le début, notre relation ? Je ne suis qu’un outil pour vous donner du temps, pour peaufiner votre stratégie, pour lancer l’assaut le plus confortablement possible ? C’est ça ?


      – Non, Charlie, notre devise c’est « S’engager pour la Vie », y compris celle de Kratos s’il le faut. Je suis sincère.


      – Vous avez loué mon instinct, c’est à lui que j’obéis.


      Yanis secoua la tête.


      – Vous savez pourquoi nous travaillons toujours en binôme à la cellule de négociation ? dit-il. Pour qu’il y en ait toujours un qui reste froid, en retrait, pour taper sur l’épaule de celui qui est plongé dans la relation et l’alerte lorsqu’il s’enfonce, qu’il perd pied avec la réalité. On veut de l’empathie, pas de la sympathie.


      – Pourtant vous êtes venu seul.


      – Parce que c’est nous le binôme, Charlie. Vous et moi. Je vous le dis : aucun militaire du GIGN ne ferait cet échange, les précédents se terminent souvent mal.


      Charlène comprenait, pourtant elle avait une occasion unique d’obtenir un résultat tangible, avec Paola en ligne de mire.


      – Ce n’est pas un échange, répéta-t-elle.


      – Il y a un risque.


      – Yanis, vous dites que nous devons faire bloc tous les deux. Alors sur ce coup, je vous le demande : faites-moi confiance.


      Il la détaillait de ses yeux noirs, profonds.


      – C’est maintenant que notre binôme se soude ou se délite, appuya-t-elle.


      L’adjudant se mordit la lèvre et étouffa un soupir de contrariété.


      Puis il hocha doucement la tête.


      – Vous promettez de suivre nos instructions ?


      Charlène s’illumina d’une expression victorieuse et reconnaissante à la fois.


       


       


      La colonne d’assaut de la team 1 était en place à l’entrée du court couloir. Au bout, la porte donnait sur le plateau.


      Sur Kratos.


      Passer devant ces militaires en tenue, fusils d’assaut braqués vers sa destination, voir les grenades accrochées à leurs chasubles, l’imposant bouclier en tête de colonne, lui donna la chair de poule, jusqu’à la faire frissonner.


      La consigne était claire : elle devait marcher sur la gauche, et laisser la droite pour le GIGN. La droite, c’était leur angle de tir. La droite, c’était la mort.


      Si tout se passait bien, elle devrait revenir par le même chemin, ne surtout pas lâcher Paola, la guider pour la maintenir sur la ligne imaginaire qui représentait leur ligne de vie.


      Yanis était juste derrière elle, et il avait mis son casque lourd et tenait son CZ-806 Bren 2 contre lui. Le voir ainsi armé fit bizarre à Charlène, il n’était plus du tout l’homme chaleureux et protecteur qui lui voulait du bien. Il avait revêtu son uniforme d’opérationnel inébranlable, un habit qui le changeait jusque dans la douceur de ses traits, qui s’étaient durcis. Il était un soldat d’élite à présent, déterminé, implacable. Sa concentration le rendait presque froid avec elle. Yanis allait l’accompagner sur la moitié de la distance, soit quatre mètres, il serait sa bouée en cas d’urgence.


      Il avait été intransigeant sur le gilet pare-balles que Charlène avait d’abord refusé de mettre. C’était ça ou elle n’y allait pas. Charlène craignait qu’il brouille les émotions de Kratos, qu’ainsi parée il la considère comme méfiante, dans le camp des flics.


      – C’est ce que vous êtes, lui avait rappelé Yanis. De notre côté. Et il faut qu’il le sache. Qu’il est seul là-dedans. Même vous, si vous lui tendez la main, vous restez avec nous et il est seul, alors il ferait bien de la saisir, cette main. Qu’il imprime que s’il veut sortir de là, il lui faudra transiger avec ses intentions initiales.


      Charlène n’était pas convaincue. Heureusement ce n’était pas un gilet lourd comme ceux des membres de la force d’intervention, mais un noir avec une plaque plus fine, qui pouvait passer sous ses vêtements. Alors il y eut cette transition absurde où Charlène retira son pull pour enfiler le gilet, et où elle se retrouva en soutien-gorge devant Yanis. Elle n’avait pas réfléchi, elle était dans l’action, sans réaliser ce qu’elle faisait. Les yeux de l’adjudant le trahirent et c’est là qu’elle comprit. Qu’il puisse y avoir un flottement électrique comme celui-ci dans un environnement pareil était incongru, un peu fou. À la limite de la honte. Et pourtant, il était rassurant dans le fond. Il remettait un peu d’humain dans cette machinerie si bien huilée. De l’émotion, si fugace soit-elle.


      À présent, Charlène marchait doucement dans le couloir, des armes braquées sur son dos ou pas loin, et elle s’apprêtait à pénétrer dans la tanière du loup.


      Je suis anormalement calme. Moins tendue que lorsqu’elle négociait.


      Elle devina que Yanis s’arrêtait, derrière. Il ne pouvait avancer davantage, pour ne pas entrer dans le champ de vision de Kratos une fois la porte ouverte. Il n’y avait plus personne avec elle, plus de garde du corps, plus de protection immédiate. Elle et elle seule.


      Tout allait bien se passer, se répétait Charlène. Elle savait ce qu’elle faisait.


      Et si tu as peur, pense à ce que doit ressentir Paola.


      Elle y était. Le lecteur magnétique de badge l’attendait. Elle posa le sien dessus, Yanis le lui avait rendu après qu’elle l’eut lancé en direction d’Irène plus tôt dans la soirée. Un épisode qu’elle avait déjà oublié.


      Le lecteur passa au vert et la fermeture magnétique se déverrouilla.


      Cette fois, son cœur se mit à battre plus fort. Elle se rendit compte qu’elle n’était plus tout à fait à gauche et s’empressa de se rapprocher du mur avant de pousser le battant.


      Les nombreux projecteurs du plateau illuminaient l’espace d’un halo puissant, presque comme une imitation du paradis.


      Jamais le paradis n’a été si proche de l’enfer.


      En face, il y avait un morceau du décor en bois, celui qui soutenait les écrans de leds qui encadraient la scène. À sa droite, dans le prolongement, se trouvait la table.


      Elle le vit immédiatement.


      Dieu de la mort en ces lieux.


      Il était grand dans ses habits noirs qui contrastaient avec la tonalité générale. Et son masque brillait comme une étoile.


      Une impression désagréable envahit Charlène. D’être si proche de lui, en vrai, à moins de dix mètres, la mettait mal à l’aise. Sa parure le déshumanisait, réalisa-t-elle, comme s’il n’y avait pas d’os et de chair sous ce costume, pas plus que de sentiments, d’âme. Charlène détesta ce ressenti, pourtant elle ne parvint pas à s’en détacher.


      Elle était face à quelque chose de dangereux. De mortel. Une détermination dévorante, jusqu’à la moindre parcelle d’humanité.


      Il la toisait, son bras tendu vers sa droite.


      Charlène se décala d’un pas pour voir, et Paul apparut, assis sur sa chaise, le canon sur la tempe. Lui aussi la scrutait, attentif. Un peu de son maquillage avait coulé, mais il demeurait Paul Daki-Ferrand, charismatique et plein d’un aplomb qui semblait inconscient en cet instant.


      D’un mouvement de la nuque, Charlène avisa à sa droite la table technique où étaient installés Luigi, Régis, Bakari et Paola.


      Charlène interrogea Kratos du regard. Et l’être noir approuva.


      La cheffe d’édition tendit la main en direction de Paola.


      – Seulement toi, Paola. Je suis désolée, les autres. Je vous promets que je vais revenir.


      La prompteuse serra les mains de Bakari, et allait se lever lorsqu’il y eut une ombre soudain à gauche de Charlène.


      Tout alla très vite, trop pour que cette dernière puisse réagir.


      Une boule de fureur et de terreur se projeta depuis l’ombre derrière le décor, et bouscula Charlène qui tomba sur le dallage du plateau.


      Sylvie Tahar, la maquilleuse, venait de jaillir, et se précipitait vers la sortie.
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      Les lieux avaient basculé. Le plafond était sur le côté, le sol à l’opposé, et Charlène eut un vertige, non à cause de ses sens désorientés, mais parce qu’elle comprenait ce qui se produisait.


      Elle tombée au sol, tout contrôle des circonstances venait de lui être arraché.


      Et Sylvie Tahar, apeurée, qui avait passé plus de trois heures prostrée dans sa cachette, sans que Kratos ait remarqué sa présence, qui avait eu le temps de s’imaginer cent fois déjà l’instant où il la découvrirait, ivre de rage, et où il lui ferait payer sa défiance d’une balle dans le front.


      Sylvie n’avait jamais voulu d’un casque relié à la régie, elle connaissait son métier, c’était une « vieille de la vieille », il était inutile de la sonner comme un vulgaire majordome lorsqu’on avait besoin d’elle, Sylvie avait un retour image dans son cagibi, elle savait lorsqu’il était nécessaire de repoudrer Paul, de faire un raccord maquillage à un invité, elle avait le conducteur sous les yeux et savait quand elle pouvait entrer en plateau et quand elle devait rester discrète.


      Elle n’avait donc pas pu suivre les conversations entre Charlène et Kratos. Elle ignorait tout des tractations pour libérer Paola, elle ne savait qu’une chose : la porte s’était ouverte et elle avait vu les militaires dans le couloir, la promesse de liberté, de soulagement. Sortir de cet enfer à tout prix.


      Alors elle s’était jetée dans l’ouverture, peu lui importait qui venait d’entrer, ce qui se disait. Juste bondir, forcer son destin. Pour vivre.


      Charlène ne pouvait pas lui en vouloir.


      De toute manière, il y avait tellement de surprise en elle qu’aucune autre émotion ne pouvait avoir de place. Tout était entre ses mains, son plan se déroulait comme espéré dans cette grande improvisation presque amateure, et puis Sylvie venait de faire voler en éclats cette sérénité difficilement acquise.


      Dans ce décor renversé, Charlène aperçut Paola qui approchait, la main tendue vers elle. Plutôt que de foncer elle aussi tête baissée vers la sortie, la prompteuse venait à son secours.


      Charlène leva le bras pour lui répondre, ses doigts dans sa direction.


      Du coin de l’œil, elle devinait des mouvements, elle savait que Kratos avait réagi mais ignorait comment. Tout était confus, encore brouillé par le cri désespéré de Sylvie, par le choc de la chute.


      Elle se concentra, elle devait saisir la main de Paola qui approchait.


      Brusquement, un étau se referma sur les chevilles de Charlène, et la seconde d’après, elle était aspirée en arrière.


      La main de Paola s’éloigna brutalement, en même temps que son regard effrayé.


      On tira Charlène vers le couloir.


      Il y eut un coup de feu dans le studio et la porte se referma dans la foulée.


      Charlène était désemparée, la vue floue. Elle devina Yanis, qui l’avait extraite du plateau en la saisissant par les chevilles. Plus loin, Sylvie s’effondra dans les bras d’un membre de la colonne d’assaut, soulagée.


      Mais Paola était restée à l’intérieur avec tous les autres.


      Avec la colère de Kratos.


      Et c’est seulement là que Charlène réalisa que le coup de feu provenait de l’intérieur, que c’était Kratos qui avait tiré.


      La question qui s’enchaîna lui glaça les sangs.


      Sur qui ?
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      Segnon était de nouveau en ligne avec Guilhem. Le lieutenant n’en revenait pas :


      – Facebook a laissé la diffusion d’une prise d’otages en direct ?


      – La politique de Facebook est assez opaque sur le sujet. Ils modèrent humainement, pas via des logiciels, donc c’est impossible pour eux de contrôler tout ce qui est mis en ligne, ils font confiance aux utilisateurs pour signaler du contenu choquant ou illégal, expliqua Guilhem.


      – Et c’est pas choquant, ça ?


      – C’est un compte qui n’était suivi que par une personne, donc il a fallu du temps pour qu’on s’en rende compte.


      – Laisse-moi deviner : le follower, c’est notre ami qui est en direct sur MD1 ?


      – Kratos666. Tout en finesse.


      – Et ils disent quoi, maintenant, Facebook ?


      – Le colonel est en train de leur parler, pour qu’ils ne fassent pas de conneries. C’est surtout plus le moment de couper la diffusion, que les auteurs des faits ne tuent pas un de leurs otages en représailles, maintenant que c’est en ligne, on laisse jusqu’à nouvel ordre. On voudrait au moins brider l’accès, mais c’est compliqué.


      Segnon soupira.


      – Quelle merde…, dit-il.


      Un coup de feu résonna au loin, étouffé, dans le combiné, du côté de Guilhem.


      – Qu’est-ce qui se passe ? s’alarma Segnon.


      – Je sais pas. Je te rappelle.


      Guilhem avait raccroché.


      Segnon traversa le salon du petit appartement et interpella Ghislain qui était sur le balcon avec ses hommes.


      – Il y a eu une détonation…


      – Je sais, fit le chef d’équipe en indiquant son casque. J’attends les infos.


      Segnon resta à leurs côtés plusieurs minutes, tenta un SMS à Franck pour qu’il lui dise ce qui se passait, mais se souvint qu’il ne captait pas dans la tour de Médiaplex.


      Magali, dans le salon, lui fit signe de la rejoindre.


      – Le patron nous demande de retourner à Médiaplex, expliqua-t-elle. On laisse la rue à la police, le RAID arrive, apparemment ça s’est joué en haut lieu, c’est politique.


      – Il y a eu un tir là-bas.


      – Je sais, j’étais en ligne avec le colonel chez nous à la SR, il a raccroché, j’en sais pas plus.


      Les deux gendarmes haussèrent les sourcils en même temps, un peu abattus.


      – Le GIGN dégage aussi ? fit Segnon en désignant les trois hommes sur le balcon dans son dos.


      – Oui. On sépare les affaires.


      – Elles sont liées.


      – Le général Brunault reste le directeur des opérations, la police devient concourante, mais c’est le ministre qui va piloter, faire les arbitrages, et le président ne lui a pas laissé d’autre choix que de faire intervenir les flics aussi.


      – Qu’on ne puisse pas lui reprocher d’avoir laissé les querelles intestines entre son ministre et le préfet nuire à la résolution si ça dégénère, comprit Segnon.


      – Apparemment, le président se tient informé de l’évolution mais laisse son gouvernement gérer. Il sent que ça pourrait mal se terminer, il garde ses distances.


      Segnon était blasé par ces aspects politiques. Trop récurrents dans son métier. Il avait encore en travers de la gorge un dossier qu’il avait traité pendant presque un an, le démantèlement d’un gigantesque réseau de proxénétisme en provenance des pays de l’Est. Plus il tirait sur le fil, plus il découvrait du sordide, et plus des noms tombaient. Mais après dix mois à temps complet, le colonel lui avait demandé d’arrêter et de livrer l’affaire au juge telle qu’elle était. Segnon s’était indigné, il y avait encore énormément de coupables à identifier, mais rien n’y fit. L’ordre venait de tout en haut. Le dossier était déjà bien assez gros ainsi, il ferait la une des médias, permettrait de nombreuses arrestations, ferait plaisir au ministre, et cesserait de mobiliser une équipe entière d’enquêteurs qui pouvait passer à d’autres cas, pour faire du chiffre.


      – Des dizaines de salopards vont s’en sortir ! avait crié Segnon dans un élan de colère.


      – Mais au moins autant vont tomber. Vous ne sauverez pas le monde, lieutenant, lui avait répliqué sèchement le colonel. Votre mission, c’est de le rendre meilleur, et vous y avez déjà contribué. Je n’ai pas les moyens humains de vous garder là-dessus plus longtemps, alors obéissez.


      Segnon n’avait pas eu le choix. Les ordres étaient les ordres. Au fond, même le colonel était dégoûté, lui aussi était soumis à l’autorité supérieure.


      Magali l’extirpa de ses pensées :


      – Tu en penses quoi ? dit-elle en montrant le pavillon du menton.


      Il fit la moue.


      – Ça pue. Deux prises d’otages qui se couvrent mutuellement, avec le direct des caméras en plus… Si ça doit se terminer en assaut, il y aura des dégâts.


      – Ils ont tout prémédité, on dirait, tu crois qu’ils ont un plan pour assurer leur sortie et la fuite ?


      – Je suis certain qu’ils en ont un. Mais à force de nous tenir une longueur derrière eux, on a que dalle.


      – J’arrête pas de m’interroger sur : pourquoi ils sont deux ici, et un seul à MD1 ? Maîtriser les deux femmes par surprise, avec une arme et de la préparation, c’est pas le plus difficile. Alors que là-bas, il y a tous les techniciens du plateau, plus de monde, plus de paramètres à gérer, c’est tendu. Tu vois ce que je veux dire ? C’est pas logique ! Ils auraient dû faire l’inverse.


      – Plus facile d’infiltrer une seule personne dans les locaux, proposa Segnon.


      – Ils avaient un plan parfaitement conçu. S’ils l’avaient voulu, ils auraient pu être deux dans la voiture ce matin, en arrivant au parking. Ils auraient pu tenir à deux dans le réduit de la caméra derrière le miroir.


      Segnon sentit un début de stress l’envahir.


      – Tu es en train de dire que Kratos n’est pas seul en plateau ?


      – J’en sais rien. De ce qu’on a vu, si, il n’y avait personne avec lui derrière le Mirolege, mais c’est pas normal. Quand tu bosses un coup pareil, tu répartis tes forces en fonction de là où elles seront le plus utiles. Et ils n’avaient pas besoin d’être deux pour kidnapper mère et fille.


      – Alors que sur le plateau… Oui, tu as raison.


      Segnon projetait ses hypothèses dans tous les sens, les testant, à l’aune de son expérience, de ce qui paraissait cohérent, le plus pertinent.


      – C’est d’ici qu’ils vont gérer leur sortie, annonça-t-il d’un coup. Kratos aura du mal à quitter le plateau avec tous ses otages, il n’en gardera qu’un. Paul, s’il ne l’a pas tué d’ici là, en toute logique. Mais ici, ils seront deux, ils pourront…


      Il secoua la tête, énervé.


      – Non, c’est con ce que je dis. Je sais pas. Mais tu as raison, il y a forcément une raison.


      Les façades des immeubles dans la rue s’illuminèrent alors de lueurs bleues, accompagnées par les ronflements de moteurs puissants.


      Le RAID débarquait.


      – On bouge ! commanda Segnon. Retour à la tour.


      Il interpella Ghislain :


      – Des nouvelles du coup de feu ?


      Le chef d’équipe secoua la tête sombrement et replia les antennes du Xaver. Ils quittaient la scène. Passage de relais à la police qui aurait ses méthodes, son matériel, son propre plan d’attaque.


      Segnon était amer. Il détestait lorsque la politique venait tout foutre en l’air, ce qui était pourtant une constante dans son métier.


      Il repensa alors au discours de Kratos et il n’aima pas ça.
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      L’homme de la force d’intervention aux yeux vairons avait terminé d’ausculter Charlène.


      – Une belle ecchymose sur le flanc, sinon rien de cassé.


      Lui aussi était en treillis, gilet pare-balles, il ressemblait à un membre du Groupe comme un autre, sinon que dans son dos, sous les lettres noires GIGN, était écrit « MÉDECIN ».


      – Qui est touché ? demanda la cheffe d’édition.


      – Personne chez nous, sinon je serais au courant.


      – Et à l’intérieur ?


      Il ne répondit pas.


      Charlène avait été évacuée directement jusqu’au PC opérationnel, devant l’entrée de la zone de fab. Assise sur une chaise pliante, elle s’était soumise au contrôle du médecin. Yanis et l’homme qui l’avaient amenée jusqu’ici étaient aussitôt repartis au pas de course.


      Depuis, elle n’entendait aucun cri, aucune détonation et espérait que c’était bon signe.


      Mais Kratos avait tiré. Tout avait été anéanti en un geste désespéré, toute la négociation pour sortir Paola de là.


      Sylvie était assise en face, une bouteille d’eau à la main et un linge humide qu’elle se tenait sur le front.


      – Comment tu te sens ? demanda Charlène.


      La maquilleuse ne sut quoi répondre. Entre les larmes, le soulagement… La honte aussi. Elle avait fui tel un animal, avec la panique d’une proie qui s’engouffre là où elle peut, sans réfléchir, juste avec l’instinct de survivre.


      Charlène se leva – ce qui lui provoqua une douleur sur le côté droit de la cuisse et du bras – et vint la réconforter.


      – Tu es sortie. Tu es en vie. C’est ce qui compte.


      Sylvie approuva. Un peu de morve lui coulait du nez. Charlène l’essuya et elle serra Sylvie contre elle jusqu’à ce qu’une ombre apparaisse à l’entrée de la zone de fab.


      Le major Natais la guettait.


      – On vous attend en régie, annonça-t-il.


       


       


      Dès qu’elle pénétra dans son antre, Charlène demanda à Yanis, qui avait encore son fusil d’assaut contre lui :


      – Qui ? Il a tiré sur qui ?


      – Sur le mur.


      – Personne n’a été touché ?


      – Non. Il tiré devant Paola, pour la stopper, pendant qu’on refermait, et c’est tout.


      Charlène avisa les écrans du mur de la régie.


      Kratos était debout derrière Paul, il dansait d’un pied sur l’autre, son masque pivotait de droite à gauche, à l’affût.


      – Il surveille, commenta-t-elle. Il a peur qu’on revienne.


      À la table technique, Paola était prostrée sur son siège, avec Bakari, Régis et Luigi, tous ramassés sur eux-mêmes. On venait de tirer dans leur direction, la balle avait manqué Paola de quelques dizaines de centimètres, et la proximité de la mort les avait tous mis en état de choc.


      L’horloge rouge de la régie indiquait 23 h 43.


      – Il ne va plus me faire confiance maintenant, ragea Charlène.


      – Pour l’instant il est nerveux, j’ai eu peur que ça déclenche un accès de violence, mais il a conservé assez de sang-froid pour ne pas faire n’importe quoi.


      – Et vos snipers sur la mezzanine aussi, réalisa Charlène.


      – Ça s’est joué à une seconde. Sans le savoir, Kratos s’est sauvé la vie lui-même, s’il avait tiré une seconde fois, nous l’aurions abattu.


      – Mais son complice à Boulogne aurait tué la famille de Paul en représailles.


      Dan s’approcha d’elle et se pencha pour lui dire, plus bas :


      – Charlie… Y a un truc qu’il faut que tu saches.


      – J’aime pas ça. Vas-y, crache le morceau.


      – Eh bien… On vient de se rendre compte que ta conversation avec Kratos… Elle a été diffusée à l’antenne.


      – Quoi ? Mais j’avais commuté mon RTS pour la régie et lui seulement !


      – Bob a fait ce qu’on lui a ordonné, dit le tatoué en montrant Irène du menton.


      Charlène sauta sur le troisième rang et fonça droit vers sa patronne.


      – C’est Amélie qui vous a dit de me mettre à l’antenne ?


      Irène ne prit pas la peine de relever le nez du SMS qu’elle rédigeait.


      – C’était un très beau moment de télé, Charlie, félicitations, vous êtes entrée dans l’Histoire.


      Charlène vit rouge. Elle mit un revers de main dans le portable de la directrice de l’information et il alla rebondir contre un fauteuil plus loin.


      – C’est immonde. Tout ça pour quoi ? Faire de l’audience ?


      La Dame Blanche avait relevé le nez vers elle et la toisait à travers ses grosses lunettes à monture épaisse.


      – Vous débarquez ou quoi ? Je ne savais pas que ma cheffe d’édition du 20 heures était à ce point candide.


      – Vous allez bientôt faire une coupure pub aussi ?


      L’électricité entre elles était si palpable qu’une flaque d’essence aurait pu s’y embraser.


      – Le logo de la chaîne, retransmis dans le monde entier, nous suffira, répliqua froidement Irène Khachaturian.


      Charlène eut envie de vomir. Sur sa supérieure. Sur ce qu’elle représentait du cynisme de cette profession qui l’avait autrefois fait rêver, et qui aujourd’hui avait brisé la gamine qu’elle était pour en faire une femme lucide, résignée.


      – J’ai honte. De faire ce job. À vos côtés. Je me dégoûte.


      – Votre ancien rédac chef avait raison, Charlie, vous n’êtes pas taillée pour ce milieu. Trouvez-vous une ONG ou une fondation et rédigez leurs courriers, ça vous conviendra davantage.


      Charlie eut un accès de violence et le bras de Yanis s’empara du sien pour la retenir.


      – J’ai besoin de vous, dit-il pour désamorcer l’affrontement. Charlie…


      Les boucles rousses tombèrent devant son visage empourpré de rage et firent écran, l’aidant à se recentrer sur ce que lui disait Yanis.


      Charlène recula, défiant la Dame Blanche d’oser ajouter quoi que ce soit, puis elle lui tourna le dos.


      – Je hais cette salope, ne put-elle s’empêcher de dire tout haut.


      – Je vous comprends, dit le négociateur en lui faisant reprendre sa place, à l’autre bout du rang du dessous. Bon, j’ai plusieurs nouveautés pour vous. D’abord, le lieutenant Dabo affirme que l’iPad sur la table diffuse la vidéo du Facebook Live des otages de Boulogne. Et je pense qu’il a raison. C’est pour ça que Paul Daki-Ferrand est aussi obéissant, je me méfiais de lui alors qu’il est juste terrifié pour sa famille et n’a pas d’autre choix que d’attendre sagement. Il a sous les yeux sa femme et sa fille, attachées et effrayées, sous la menace d’une arme. Autre chose : nous pensons qu’ils sont deux preneurs d’otages là-bas. Donc trois en tout.


      – OK. C’est de pire en pire. D’autres mauvaises nouvelles ?


      – Mon boss, le général Luxeuil, qui commande le GIGN, est en train d’essayer de convaincre le Premier ministre et le ministre de l’Intérieur qu’une intervention dans cette configuration serait très incertaine. Il veut nous donner du temps pour la négociation, ou en tout cas qu’on gagne un maximum de temps, pour rassembler encore plus d’informations, que nous soyons au mieux de notre préparation si nous devions agir par la force.


      – Parce qu’en l’état, avec les deux qui se couvrent…


      – On risque d’avoir des pertes. Très possible, oui. Nous sommes formés pour le tir simultané, mais il concerne des cibles dans le même lieu, et à condition de toutes les avoir en ligne de mire, ce qui n’est pas le cas à Boulogne.


      – Donc nous ne devons rien faire qui pourrait contrarier Kratos, Démos et le troisième larron. Je pige. On est pas passés loin de la cata…


      Yanis dodelina de la tête, pour signifier que ce n’était pas fini.


      – Les deux ministres craignent ce que Kratos pourrait dire à minuit.


      – Comment ça ?


      – Je cite notre ministre : « Et si le forcené hurlait Allah Akbar avant de tirer sur Paul ?… »


      – Mais ce n’est pas du tout un terroriste islamiste !


      – Oui, enfin ce sont des politiciens, ils n’ont pas beaucoup d’imagination, mais ils ont beaucoup de mémoire par contre. Bref, si jamais le discours leur déplaît, s’il devient trop violent ou menaçant, ils veulent donner l’ordre de couper le direct.


      – Ce qui implique de facto que vous donniez l’assaut.


      – Voilà.


      Charlène vit Kratos sur les retours, nerveux comme jamais.


      – Et dans son état, on peut s’attendre à tout, ajouta-t-elle.


      23 h 51.


      Trop tard pour espérer renouer le contact. Il n’allait même pas les écouter.


      – C’est mort pour la négo, continua-t-elle.


      – Nous ne fermons jamais aucune option. Si nous devons intervenir, nous parviendrons soit à l’abattre, soit à le maîtriser. Mais il existe une troisième éventualité : que dans la confusion, il parvienne à se retrancher. Si c’est le cas, une nouvelle fenêtre de négociation pourra peut-être s’ouvrir.


      – Pourquoi vous partagez ces infos avec moi ? Je suis hors jeu à présent. Après ce fiasco, jamais il ne voudra me refaire confiance.


      – Je viens de vous le dire : nous ne fermons jamais aucune option. Et même si c’est moi qui reprends la négo, j’aurai besoin de mon binôme.


      Il est fort, se dit Charlène. Pour maintenir leur lien naissant, pour qu’elle s’accroche, qu’elle lui donne le meilleur. Quelle partie de toute sa gentillesse était sincère, et pas un calcul intéressé ?


      Lorsqu’il avait regardé ses seins, tout à l’heure, là il était sincère.


      C’est bien le moment, tiens…


      Elle examina les écrans et ce qui se passait sur le plateau. La peur des techniciens retenus. L’impassibilité de Paul, pris entre son professionnalisme, son ego qui se savait filmé en permanence, héros du monde entier, et ce qu’il voyait à l’heure actuelle de sa femme et de sa fille, prisonnières comme lui.


      Et enfin Kratos, le tout bien nommé, le tout-puissant.


      Pourtant, c’était la première fois que Charlène le voyait aussi fébrile. Il surveillait chaque axe, penchait la tête pour écouter, et refusait de s’asseoir. La fuite de Sylvie les avait tous déboussolés, pris de court. Même lui.


      Il n’a pas vraiment compris ce qui s’est passé en fait !


      Kratos avait un plan bien huilé, il avait anticipé tout ce qui allait se produire dans la nuit, heure par heure. Mais la maquilleuse qui s’échappait alors qu’il ignorait qu’elle était cachée là, ça ce n’était pas dans le déroulé.


      Il fallait qu’il retourne sur ses rails, qu’il retrouve son calme.


      Soudain, Charlène eut une intuition.


      Elle saisit son casque et l’enfila.


      – Qu’est-ce qui vous prend ? s’inquiéta Yanis. Non, ne faites pas ça !


      Trop tard, elle avait appuyé sur le bouton du RTS, en lien avec l’oreillette de Kratos.


      – Je suis désolée, dit-elle. Personne n’avait prévu ce qui s’est passé.


      Il ne répondit pas, et au contraire raffermit sa prise sur la crosse de son arme, l’enfonçant dans la tempe de Paul qui grimaça de douleur.


      – Nous avons tous paniqué, continua Charlène. Moi la première. Sylvie est la maquilleuse de plateau. Elle s’était réfugiée sous sa table, et lorsque la porte s’est ouverte, elle a fait ce qu’elle croyait nécessaire pour sa vie, elle s’est jetée vers l’espoir.


      Il ne réagit toujours pas.


      – Ça n’aurait pas dû se passer comme ça. Je vous demande pardon. Et… je peux vous dire que vous ne risquez rien. Personne ne va venir. Vous pouvez relâcher la pression sur Paul. Les flics ont tous reculé. Ils n’entreront pas.


      Après un silence qui sembla éternel, la voix synthétique répliqua enfin :


      « Tu me le jures, Charlie ? Sur la vie de Paola ? »


      Il changea son arme de direction et la pointa sur la prompteuse, qui se replia sur elle-même aussi fort qu’elle le put, comme si elle avait le pouvoir de disparaître dans le mur derrière elle.


      – Oui. Je vous le jure. Ne lui faites pas de mal.


      « C’est trop tard pour la faire sortir. C’était l’une ou l’autre. Tu diras à la fille qui est avec toi qu’elle a volé la place de Paola. Elle en assumera les conséquences… »


      – Non, je ne le lui dirai pas. C’est cruel.


      « La vie est cruelle. »


      Charlène sentait qu’elle reprenait un peu du début de lien qu’ils avaient commencé à tisser avant l’incident. Elle décida de jouer son atout :


      – Il est bientôt minuit, je voulais juste vous prévenir que vous pouviez vous concentrer sur ce que vous allez dire. J’imagine que vous avez besoin d’un peu de tranquillité. C’est un moment important.


      Le visage d’argent pivota vers une caméra.


      « C’est votre dernière chance avant l’irréparable. Si vous ne nous prenez pas au sérieux, il y aura un mort. Par votre faute. Suis-je clair ? »


      – Oui.


      « Si vous coupez la diffusion ou si vous la décalez, je tire. »


      Il cessa de menacer Paola pour remettre son arme sur la tempe de Paul, qui ne montra aucune réaction sinon que sa pomme d’Adam tressauta brièvement.


      « Si vous ouvrez de nouveau la porte, je tire. Si vous interrompez la retransmission de Démos, je tire. »


      – C’est compris.


      « Nous avons un message pour le peuple. »


      De sa main libre, il s’empara de son sac à dos pour en sortir un papier imprimé. Charlène eut un soupir de contentement. L’impression qu’elle revenait dans le jeu.


      Kratos déplia sa feuille sur la table et dit sur le ton de la confidence :


      « Tu as raison, Charlie. C’est un moment important. L’heure de dire la vérité. »

    

  

  
    

    


     31. 


    
      Minuit.


      Un jour nouveau au cœur de la nuit.


      Toute la France savait que Kratos allait prendre la parole. En direct. 18 heures à New York, parfait pour les journaux du soir. 6 heures du matin à Shanghai, et 7 heures à Tokyo, juste à temps pour ouvrir la journée.


      Un preneur d’otages du JT avec une revendication programmée, un flingue sur le front de la star nationale, l’aubaine était trop grande pour ne pas lui offrir une vitrine à trois cent soixante degrés autour du globe et surtout, pour les diffuseurs, un suspense insoutenable pour pas un centime, garantie d’une audience stratosphérique et donc d’un profit sur les pubs grandiose.


      L’être noir au visage miroir était assis à côté de Paul Daki-Ferrand que la peur commençait, enfin, à faire légèrement suer, un pistolet dans une main, une feuille dans l’autre, et il fixait la caméra principale.


      Il regardait le peuple, et dans son visage miroitant le peuple devait se voir.


      Sa voix synthétique démarra dès que l’horloge du plateau n’afficha plus que des zéros. Nouveau départ. Plus aucun chiffre, rien que le vide, seul instant du décompte quotidien hors du temps. La zone libre.


      « Nous autres, citoyennes et citoyens de nos nations, nous nous mentons. Nous avons appris à vivre dans un tel confort que nous exigeons plutôt que de construire. Où nous savons, plutôt que d’écouter. Où nous espérons, plutôt que de faire. »


      Il marqua la première pause d’une longue série, chaque fois qu’il désirait que ses mots infusent son auditoire. Il se tenait parfaitement droit.


      « Nous sommes des consommateurs, nous voulons. Nous sommes dans le désir, dans l’envie. Nous nous virtualisons pour communiquer, nous passerons bientôt plus de temps sur Internet et ses réseaux que dans notre propre existence pour y agir concrètement. Et qu’avons-nous tiré de cette vie nouvelle ? Des usages et habitudes de ce vingt et unième siècle naissant ?


      « De la rancœur.


      « De l’amertume.


      « De la colère. »


      De nouveau, Kratos adaptait son débit et ses césures pour insister là où il estimait important de le faire, son masque ondulant entre la page qu’il lisait et la caméra.


      « Osez me dire le contraire. Qu’il n’y a pas un grondement du peuple contre ce système, contre ce que nous considérons comme des injustices, des déséquilibres… Les GAFAM cristallisent ces inquiétudes, ces Google, Amazon, Facebook, Apple, Microsoft, et bientôt de nouveaux encore. Nos gouvernements également. L’inaction pour protéger notre avenir face à l’écologie en péril. Le diktat de l’argent roi. Osez me dire que vous ne sentez pas ces peurs nous saisir, qu’elles ne sont pas au cœur des mouvements souterrains de notre monde et ne façonnent pas nos réactions. »


      Kratos posa sa feuille et tendit un doigt accusateur vers la caméra.


      « Vous êtes responsables de chacun de ces excès. De ces dysfonctionnements. Vous tous. Moi. Nous. Collectivement. Il est temps d’arrêter cette hypocrisie collective, et de nous regarder en face dans le miroir. De nous poser les vraies questions. De nous dire la vérité. »


      Paul avait eu un mouvement de recul, comme s’il avait eu peur de l’intensité dans la voix déformée. La transpiration perlait sur son front, ce qui n’arrivait jamais à la télé avec cet homme rompu à l’exposition.


      « Nous rejetons les fautes sur autrui. Depuis trop longtemps, reprit Kratos. Nous ressassons ce discours : “Plus rien ne va !” Mais ce n’est jamais notre responsabilité individuelle. Vous savez pourquoi ? Parce qu’on ne veut pas assumer la réalité : nous voulons ce que nous ne sommes pas prêts à faire nous-mêmes, alors nous accusons les autres, c’est plus facile. Je ne vous parle pas des poignées de militants, de convaincus, qui ont adapté leur mode de vie complètement, je vous parle de nous, la masse, celle qui a le pouvoir.


      « Nous nous plaignons du pouvoir des GAFAM, mais qui les a placés là ? Est-ce qu’une seule de ces entreprises a volé ou imposé quoi que ce soit ? Leur surpuissance est le fruit de nos désirs, de nos achats, de nos choix quotidiens. Celui de les utiliser, de leur donner notre temps, notre sueur, notre argent. Les puissants de ce monde le sont parce que nous avons collectivement agi pour leur offrir ce statut. Nous utilisons leurs services, c’est notre choix.


      « Nous sommes des consommacteurs. »


      Kratos s’agitait, des épaules, de la main, son masque ondulait de plus en plus vite de son texte à la caméra, et parfois vers Paul.


      « Si nous avions tous réagi, ensemble, pour refuser ces comportements, aucune des entreprises surpuissantes actuellement n’aurait pu parvenir à ce niveau de pouvoir. Mais c’était pratique. C’était facile. C’était ludique. Et tout le monde le faisait, alors pourquoi pas moi ? Et puis, j’en avais envie.


      « Il faut l’assumer désormais. Nous sommes les responsables. Il serait puéril d’accuser une entreprise de faire ce pour quoi elle a été conçue et d’oublier qu’elles ne réussissent que parce que nous les utilisons. »


      En régie, le silence régnait. Ils écoutaient tous, presque religieusement, et Charlène se demanda s’il en était de même dans chaque foyer.


      Kratos poursuivit sa diatribe d’un ton impérieux, le miroir droit vers chacune et chacun :


      « Et la politique ? Cette fameuse politique qui nous exaspère tant, qui nous déchire. N’avons-nous pas le pouvoir de voter ? Nous sommes encore dans de véritables démocraties pour la plupart, où nos voix comptent, où nos voix décident qui seront nos gouvernants. Nous nous plaignons de chacune de leurs décisions parce que nous voulons de la nouveauté, mais détestons le changement. Parce que nous leur reprochons de ne jamais être légitimes, alors que c’est notre démocratie chérie qui les a nommés. Faudrait-il changer les règles pour satisfaire nos insatisfactions perpétuelles ? À quel prix ? Celui de la démocratie ? De nos libertés ?


      « Nous exigeons qu’ils nous sauvent de nos comportements mais refusons de les admettre. Parce que nous voulons qu’ils nous donnent ce qu’ils n’ont plus. Nous dénonçons la montée des extrêmes sans accepter qu’ils soient le résultat de nos votes, donc du choix de la masse. Et la masse, nous la constituons, c’est nous. Il est entre nos mains d’influer sur cette masse, en débutant par nous, de nous dire nos propres vérités, puis de tenter de convaincre autour de nous. La masse est une dynamique qui ne se nourrit que des énergies de chacune et de chacun.


      « Elle est le miroir de nos actions. »


      Paul semblait incrédule, la bouche entrouverte, comme s’il n’en revenait pas de ce cirque, que toute cette violence déployée contre lui et sa famille ne soit justifiée que par ces mots.


      Kratos se leva lentement, presque cérémonieusement.


      « Alors cessons cette hypocrisie qui consiste à dire que c’est la faute de l’autre. Interrogeons-nous sur nos choix de consommation, sur les sacrifices que nous voulons faire pour les autres, sur nos intérêts personnels que nous préférons défendre à tout prix, et arrêtons de nous voiler la face pour sans cesse rejeter la faute ailleurs, loin de nous.


      « Nous avons tous notre part de responsabilité. »


      On y est, songea Charlène, un peu confuse. Elle constatait autour d’elle les regards dubitatifs. Tous se posaient la même question. Pourquoi cette prise de parole ? Kratos exigeait de l’argent, alors quel était son intérêt à se lancer dans une sortie politique si préparée ? Car il ne faisait nul doute, à l’entendre lire son pamphlet, qu’il l’avait non seulement rédigé mais surtout répété, encore et encore, jusqu’à le connaître quasi par cœur. Il ne le récitait pas, il le déclamait avec une assurance convaincante. Presque dangereuse.


      La voix déformée résonnait dans la régie :


      « Tous ensemble, nous rêvons d’un monde meilleur. Mais ce n’est qu’un rêve parce que nous refusons d’en payer le prix. Nous sommes devenus des sales gosses déresponsabilisés, qui rejettent la faute sur les autres, parce que nous ne voulons pas assumer la réalité, ce que ça impliquerait pour chacune et chacun de nous d’agir en accord avec les idéaux que nous prônons. Nous ne voulons pas sacrifier notre confort, nos habitudes. Nous revendiquons un monde plus écologique pour nous et nos enfants, mais qui a fondamentalement bouleversé ses comportements, sa consommation, pour soutenir cette volonté de changement ? Le trafic aérien explose, la consommation de plastique n’a jamais été aussi élevée, nous pompons de l’énergie pour nos tablettes, nos téléphones que nous préférons regarder dans la rue plutôt que d’avoir à nous observer, pour faire fonctionner Internet sans nous soucier du réchauffement climatique que cela engendre ! Nous nous abritons derrière des intentions, des projets ! Nous montrons du doigt les grands industriels, les GAFAM en premier, et nous continuons de les rendre plus grands encore par nos achats et notre utilisation de leurs services, matériels ou numériques ! Nous pestons contre les programmes télé que nous estimons débilitants mais nous les regardons tellement que nous les rendons légitimes et lucratifs tandis que les initiatives culturelles ne rencontrent pas de succès ! Nous refusons tous les efforts demandés par nos gouvernements et crions à la manipulation alors que nous les avons élus ! »


      Pourquoi il fait ça ? ne cessait de s’inquiéter Charlène.


      – Il se répète beaucoup, pensa Dan tout haut. Ce n’est pas aussi construit qu’une satire de militant politique dur, ça sent la révolte du citoyen lambda, vous ne trouvez pas ?


      Mais personne ne lui répondit, la régie bruissait de nervosité, à l’image de Kratos, droit devant la caméra, qui s’enflammait :


      « Il y a nos paroles. Et ensuite, il y a nos actes. Et entre les deux, ce gouffre abyssal qui nous détruit. Nous avons fabriqué ce hiatus pour protéger notre bonne conscience, pour ne pas avoir à faire face.


      « Mais ce hiatus a grossi. Il menace de nous faire tomber, de déchirer notre société. »


      Le capitaine Hosten était à la fois face aux écrans de la régie et sur son téléphone plaqué contre son oreille, en lien avec son général à Matignon, qui suivait l’allocution de Kratos. La situation était extrêmement tendue. L’ordre de couper le direct pouvait survenir à tout instant, et par là même entraîner une chaîne de conséquences terribles. Le GIGN n’aurait d’autre choix, pour sauver un maximum de vies, que d’ouvrir le feu sur Kratos pendant que le RAID lancerait un assaut sur la villa des Daki-Ferrand à Boulogne et tenterait de sauver les deux femmes avant que les belligérants ne réagissent. Beaucoup de « si » dans un timing trop serré.


      Il y aurait des morts.


      À cette idée, Charlène eut des palpitations, et une sorte de nausée. La culpabilité la retournait, elle sentait qu’elle pouvait l’arrêter, au moins essayer, et elle eut envie d’appuyer sur le RTS pour parler à Kratos, directement dans son oreillette, pour lui intimer de se taire tant qu’il le pouvait encore.


      Mais elle n’en fit rien. Yanis l’aurait-il laissée faire ?


      Kratos attaquait la dernière partie de son laïus :


      « Nous avons le choix, nous l’avons toujours eu, depuis cette nouvelle ère. Celui de tout nous dire, et surtout de faire. Mettre un terme à ce rêve hypocrite et en réalité destructeur, et nous regarder dans le miroir. Pour agir. Renoncer. Accepter un monde différent, moins léger, moins caricatural, moins superficiel aussi. Mais qui sera plus à l’image de nos espoirs, de nos aspirations. Mais en sommes-nous capables ? Toi qui es face à ces mots ? Te parlent-ils ? Vas-tu, au-delà de l’intention, transformer ton comportement ? Ou, retournant ensuite à ton cocon d’habitudes et de facilités, te réfugier derrière des prétextes pour te trouver des excuses, et rejeter la faute sur autrui avant de t’indigner prochainement contre ce que les autres ne font pas à ta place ? »


      Le masque réfléchissait les lumières et l’œil noir de la caméra face à lui. Il attendait, comme si des millions de réponses pouvaient jaillir sur le plateau.


      « Ou bien avez-vous perdu tout espoir, comme moi ? Je suis Kratos, je suis le pouvoir. Démos est le peuple. Nous sommes fracturés. Divisés. Cette société fera ses choix, demain, et ce hiatus entre les deux ne fera que s’élargir, ou peut-être diminuer. Démos attendra. Mais Kratos agira. Je suis l’action. Je suis la force. Je suis la colère. Et je ne crois plus en Démos. Je veux faire payer puisqu’il n’y a que ça qui compte. C’est pourquoi je veux cinquante millions d’euros, que ce soit de l’empire Médiaplex, une goutte d’eau pour eux, ou de l’État, Kratos s’en moque du moment que l’argent est versé. Moi, Kratos, j’ai décidé de ne plus croire au peuple, et je proclame le droit à l’insurrection ! »


      Oh non. Charlène s’était crispée derrière sa console. Pas ça.


      Elle avisa le capitaine Hosten qui penchait la tête. Que lui disait le général ?


      Kratos avait l’index tendu vers la caméra, vers les gens. Soudain il changea de ton, et se mit à invectiver avec force, la voix puissante :


      « Vous, où que vous soyez, si vous ne croyez plus en cette société, en cette hypocrisie, si vous êtes convaincus que plus rien de bon ne pourra venir de nos attentes interminables pour le changement, parce que nous nous vautrons dans nos modèles, notre confort… Alors sortez ! Sortez et détruisez tout ! Brûlez tout ! Exprimez votre rage ! Votre refus d’une civilisation déclinante ! Devenez comme moi, exprimez votre pouvoir, prenez ! Agissez pour vous ! Récupérez par la force ce que vous convoitez ! Cassez nos institutions vieillissantes ! Nos administrations viciées ! Changez tout ! Pour que des cendres de votre désespoir renaisse un monde nouveau, meilleur ! »


      Il ne parlait plus, il criait.


      Hosten fit signe à Natais que l’ordre venait de tomber. L’État français interrompait le direct.


      C’était terminé.


      Il n’y aurait bientôt plus que la poudre et le sang.


      Kratos continuait à hurler, inconscient de ce qui se jouait dans son dos :


      « Si vous croyez vraiment que les médias sont corrompus, que les politiciens se jouent de vous, alors sortez et détruisez leurs locaux, révoltez-vous ! »


      Charlène remarqua alors qu’Irène se tenait aux côtés de Simon, leur opérateur de diffusion, et elle comprit ce qui se tramait au moment où Hosten confirmait à son adjoint qu’ils attaquaient.


      – La chaîne ne va pas interrompre le direct ! aboya Charlène. Ils vont vous diffuser en train de l’abattre !


      Le major Natais était en train de donner le décompte de tir à ses unités. Hosten l’interrompit d’un geste.


      – Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


      Charlène désigna Irène.


      – Elle.


      Hosten se précipita à la console de diffusion, droit sur Simon et Irène Khachaturian, qui recula dans son siège.


      – De toute façon c’est la régie finale qui a la main, prévint-elle.


      – Dites-leur de couper le direct ! s’écria le capitaine.


      – Sinon quoi ? Vous allez m’abattre ?


      – C’est un ordre du gouvernement !


      – Je ne leur réponds pas directement, nous ne sommes pas une chaîne publique mais privée, qu’ils coupent notre flux eux-mêmes dans ce cas.


      Irène savait que c’était une mesure qui s’anticipait, impossible de la prendre dans l’urgence, MD1 pouvait diffuser encore des heures avant que le gouvernement n’obtienne gain de cause par la force. Le pouvoir d’une démocratie qui respecte la liberté d’expression.


      Kratos hurlait dans le silence tendu de la régie :


      « Vous qui êtes révoltés par l’indifférence de la masse, par son égoïsme, par la protection de ses privilèges, sortez mettre à bas ces injustices ! Changez l’Histoire ! Changez le cours du destin ! Sauvez l’humanité ! Sauvez la planète ! »


      Puis soudain le son de sa voix se déforma, s’éloigna, tandis que Paul Daki-Ferrand repoussait les micros de la table et criait à son tour :


      – STOP !!!
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      Les voix étaient lointaines, presque inaudibles, alors Bob, l’ingénieur du son, poussa les micros à leur maximum.


      – Ils vont vous abattre ! s’écria le présentateur à son geôlier. Vous ne comprenez pas ? Vous êtes en direct à la télévision ! Vous savez le pouvoir que ça donne à vos mots ?


      L’animal médiatique reprit le dessus en une fraction de seconde. Malgré la peur, Paul Daki-Ferrand récupéra la lumière des projecteurs, et avec la précision intellectuelle dont il pouvait être capable dans ses meilleurs moments, il montra de la main la caméra qui les filmait et expliqua :


      – Cet œil noir, là, est un amplificateur. Il prend chacune de vos phrases et il la propulse non pas sur un écran, non, mais dans l’intimité de celles et ceux qui nous regardent. Au-delà de toutes barrières de protection, dans leur cuisine, dans leur salon ou leur chambre, chez eux, au plus près d’eux. Comme un membre de leur famille, que l’on soit d’accord ou pas. Et ça les touche. C’est ça le pouvoir de la télé, vous comprenez ? C’est d’entrer directement dans le crâne des gens. Sans filtre autre que ceux qu’ils auront – ou pas – développés eux-mêmes.


      Paul ralentit le débit pour bien se faire entendre par Kratos :


      – L’État ne peut pas vous laisser faire, ils vont couper le direct.


      « S’ils le font, ils vous condamnent ! »


      Paul acquiesça, ému.


      – Et pour vous en empêcher, en tout cas essayer, ils vous abattront. Et…


      Il pointa son index vers l’iPad.


      – Ma femme et ma fille seront en danger. Alors je vous en conjure, arrêtez-vous. Tout le monde a compris ce que vous aviez à dire. Ne persistez pas.


      Kratos lui faisait face, plus grand, plus imposant, comme s’il allait l’engloutir.


      Puis il pivota vers la caméra principale et dit :


      « Mon message est passé. Si je n’ai pas cinquante millions d’euros avant l’aube, il y aura des morts. Médiaplex et l’État français en seront responsables. Ils auront préféré protéger leur argent plutôt que des vies. Le monde entier saura qui ils sont. Mes instructions pour le paiement vous seront données d’ici deux heures. Pour le reste… Vous m’avez entendu. Regardez-vous dans le miroir. »


       


      En régie, Hosten raccrocha.


      – Le ministre autorise la diffusion pour l’instant, mais il saura s’en souvenir, dit-il à l’adresse d’Irène.


      Ils n’ont surtout pas le choix, estima Charlène, revancharde.


      Le capitaine insista à l’intention d’Irène :


      – Compte tenu de ce qui s’est passé, j’aimerais que vous quittiez les lieux, madame.


      – Je suis la représentante de la chaîne, vous avez besoin de moi, répliqua-t-elle sèchement en le défiant d’un air hautain.


      – Je vais demander votre remplacement.


      – C’est Amélie de Castelnac en personne qui m’a missionnée ici, c’est à elle que j’obéis, et à moins que vous ne m’expulsiez par la force, je ne bougerai pas. Elle me remplacera par moi-même, vous pouvez lui faire perdre son précieux temps pour en avoir confirmation, mais elle ne discute de ça qu’avec vos supérieurs, donc faites un rapport à votre général, si ça vous chante.


      Hosten garda tout son calme, pourtant son regard en disait long sur ce qu’il pensait d’elle. L’heure n’était pas au conflit en interne, ici, alors il céda et lui tourna le dos.


      Yanis s’affala dans son siège, à côté de Charlène.


      – C’est pas passé loin, soupira-t-il.


      C’était la première fois qu’elle le sentait affecté. Jusqu’à présent, il avait toujours donné l’impression d’être dans son élément, jamais surpris de rien, comme si tout était scripté et qu’il avait déjà lu le scénario avant.


      – Soulagé ? demanda-t-elle.


      – Non. Je le serai lorsque… tout sera terminé.


      – Vous croyez encore qu’il peut y avoir une issue… favorable.


      – Sans victime ? Oui. Sinon à quoi est-ce que nous servons, vous et moi ?


      Charlène écarta les bras pour embrasser toute la régie devant eux :


      – Franchement, après l’épisode de Paola et de Sylvie qui a surgi, et maintenant son appel au chaos, j’ai l’impression qu’on a tout perdu, ou qu’on repart de zéro.


      Yanis se redressa, déjà reparti dans l’analyse.


      – Vous l’avez récupéré, juste avant minuit, avec votre intervention. Je pense qu’il acceptera de parlementer avec vous.


      – Il n’a plus besoin de moi, il a dit ce qu’il voulait, maintenant il va attendre deux heures pour expliquer comment l’argent doit lui être transféré, et ciao.


      – Il va revenir vers vous.


      – Qu’est-ce qui vous rend si sûr de vous ?


      – À votre tour de me faire confiance.


      – Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que vous cachez quelque chose ?


      Yanis lui fit un clin d’œil.


      – Je garde quelques tours dans ma manche, sinon comment voulez-vous que je vous impressionne encore ?


      Charlène fut déstabilisée. Est-ce qu’il… flirtait ? Là, maintenant ? Dans ces circonstances ? Non, c’était elle qui se faisait un film. Voilà ce qui se produisait lorsqu’on restait célibataire trop longtemps, on devenait incapable de lire correctement les signes, on prenait ses désirs pour la réalité.


      Charlène prit alors conscience de ce que ses pensées impliquaient.


      Il lui plaisait. Un peu. Voire…


      Absolument inapproprié !


      Des vies étaient en danger et elle minaudait ? Charlène eut envie de se gifler.


      – Qu’est-ce que vous avez retenu de son discours ? la sonda Yanis.


      Charlène bafouilla, but dans son mug avant de se rendre compte qu’il était vide, et vit que sa jambe s’agitait à toute vitesse. Elle se calma.


      – Il… Qu’il y a une justification politique associée à sa demande d’argent ?


      – La forme, demanda le négociateur.


      La cheffe d’édition se massa les tempes pour se remettre dans l’analyse, sortir tout vagabondage parasite de ses méninges. Elle souffla.


      Le vide. Les mots de Kratos.


      Bancal, fut la première notion qui lui vint en tête.


      – Tout ça est un peu approximatif, dit-elle. Je ne critique pas sa sortie en soi, il y a des éléments intéressants dedans, je me suis même reconnue parfois ! Mais…


      Yanis était pendu à ses lèvres avec un air conspirateur, comme s’il savait avant elle où elle allait et qu’il voulait juste vérifier qu’elle prenait la bonne direction.


      Charlène compléta :


      – J’ai trouvé que la manière dont il intègre son acte dans l’accusation générale ne tient pas bien.


      – C’est mon sentiment également. C’est confus. Ça part dans plusieurs directions, ce n’est pas le fruit d’un raisonnement longuement mûri et posé sur le papier par des radicaux antisystèmes, c’est de la récup. « Indignez-vous, remettez-vous en question ou, si vous n’y croyez plus comme moi, sortez pour tout détruire ! » Vraiment ? Il explique qu’il veut cinquante millions parce qu’il est blasé ?


      – Pourquoi il fait ça alors ?


      Yanis étudiait la silhouette de Kratos sur les écrans.


      – Parce qu’il est malin. Regardez autour de vous, Charlie.


      La cheffe d’édition obéit et vit Rodrick et Dan sur leurs portables en train de taper des messages à toute vitesse. Natais faisait le point avec ses hommes, et Hosten tournait en rond, en pleine discussion au téléphone avec ses supérieurs.


      – Vous imaginez l’impact que peuvent avoir de telles affirmations à la télévision ? expliqua Yanis. Paul a raison, chaque phrase est allée se nicher droit dans le crâne des gens qui regardaient, sans filtre. Vu à la télé. Cautionné par la télé. Et parce que c’est à la télé, c’est que c’est vrai.


      – Le public n’est pas influençable à ce point, n’exagérons pas.


      – Heureusement, oui. Mais dans cette masse dont il parlait, combien ont pu se sentir visés, touchés, et se laisser convaincre par cet appel ? Et si, parmi les banlieues à fleur de peau, les gilets jaunes, les indépendantistes, les blacks blocs, les désespérés ou les déséquilibrés, une poignée seulement prenaient ses ordres au pied de la lettre ? Quand on voit les dégâts et l’endoctrinement que peuvent causer de simples vidéos sur YouTube…


      – Le pays connaîtrait une vague de violence et d’insurrection majeure dans la nuit.


      – Les forces de l’ordre seraient mobilisées en urgence un peu partout sur le territoire, Kratos ne serait plus nécessairement au centre de toute notre attention, et en plus il pourrait bénéficier d’un capital sympathie auprès des plus radicaux.


      – Vous croyez que c’était l’objectif de son intervention ? Mettre la France à feu et à sang ?


      – J’en ai peur. S’il pense que ça peut l’aider à couvrir sa fuite. Il faut savoir que dans une prise d’otages, le plus difficile, voire ce qui est quasi impossible à réussir, c’est la sortie avec la rançon.


      – Se faire payer, vous voulez dire ?


      – Parvenir à quitter le lieu du drame, et que les flics vous lâchent. Vous imaginez bien que ni la police ni la gendarmerie ne laissent se volatiliser dans la nature des criminels de ce type. Il y a une traque, parfois une fusillade. Et on sait au moins qu’il n’est pas suicidaire, il a dans l’intention de s’en tirer, et d’en profiter.


      Yanis mima qu’il portait un masque.


      – Oui, ses gants, son visage dissimulé, et sa voix impossible à identifier, enchaîna Charlène. Il projette de réussir.


      – S’enfuir au milieu d’un pays en pleines émeutes, tout pourrait être plus compliqué pour nous, c’est pas idiot. Et effectivement, le paiement de la rançon est l’autre aspect complexe. Même si elle est payée, il y aura des traqueurs numériques, on suit systématiquement l’argent, de compte en compte, on piste les virements si c’est de l’argent virtuel.


      – Donc foutre le bordel dans toute la France pourrait l’aider à couvrir leur fuite, mais ça ne l’aidera pas avec la rançon.


      – Il a un plan pour ça, il a donné son ultimatum pour qu’on rassemble la somme, et seulement au tout dernier moment il nous dira où et comment la verser, pour nous laisser peu de temps pour réagir. C’est là que la négociation devra faire traîner, par tous les moyens.


      Charlène bascula sur son ordinateur portable qu’elle ralluma, et se connecta sur les dépêches de l’AFP. Il n’y avait rien indiquant des émeutes mais c’était encore trop tôt.


      Yanis tourna son siège pour être pile face à Charlène.


      – Laissons les conséquences aux collègues pour l’instant et revenons à lui, dit-il. Première conclusion : c’est un malin qui se sert du pouvoir de la télé pour gagner en sympathie et foutre le bordel parce que ça pourrait l’arranger. Autre point, il a évoqué son complice, Démos, mais jamais le troisième de la bande. Lorsqu’il va revenir vers vous, je voudrais que vous alliez sur ce sujet. Il ne sait pas que nous sommes au courant qu’ils sont trois. Je veux comprendre s’il le cache volontairement, parce que si c’est le cas, ce troisième pourrait avoir une fonction. Je ne veux pas qu’on se fasse prendre par surprise lorsqu’il entrera en action.


      – Comment voulez-vous que je l’interroge là-dessus sans lui dire que nous savons ?


      – Je vais vous y préparer.


      – OK…


      Charlène était déstabilisée par son assurance. Elle demanda :


      – Yanis, pourquoi êtes-vous si certain qu’il va revenir vers moi ?


      Il la gratifia d’un léger sourire.


      – Je vous le dis à une condition.


      – Laquelle ?


      – Qu’à partir de maintenant on puisse se tutoyer.
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      L’hôpital Bichat, en bordure de Paris, ressemblait, de l’extérieur, à un vieux casino de Las Vegas. Un bloc de verre, massif, pour abriter des chambres par dizaines, au-dessus du cœur de l’activité : un plateau de béton face à la porte de Saint-Ouen.


      Le soir, les abords étaient assez glauques, entre les tentes des SDF sous le pont du périphérique, les junkies de passage et les lampadaires jaunâtres, il fallait avoir le moral pour traverser la zone et entrer dans la grosse structure qui dominait tout l’arrondissement.


      Segnon et Magali exhibèrent leurs cartes de gendarmes et se firent indiquer leur destination à l’accueil des urgences. Ils traversèrent le premier sous-sol jusqu’à ce qu’une infirmière leur fasse barrage à l’entrée des salles de réveil.


      – Qui vous a dit que vous pouviez venir ?


      – La patiente elle-même.


      – À minuit ? Non, elle sort tout juste du bloc, je ne peux pas vous…


      Magali, de son air le plus désagréable, lui colla sa carte militaire sous le nez :


      – Cette femme a peut-être des informations vitales à nous communiquer et elle est volontaire pour nous parler. On parle de potentiellement sauver des vies. C’est bon maintenant ?


      L’infirmière s’effaça et Segnon glissa à sa partenaire :


      – Elle fait juste son job, Mag.


      – Faut pas me faire chier ce soir, répliqua-t-elle en rajustant sa frange d’un coup de nuque agacé.


      Lorraine Delacoix était isolée au fond d’une pièce, par un rideau sur roulettes. La jeune femme avait les yeux rouges, et un énorme bandage qui lui recouvrait intégralement la main. Ses cheveux courts formaient plusieurs épis sur son oreiller blanc. Elle n’avait pas trente ans.


      Les deux enquêteurs se présentèrent, puis s’enquirent de son état, prenant soin de l’écouter et de la réconforter. Magali se montra d’une délicatesse experte, rassurante et empathique, un contraste saisissant avec celle qui avait expédié l’infirmière un peu plus tôt.


      Lorsque Segnon estima qu’il pouvait aborder la partie plus concrète qui les amenait à son chevet, il demanda à Lorraine :


      – Vous vous souvenez de comment ça a démarré ?


      Elle déglutit, puis acquiesça.


      – Hier soir, vers 20 heures, j’étais chez moi en train de me faire à dîner lorsque ça a sonné à l’interphone. C’était un livreur Amazon qui avait un paquet pour moi.


      Elle s’humecta les lèvres.


      – Je n’attendais rien, je ne commande jamais chez eux, alors je lui ai dit qu’il y avait une erreur, mais il a insisté, il a donné mon nom complet pour vérifier, et m’a dit qu’il s’agissait peut-être d’un cadeau, et que lui devait en faire quelque chose, au moins le donner à une gardienne.


      Elle parlait en fixant le plafond, comme si le film de son traumatisme défilait en silence au-dessus d’elle.


      – Il n’y a pas de gardienne dans mon immeuble, alors… J’ai été conne, j’ai ouvert.


      – Vous avez fait ce que n’importe qui ferait, la rassura Magali.


      – Je sais pas. En tout cas, je l’ai fait. Il est monté à mon étage et… je n’ai pas eu le temps de comprendre qu’il posait un flingue sur mon front.


      – Vous avez vu son visage ? demanda Segnon.


      – Non. Il n’a pas pris l’ascenseur, il est arrivé par les escaliers, il avait un sweat avec la capuche relevée, et une casquette qui dépassait. La tête penchée, il n’avait pas allumé le couloir, j’ai pas bien regardé, et le temps qu’il s’approche, quand j’ai vu qu’il portait un masque, je… C’était trop tard.


      – Quel genre de masque ?


      – Le même que celui qu’il a maintenant, à l’antenne.


      – Lorsqu’il vous a parlé dans l’interphone, sa voix était normale ou déformée ?


      – Non, normale, sinon je me serais méfiée. Un homme, pas eu l’impression qu’il était jeune, plutôt mature, mais je peux me tromper.


      Les deux gendarmes échangèrent un regard entendu. Ils avaient enfin confirmation de ce que tous pensaient, que Kratos était un homme.


      – Il portait des gants ? s’enquit Segnon.


      – Oui, je m’en souviens, il serrait un colis devant lui, dans une main. Pareil sur celle qui tenait l’arme.


      – Et ensuite ?


      Lorraine se mouilla de nouveau les lèvres.


      – C’est allé très vite. Il m’a mis l’arme sur le visage, il a refermé la porte et m’a ordonné de me taire. Qu’il n’allait pas me violer ou me frapper si je restais silencieuse.


      – Il a utilisé le terme « violer » ? s’étonna Magali.


      – Oui, c’est d’ailleurs ce qui m’a tout de suite fait le plus peur. En général, on ne dit pas ça si c’est pas un sujet. J’ai cru que c’était ce qu’il voulait. Mais… j’ai eu si peur, j’étais paralysée.


      – Ça s’appelle la sidération, c’est une réaction que n’importe qui aurait eue, vous ne devez pas vous en vouloir. C’est votre cerveau qui a été noyé par la peur.


      – Oui, je sais…


      Segnon revint au sujet :


      – Il vous a posé des questions ?


      – D’abord il m’a donné une sorte d’élastique rigide en plastique dur, et il m’a dit de l’enfiler sur mes poignets et de le serrer avec mes dents.


      Un Serflex, se souvint Segnon. Les techniciens de l’IRCGN l’avaient emporté pour analyse au laboratoire. Ils espéraient trouver l’ADN de Kratos dessus.


      – Après il m’a fait m’asseoir, et m’a demandé où il pouvait se cacher sur le plateau du JT.


      – Et vous lui avez répondu ?


      – Au début, non, je n’y arrivais pas, mais il m’a laissée me remettre. Il… il n’était pas agressif. Juste son flingue face à moi. Il a répété plusieurs fois qu’il ne voulait pas me tuer, mais que je ne devais surtout pas l’obliger à le faire.


      – Et ensuite ?


      – Je… je lui ai dit qu’il n’y avait pas de cachettes, que c’est un plateau de tournage. Mais il s’obstinait. Il avait l’air de connaître un peu, il a demandé si le grill au-dessus, pour accrocher les projecteurs, était transparent, je lui ai dit que oui. Il a voulu savoir s’il n’y avait pas des caisses de chargement qui restaient parfois derrière le décor, mais non, ça n’arrive jamais. Il a parlé de la table des techniciens, des zones où étaient les caméras automatisées…


      – Il vous a donné l’impression d’être déjà venu ?


      – Pas sur le plateau, non, sinon il ne m’aurait pas posé la question, mais il était familier avec l’ambiance d’un tournage, ça oui. En tout cas renseigné. C’est quand il a mentionné les caméras que j’ai repensé au Mirolege. J’avais peur, alors je lui ai dit.


      Magali lui posa une main qui se voulait réconfortante sur l’épaule.


      – Et sur le parking, sur la présence d’agents de sécurité le jour mais pas la nuit, il vous a interrogée ? demanda l’enquêtrice.


      – Non. Il s’intéressait au plateau seulement.


      – Vous ne lui avez pas dit qu’il y avait des mesures de sécurité biométriques ?


      – Je ne crois pas. Mais…


      Les deux gendarmes restèrent en suspens, jusqu’à ce que Lorraine parvienne à formuler sa phrase :


      – Il m’a fait boire un grand verre d’eau. Je me suis doutée qu’il me droguait, j’ai pensé qu’il allait abuser de moi ensuite… Et j’ai perdu connaissance. Je me suis réveillée à cause de la douleur dans la journée.


      Elle regarda sa main bandée.


      – Les médecins disent qu’il ne m’a pas violée. C’était juste pour me neutraliser et… me prendre mon pouce.


      – Vous étiez attachée ?


      – Oui, les poignets, les chevilles, et au radiateur en fonte de l’appartement. Et j’étais bâillonnée aussi. Je n’ai rien pu faire pendant des heures. C’était… dur.


      Magali s’attarda sur les détails :


      – Pardon de revenir là-dessus mais… Il vous avait mis un pansement ou quelque chose ?


      Elle hocha la tête.


      – Oui, un bandage avec du coton imbibé de désinfectant. J’ai pensé qu’il allait revenir, j’étais terrifiée.


      – Pourquoi vous avez pensé ça ? demanda Segnon.


      – À cause des soins ! Et parce qu’il m’avait mis une bassine d’eau à côté de moi. Au début je n’ai pas bien compris, et puis, au fil des heures… j’étais déshydratée, et j’ai réussi à boire en aspirant à travers le bâillon. Je pense que c’était son idée. Franchement, quel genre de psychopathe pense à un truc pareil s’il n’a pas l’intention de revenir ?


      – Mais personne n’est venu…


      – Non. Jusqu’à vos collègues qui m’ont libérée.


      Magali prit le relais :


      – Avant de perdre conscience, vous l’avez vu boire ou manger ? Ou manipuler des objets chez vous ?


      – Non, rien.


      – Aller aux toilettes ?


      – Non.


      – Il s’est allongé sur votre lit ou votre canapé ?


      – Je ne crois pas, je ne l’ai pas vu faire.


      – Quelque chose dans son attitude qui pourrait vous faire croire qu’il connaissait votre appartement ? Qu’il serait déjà venu avant ?


      – Non plus, non.


      – Il a utilisé un téléphone ou un appareil à lui ?


      – Non, je… Pas que je sache.


      Segnon avait assez d’expérience pour savoir qu’ils n’obtiendraient plus rien de la pauvre femme à moins de l’obliger à revenir mentalement dans le détail de tout ce qu’elle avait vécu, mais il estimait la souffrance trop importante et la probabilité d’en tirer quoi que ce soit de pertinent proche de zéro. Kratos était extrêmement prudent, il n’avait rien laissé au hasard, et c’était à présent aux techniciens de l’IRCGN d’essayer de faire parler une éventuelle trace de sa part dans l’appartement.


      Segnon préféra que Magali reste seule un moment avec la victime, peut-être que sans la présence d’un homme, Lorraine serait différente, et dans le couloir il en profita pour passer quelques coups de fil, pour savoir où ils en étaient.


      Magali le rejoignit au bout de dix minutes.


      – Alors ? demanda-t-il.


      – Rien de plus.


      – On aura essayé.


      En retraversant le premier sous-sol de l’hôpital, Segnon, pas coutumier d’une Magali taciturne, lui demanda ce qu’elle en pensait.


      – Elle a morflé, répliqua l’enquêtrice.


      – Et elle n’est pas près de se faire livrer un colis chez elle.


      – Segnon ! le tança-t-elle, sévère.


      Magali était rarement premier degré, ça faisait partie du job que de dédramatiser par la plaisanterie. De toute évidence, elle avait été touchée par cette Lorraine et ça ne s’expliquait pas, Segnon ne chercha pas à en savoir davantage, il y avait parfois des victimes qui vous rentraient sous la peau pourtant épaisse, et qui vous abîmaient. Magali était plutôt une taiseuse sur ses sentiments, et il savait qu’elle viendrait vers lui si elle en éprouvait le besoin.


      Confirmant ce qu’il presentait, elle embraya :


      – Kratos n’est pas un psychopathe. Il a le sens de la vie. Il l’a sédatée pour lui prendre son doigt, et il lui a fait des soins et a même pensé à ce qu’elle puisse boire.


      – Plutôt attentionné pour un mec qui menace de tuer le présentateur préféré des Français.


      – Je me demande s’il serait capable de tirer.


      Segnon s’arrêta dans le couloir désert aux couleurs chassieuses.


      – Mag, toi et moi avons vu assez de désespérés pour savoir que ça ne veut rien dire. S’il est sous pression, s’il est à bout, qui sait jusqu’où il peut aller.


      – Tu as raison.


      Ils reprirent leur marche.


      – Et je viens de parler avec un des gars de l’IRCGN, ils ont trouvé dans la poubelle de la cuisine de Lorraine Delacoix une pochette stérile d’emballage de poche urinaire.


      – Pourquoi tu ne m’as pas dit ?


      – J’ai eu l’info en t’attendant dans le couloir.


      – On aurait pu lui demander si c’était elle qui…


      – Les poches urinaires sont adaptées pour la morphologie des hommes ou pour celle des femmes. D’après la boîte, celle-ci avait un étui pénien.


      – Ah. Il est malade ?


      – Non, il s’est équipé pour tenir longtemps. S’il a envie de pisser, il n’a pas besoin de quitter son otage.


      – Putain… Il a pensé à tout. C’est pas un débutant.


      – Je me suis dit la même chose. Il sait préparer son coup, faire des repérages discrets et sans traces, il a un aplomb exceptionnel, le sang-froid pour maîtriser ses nerfs, clairement pas un novice. À ce niveau-là, tu ne peux pas ne commettre aucune erreur sans expérience. Lorraine a mentionné une voix « mature ». Il a bourlingué, il n’en est pas à sa première infraction. Il a probablement un casier judiciaire, donc son ADN doit être dans le fichier.


      – J’arrête pas de penser à ce qu’il a dit à Lorraine, qu’il n’allait pas la violer. C’est chelou, tu trouves pas ?


      – Il voulait la rassurer sur ses intentions.


      – Peut-être. Ou ça a pu faire partie de son passé. Là il avait une mission à accomplir, donc il l’a épargnée, mais…


      – Il est probablement resté la nuit avec elle, endormie, si c’était un violeur, j’ai du mal à croire qu’il se serait retenu.


      Magali grogna en guise de réponse, Segnon la devinait sceptique.


      – En tout cas je n’écarterais pas cette piste complètement, dit-elle.


      Ils étaient de retour aux urgences qui étaient en plein rush, trois victimes d’un grave accident de voiture sortaient des camions de pompiers pour être prises en charge sur des brancards, et les deux gendarmes s’effacèrent pour libérer le couloir. Magali et Segnon virent passer, juste sous leur nez, des gamins. Il y avait une femme d’à peine vingt ans dont les jambes, à partir des genoux, partaient dans une direction incompatible avec la mécanique naturelle des articulations humaines. Elle gémissait. Derrière, un autre garçon, à peine plus vieux, couvert de sang séché, au point de ne pas pouvoir affirmer s’il était torse nu ou vêtu d’un t-shirt rouge. À son air absent, il était impossible de savoir s’il était en train de mourir ou dans les vapeurs de la morphine.


      Magali se tourna pour ne pas avoir à en supporter davantage. Même pour une enquêtrice rompue à la fréquentation des cadavres, la douleur des vivants, jeunes de surcroît, était un spectacle perturbant.


      – Putain… Je me ramollis, dit-elle tout bas. J’espère que je ne suis pas enceinte.


      Une fois dehors, Segnon remonta sa veste jusque sous son menton pour se protéger de la fraîcheur de novembre.


      – Je te connais, fit Magali, je connais cette gueule contrariée. À quoi tu penses depuis tout à l’heure ? T’as pas réagi quand j’ai parlé d’être enceinte.


      Le grand costaud avait les lèvres plissées, habité par ce qu’il était en train de réaliser.


      – Kratos n’a pas questionné Lorraine sur le parking, rappela-t-il. Il savait déjà comment entrer. Il savait qu’il n’y a pas de personnel de contrôle la nuit.


      – Il a pu le constater, avec de la surveillance.


      – Pas qu’il pourrait monter jusqu’à la zone de fab avec le badge de Lorraine. Il savait qu’elle faisait partie des quelques personnes aptes à entrer sur le plateau, et ça, il ne peut pas l’avoir compris juste en observant de dehors.


      – À moins d’avoir travaillé sur place.


      Segnon dodelina, sceptique.


      – Tu n’y crois pas ? devina sa coéquipière.


      – Tu as vu l’endroit ? S’il y avait passé du temps, ça signifie qu’il aurait eu un badge, avec prise de ses empreintes pour la biométrie, tu crois vraiment qu’un mec aussi prudent aurait commis une telle erreur ? Il se doute qu’on va passer tout le fichier du personnel, jusqu’aux stagiaires, au peigne fin. Même si ça doit nous prendre deux semaines, on va forcément fouiller. S’il a déjà été arrêté, il sait qu’on a ses empreintes, donc qu’on finira par l’identifier.


      – Et s’il prend tellement de précautions pour ne pas se dévoiler, c’est pas pour tomber à cause d’un badge. T’as raison. Alors comment il s’est préparé ?


      Segnon prit un temps avant de répondre, comme pour vérifier une dernière fois qu’il n’inventait rien :


      – Y a pas mille possibilités.


      Magali s’arrêta net sur le trottoir, sous l’éclairage jaunâtre des lampadaires.


      – Ah, et moi je te souhaite d’être enceinte, rajouta Segnon, ça te ferait du bien, en fait.


      Mais Magali, elle, était encore sur ce que son partenaire avait déduit. Elle lança, stupéfaite :


      – Il a un complice dans la chaîne.
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      Une demi-heure après l’allocution de Kratos, la France ne s’était toujours pas embrasée.


      – Quelques incidents sur le territoire, rapporta Franck, l’enquêteur de la SR, des vitrines cassées, des cocktails Molotov, mais c’est très marginal, et surtout le fait de jeunes, d’après les premières observations.


      – Tant mieux, déclara le capitaine Hosten. Si ça peut nous laisser gérer ici comme nous le voulons, ça m’arrange.


      Charlène était à la fois rassurée, surveillant les dépêches AFP sur son ordinateur, et en même temps décontenancée par ce que ça racontait du pays.


      Elle devait bien avouer que si le discours de Kratos l’avait surprise, la première partie l’avait un peu interpellée, il y avait du vrai dans tout ça.


      Constater que tout le monde s’en foutait – que ça n’avait aucun impact sur la nation, en tout cas pas celui appelé par Kratos, la violence – signifiait, d’une certaine manière, qu’il avait raison. La société exigeait du changement, mais personne n’était prêt à trop de bouleversements non plus, et la colère du peuple n’était pas si prégnante que ça, alors qu’on lui tendait une perche énorme pour venir l’exprimer.


      Restait que sa manière maladroite de relier ses intentions financières au constat terrible qu’il dressait avait discrédité une large partie du fond. En ce sens, Yanis voyait juste en affirmant que c’était une intervention utilitaire et non réellement motivée par des intentions politiques.


      Charlène ne put s’empêcher de revenir sur le sujet :


      – C’est maladroit, ce qu’il a fait, mais je pense qu’il y a une part de lui dans ce qu’il a dit. Je ne crois pas que Kratos soit une ordure, c’est peut-être un idéaliste qui est tombé dans la violence parce qu’il y a été contraint, un amer de la société, un rejeté, un laissé-pour-compte…


      Yanis l’avertit :


      – Tu sors de l’empathie pour entrer dans la sympathie, Charlie. Attention.


      L’entendre la tutoyer lui fit bizarre. Cette proximité avec un militaire en tenue d’intervention était surréaliste. Il s’adressait à elle, assis là, avec la crosse d’un pistolet qui dépassait de son étui à sa ceinture, une arme mortelle, juste à quarante centimètres de la main de Charlène, des grenades aveuglantes clipsées sur sa chasuble verte. Surréaliste, se répéta-t-elle.


      – Il sait ce qu’il fait, répondit Yanis, et il le fait très bien. Il n’en est pas à un coup d’essai.


      – Sauf si c’est un méticuleux qui a pris soin de planifier son attaque dans les moindres détails.


      – Il a gardé la maîtrise depuis le début. Crois-moi, c’est pas un amateur.


      Charlène n’insista pas. Elle demeura en retrait, à étudier la régie.


      Rodrick s’était excentré, au téléphone, probablement avec sa femme ; Dan textotait à Lorraine pour prendre des nouvelles… Irène était retournée derrière, au troisième rang, pour dominer l’arène de son regard de vautour, avec Philippe Roger, son fidèle serviteur. La guerre était déclarée entre elles. Charlène en paierait les conséquences, mais elle s’en moquait. Ça n’avait plus d’importance. Médiaplex aussi aurait à rendre des comptes un jour, lorsqu’il y aurait une commission pour étudier dans le détail tout ce qui s’était passé – il y en avait toujours après des attentats ou des drames de cette ampleur. Charlène ne se faisait aucune illusion, un groupe aussi puissant, avec autant d’appuis politiques et financiers, s’en tirerait sans dommage, Amélie de Castelnac était trop adroite, sournoise et influente pour ne pas passer entre les gouttes, mais peut-être que leur image en sortirait écornée. Charlène l’espérait.


      Hosten venait de repartir sur le devant, pour faire le point avec son adjoint, Natais. Les autres, Franck le gendarme en civil, Marwan, Simon, et même Bob depuis son local mitoyen, guettaient les écrans diffusant Kratos et Paul. Ils attendaient, encore un peu groggys pour la plupart par ce qu’ils venaient de vivre.


      – Ce calme est surprenant, avoua-t-elle.


      – Typique d’une crise. Il y a des accélérations, et puis des creux. C’est une mer, et l’important est de parvenir à ne pas lutter contre, mais à en anticiper les vagues, pour les épouser au mieux, les accompagner sans les subir.


      – Tu en as traité beaucoup, des affaires comme celle-ci ?


      – J’ai six ans de GIGN. On traite plus de trois cents missions par an, donc même si je ne suis heureusement pas sur chacune, je te laisse imaginer.


      Le chiffre consterna Charlène, pourtant journaliste, habituée à voir passer l’actualité des faits divers.


      – Il y a autant de crimes en France ?


      – Et encore, nous on nous appelle lorsque c’est très tendu ! Mais entre les missions d’arrestation de profils très dangereux, les prises d’otages, les forcenés, et les prisonniers qui pètent un plomb, rien qu’avec ça tu as de quoi t’occuper chaque semaine. Et c’est juste le job de la FI, la force d’intervention. Derrière, tu as encore la force d’observation, celle de protection… Le spectre est large.


      – Notre monde va si mal ?


      Il haussa les épaules.


      – Ce n’est pas à moi de le dire.


      Charlène soupira, un peu abattue. Lui était dans son élément. Étonnamment décontracté et serein.


      – Tu rêvais de faire ça petit déjà ?


      – Presque.


      – Comment ça se passe avec ta famille ? demanda Charlène et désignant son alliance.


      Yanis fit une moue gênée.


      – C’est compliqué.


      – Pardon. Je suis trop directe.


      – Pas de problème.


      Il y eut un flottement entre eux, et Charlène opta pour un changement radical.


      – Bon, tu m’expliques pourquoi tu es sûr que Kratos va revenir vers nous ?


      – Regarde-le. Que vois-tu ?


      – Je te refais tout ce qu’on s’est dit ?


      – Non, physiquement.


      – Eh bien… Il se planque. On ne voit rien de lui.


      – Et donc ?


      – Je sais pas. Il est prudent, parano…


      – Gilet pare-balles, tenue en dessous, cagoule, masque…


      – Ça pèse lourd ?


      – Ça tient chaud.


      Charlène ne comprenait toujours pas où Yanis voulait en venir, alors il expliqua :


      – Il y a deux heures, j’ai demandé à ce qu’on coupe la clim dans le studio.


      – Malin. Il va transpirer, et il voudra qu’on mette la ventilation en marche, et nous pourrons relancer la conversation.


      – Surtout que tu as proposé, tout à l’heure, de lui fournir de l’aide, et tu as mentionné la clim, donc sans le savoir c’est une graine que tu as plantée dans son crâne.


      – Tu m’utilises, en fait.


      – Non, nous formons une équipe. C’est juste que tu n’as pas ma formation, et c’est tant mieux. Ce type est fin, il ressent.


      – C’est pour ça que tu me laisses en première ligne, parce qu’il sent que je ne suis pas une flic… en plus de faire de moi le « premier fusible » – j’ai retenu l’expression.


      – Désolé si elle est désagréable. Et, oui, tu restes à la négo parce que le contact entre vous était déjà initié, que tu n’es pas gendarme et que ça semble l’apaiser, que tu es maline, et qu’effectivement, s’il le faut, s’il pète un plomb, je peux te remplacer en lui disant que tu n’avais pas le pouvoir d’obtenir ce qu’il exigeait, et que moi je le peux davantage, et donc que je reprends la main.


      – Pour en réalité l’embrouiller, et finalement lui dire que tu dois en parler à tes supérieurs, et faire traîner encore plus les choses.


      Yanis eut un sourire vaincu.


      – Voilà. Souvent, une négociation qui dure, c’est à notre avantage, je te rappelle. Il va s’épuiser, il va perdre en détermination, devenir plus sensible à nos propos, et on va peut-être lui retourner la tête et le faire se rendre.


      – Je suis surprise qu’on lui parle si peu au final.


      – Parce qu’il ne le veut pas, pas encore. Mais par petites touches, on va y arriver. Et puis, la difficulté avec Kratos, c’est que nous n’avons aucun levier personnel. Nous ne savons rien de lui. D’habitude, je récupère des informations au fur et à mesure, des proches, des collègues, de la famille, des médecins… Ça me permet de cerner l’individu, d’identifier les approches adaptées, de sélectionner des outils pour orienter la négo. Là, nous n’avons absolument rien. Ça limite nos techniques.


      – C’est rare ?


      – De ne savoir absolument rien sur l’adversaire ? Oui, heureusement. Ce type de preneurs d’otages masqués sont les plus imprévisibles, avec les psychotiques, à la différence près que les premiers ont un plan. Et nous allons devoir faire durer pour le deviner, l’obliger à nous dévoiler des cartes de son jeu. Il y a trop de paramètres qui nous échappent et c’est dangereux pour nous.


      Charlène hocha la tête, tout était limpide. Elle finit par demander :


      – Si, pour sauver la vie des otages, vous deviez payer, vous le feriez ?


      – Ce n’est pas moi qui prends cette décision, ça se joue en haut lieu, le ministre, voire le président, après réunion avec ses conseillers, dont notre général qui lui connaît la situation exacte sur le terrain.


      – Mais si nous n’arrivions pas à débloquer et que payer devenait l’unique moyen pour l’empêcher de tuer ?


      Yanis grimaça.


      – Nous paierons si c’est absolument nécessaire. Mais…


      Son visage s’assombrit.


      – Mais quoi ?


      – L’État ne laissera jamais un criminel partir avec la rançon. Jamais.


      Charlène comprit le message.


      – Il ne faut pas inscrire un précédent, ce serait dramatique pour la France, résuma-t-elle.


      – D’abord ce serait la garantie d’avoir beaucoup de nouvelles prises d’otages. Mais la raison d’État primera toujours, donc non, Kratos ne pourra pas repartir avec son argent. Sous aucun prétexte.


      Charlène mesurait tout ce que ça sous-entendait.


      – Alors il n’y a aucune chance que ça se termine bien ?


      Yanis la regarda avec une intensité profonde.


      – À nous de faire en sorte qu’il n’aille pas jusqu’à tuer, que nous parvenions à le faire abandonner, se rendre.


      – Sinon vous le neutraliserez…


      Charlène approuva, un peu perturbée par la pression qu’elle venait de se mettre sur les épaules, et d’autant plus motivée à donner le meilleur d’elle-même. Ils se remirent ensuite à scruter Kratos, ses gestes, guettant le moindre signe qu’il avait chaud, lorsque, tout à coup, Dan s’écria :


      – Wow-wow-wow ! Il faut que vous voyiez ça ! Marwan, mets-nous France 24 sur un des retours.


      Le réalisateur pianota sur un clavier d’ordinateur puis sur sa console, et le direct de France 24 s’incrusta sur l’écran principal.


      Un jeune homme d’une vingtaine d’années se tenait sur un trottoir, en pleine nuit, entouré de micros et de caméras et parlait avec conviction.


      – Puisque ni l’État ni un groupe multimilliardaire comme Médiaplex ne veulent prendre les choses en main et sauver des vies, nous avons décidé de nous en charger, disait-il avec passion.


      Franck, l’enquêteur, se lissait la moustache et demanda, atterré :


      – Qui c’est, ce mariole ?


      Le jeune se mit face à la caméra pour la regarder droit dans les yeux, et ajouta :


      – Mobilisez-vous ! Car, ensemble, nous allons libérer Paul Daki-Ferrand et sa famille.
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      Le jeune homme ressemblait à un étudiant en sciences politiques, soigneusement habillé, col de chemise impeccable sous sa veste ornée d’un badge représentant les drapeaux palestinien et israélien entremêlés. France 24 ajouta un bandeau sous son visage : « Un financement participatif pour Paul Daki-Ferrand ».


      Le jeune homme interpellait la caméra.


      – Nous ne pouvons cautionner la mise à mort d’un homme au nom de la raison d’État, encore moins parce que des actionnaires millionnaires refusent de dépenser un fragment de leur fortune pour sauver celui qui fait leur succès ! C’est pourquoi j’ai lancé cet appel à un fonds populaire, pour que chaque personne qui veut sauver une vie puisse mettre ce qu’il ou elle peut, et ainsi nous espérons pouvoir proposer une solution alternative !


      Franck s’était levé dans la régie.


      – Mais qu’est-ce qu’il branle, ce con ? dit-il.


      Bien que bousculé par les hordes de micros et de caméras qui cherchaient à capturer son regard ou ses paroles au plus près, le jeune ne s’arrêtait plus :


      – Même si c’est un euro, donnez ce que vous pouvez, et ensemble, en France et au-delà, partout où nous estimons la vie plus que l’indifférence ou la violence, nous parviendrons à rassembler assez d’argent pour obtenir la libération de Paul Daki-Ferrand. Je suis Raphaël Hesmès, je me montre pour que vous sachiez qui je suis, le garant de ce fonds, je ne me cache pas, c’est moi qui superviserai le transfert d’argent, j’incarnerai notre action, et s’il le faut, je suis prêt à venir parlementer avec celui qui se fait appeler Kratos !


      Yanis secoua la tête.


      – Il ne manquait plus que ça, lâcha-t-il.


      Dan approcha avec son ordinateur portable, qu’il déposa devant le négociateur et Charlène, sur la console.


      – Il ne fait pas semblant, annonça-t-il, regardez. C’est la page du financement participatif qu’il a lancé. Tout ce qu’il vient de raconter à la télé est écrit là, en français, anglais, espagnol et chinois, et il est mentionné en dessous que d’autres langues arrivent… Il y a même deux vidéos de lui, l’une en français l’autre en anglais, pour tout expliquer.


      – On peut s’en servir pour la négo ? demanda Charlène.


      – Non, répliqua Yanis, surtout pas. Nous ne maîtrisons pas ce… cette communication, ni le site, ni ce garçon, il pourrait se retourner contre nous. Imagine si ce gamin commence à vouloir imposer ses conditions à Kratos, à faire n’importe quoi ! À vrai dire, c’est vraiment pas bon, si Kratos l’apprend, ça peut nous court-circuiter complètement ! Ce sera sa priorité, s’il pense qu’il peut avoir une influence sur le montant de la… cagnotte, que c’est son discours qui a marqué les donateurs, il va poursuivre dans cette direction, et nous, dont il se méfie et qui ne cherchons qu’à gagner du temps, il va nous éliminer de l’équation. Pourquoi négocier avec le GIGN quand le peuple peut lui donner ce qu’il veut sans condition ?


      – Et l’État serait dépossédé de sa légitime autorité, comprit tout haut Charlène.


      Franck s’agaça :


      – Je vais appeler pour savoir comment on peut lui faire fermer sa page !


      Le capitaine Hosten montra qu’il était déjà en ligne.


      – Je fais remonter l’info au général Luxeuil, pour que Matignon s’en charge.


      Charlène bondit de sa chaise pour foncer droit sur Irène Khachaturian.


      – Ne partagez pas l’information sur la chaîne, lui ordonna-t-elle.


      – Vous voulez mon poste maintenant ?


      – Kratos n’est connecté avec l’extérieur que par son iPad qui diffuse une vidéo prise par ses complices à Boulogne, et par son téléphone qui nous retransmet nous, dit Charlène. Si vous ne mettez pas de bandeau d’info et que vos commentateurs en plateau la ferment, Kratos ne peut pas savoir qu’il y a ce financement extérieur.


      Irène la transperçait à travers ses grosses lunettes.


      – S’il l’apprend, avertit Charlène, il risque de ne plus vouloir parler avec nous mais de tout faire pour que sa cagnotte grimpe.


      – Vos amis flics vont la mettre hors ligne rapidement.


      – Mais Kratos saura qu’il y a un public qui est prêt à payer pour lui ! Il peut changer de stratégie !


      Charlène décida de jouer son va-tout :


      – Et s’il nous snobe, ça signifie que nous ne pourrons plus nous entretenir avec lui. Osez me dire que ça ne représente pas le pic de nos audiences ?


      Irène eut un rictus amusé.


      – Revoilà la Charlène que je connais. Entendu, je vais passer le mot.


      En retournant auprès de son groupe, Charlène glissa discrètement à Dan :


      – Écoute ce que racontent nos commentateurs, je n’ai pas confiance en elle.


      Le rédacteur en chef adjoint opina.


      Rodrick, qui monitorait depuis son ordinateur à lui, annonça :


      – C’est déjà mondial. Toutes les chaînes reprennent les extraits de la vidéo qui sont sur la page de financement.


      – Et il y a de l’argent qui tombe sur la cagnotte ? demanda Dan.


      – Il y a… La vache. Déjà plus de trois cent mille euros !


      Charlène se tenait debout face au mur d’écrans de la régie.


      – C’est un événement trop gros pour ne pas captiver la planète entière. Des chaînes d’info continue doivent nous rediffuser en direct sans interruption. Combien de gens regardent en ce moment même à travers le monde ? Cent millions ?


      – Une prise d’otage du JT en direct ? Facile cent millions, confirma Rodrick. Peut-être trois ou quatre fois plus.


      – Vous êtes sérieux ? fit Franck.


      Rodrick s’expliqua :


      – Une finale d’un sport populaire ça peut rassembler jusqu’à un milliard et demi de spectateurs. C’est l’audience d’une finale de coupe du monde de football par exemple. Un milliard cinq cents millions d’hommes et de femmes devant leur télé, découpa le rédacteur en chef. Vous imaginez ?


      – Pas vraiment, non. J’ai pas la télé chez moi…


      – Le mariage de Kate et William a été suivi par deux milliards de gens ! s’écria Marwan depuis le premier rang. Et une cérémonie d’ouverture des JO c’est la même chose.


      – Alors une prise d’otage filmée en gros plan, souligna Dan, la possibilité d’un mort en direct, suspense totale, oui, je pense qu’on est loin du compte avec nos pauvres cent millions. C’est beaucoup plus. Cinq cents millions, easy !


      Charlène acquiesça.


      – Il suffit que même pas dix pour cent donnent un seul euro et la rançon de Kratos sera rassemblée. À disposition.


      Franck agita son index.


      – Non, on coupe la page de ce guignol, sinon on existera plus dans ses yeux.


      Hosten confirma :


      – Matignon a donné l’ordre d’arrêter le financement. Ils vont le bloquer.


      – Le pouvoir du peuple…, ironisa Yanis.


      – Quand la masse se mobilise, répondit Charlène. Finalement, Kratos avait raison.


      – Je ne sais pas si ça me rassure ou si ça m’angoisse, fit Dan.


      – Sauf qu’au lieu de lui répondre par la violence, ils lui ont montré une autre voie. Je trouve ça… beau, en fait, dit Charlène.


      – C’est cautionner son crime, s’indigna le tatoué.


      – C’est proposer une autre porte de sortie, rétorqua Charlène.


      Yanis se leva :


      – Sauf que celle-ci nous met hors jeu, alors on la supprime.


      Charlène examinait Kratos sur les moniteurs.


      – Il ne faut pas qu’il l’apprenne, dit-elle.


      Kratos s’était justement mis debout pour se dégourdir les jambes. Il tenait son arme contre lui, mais ne menaçait plus directement Paul qui se massait les tempes, éprouvé. Charlène se demanda si c’était suffisant pour que le GIGN prenne le risque d’intervenir, et se souvint qu’il était en direct, que ça n’allait pas arriver. Pas comme ça.


      Il faisait les cent pas, lentement, derrière Paul.


      Le temps devait commencer à peser sur le preneur d’otages. Il était arrivé à 5 heures du matin, il avait certes pu attendre tranquillement toute la journée, mais dans le stress et la tension d’être découvert. Cela faisait presque quatre heures et demie qu’il avait surgi. Une éternité dans ces circonstances.


      Soudain Kratos revint vers la table et s’empara du pilulier qu’il avait jeté là au début, il hésita, puis posa son arme pour ouvrir la boîte en plastique avec ses deux mains gantées.


      Charlène chercha aussitôt le regard de Paul, et elle comprit que le présentateur voyait la même chose, ses pupilles arrimées au pistolet.


      Non, Paul, surtout ne fais pas ça.


      La tentation devait être immense. Se jeter en avant, bousculer Kratos, s’emparer de son flingue et mettre un terme à son cauchemar.


      Retiens-toi, ne sois pas con, je t’en supplie…


      Kratos était massif, de toute évidence à l’aise avec la violence, il pourrait maîtriser Paul, lui briser le bras, et que feraient alors les tireurs d’élite postés en hauteur, dans le noir de la mezzanine, derrière la baie vitrée ? S’ils tiraient…


      Paul avisa ce qu’il tenait dans sa main, sous le bandana scotché à sa paume. Il parut contrarié. Tous avaient cessé de spéculer sur la nature de l’objet en question, tenant pour acquis que c’était un engin explosif, et à la manière dont Paul se mordit les lèvres en l’observant, comme s’il le soupesait délicatement, avec angoisse, il n’y eut plus vraiment de doute.


      Le regard de Paul revint sur l’arme, puis glissa du bandana jusqu’à l’iPad.


      Anissa et Mia…


      Bien sûr, il ne pouvait pas prendre autant de risques si sa femme et sa fille étaient exposées, si leurs ravisseurs suivaient le direct du JT également, ce qui était quasiment certain. Paul s’affaissa sur sa chaise, vaincu.


      Charlène éprouva un immense soulagement en constatant qu’il abandonnait son plan.


      Kratos avait glissé un comprimé (impossible de distinguer sa nature exacte) sous son masque et il reprit son arme, puis repartit marcher derrière Paul, à une allure pensive.


      C’est là, lorsque Kratos lui tourna le dos, que Paul se pencha sur la table, main tendue.


      – Qu’est-ce qu’il fout, bordel ? lâcha le major Natais.


      À la vue de tous, sauf de Kratos, Paul eut alors un geste que personne ne sut interpréter sur le coup. S’ils avaient compris ce qu’il voulait faire, à n’en pas douter, ils auraient tout essayé pour l’en dissuader.
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      Avec délicatesse, Paul Daki-Ferrand réorienta les deux micros Schoeps incrustés dans la table pour qu’ils puissent capter le son correctement. Il se rassit aussitôt et jeta un regard vers le bandana accroché à sa paume droite. Il parut soulagé.


      À sa manière de se tenir bien droit, d’ajuster sa veste en tirant dessus, de vérifier d’un geste naturel s’il était toujours bien coiffé, Charlène pressentit qu’il redevenait le présentateur, et plus la victime.


      – Qu’est-ce qu’il branle ? s’étonna Rodrick.


      – Il va prendre la parole, annonça Charlène.


      Yanis secoua le doigt.


      – Pas une bonne idée, pas une bonne idée du tout ! Tu as un moyen de lui dire de ne pas le faire ?


      – Aucun, c’est Kratos qui a son oreillette, et si je fais une annonce haut-parleur, tout le monde sur le plateau m’entendra.


      Paul fit alors son tic. Avant de prendre l’antenne, il inclinait légèrement la tête en arrière, soufflait par le nez pour évacuer le stress, et se plaquait le sourire parfaitement équilibré du présentateur préféré des Français. Mais pour la première fois en deux ans que Charlène l’assistait, il le rata. Ce n’était que le sourire feint d’un homme éreinté et nerveux.


      – C’est parti, pronostiqua Charlène.


      Paul pivota sur sa chaise haute pour être à la fois dans l’axe des caméras, et pour voir Kratos.


      – Vous avez réussi, dit-il.


      « Silence. »


      Mais Paul s’obstina :


      – La France entière s’empêche certainement de dormir pour nous suivre. Au-delà de nos frontières, même…


      « J’ai dit : silence ! »


      – Et sinon quoi ? Vous allez me tuer ? Je suis votre principale valeur marchande, je suis la raison pour laquelle vous êtes encore vivant à l’instant où on se parle, sans moi, vous n’obtiendrez rien ! Sans moi vous êtes mort.


      Kratos s’était immobilisé à deux mètres, dans son axe.


      En régie, le major Natais s’agaça :


      – À quoi il joue, votre gars ?


      Yanis n’était pas plus rassuré.


      – Il lui rappelle sa valeur, dit-il, il se repositionne au centre de l’échiquier.


      Charlène savait que ce n’était pas une bonne idée, qu’il allait remettre dans la tête de Kratos que c’était lui qui avait le pouvoir. Il faudrait repartir de zéro pour le faire lentement douter plus tard, au bout de plusieurs heures – sauf qu’ils ne les avaient plus, il restait moins de huit heures avant l’aube.


      – Je suis ce que vous avez de plus important, insista Paul, et je suis de votre côté. D’abord parce que je n’ai pas le choix.


      Il désigna l’iPad qui retransmettait le direct depuis sa propre cuisine, avec sa femme et sa fille, et le bandana qui recouvrait sa main scotchée.


      – Et puis parce qu’il est dans mon intérêt de trouver une solution à l’amiable pour sortir de là. Si la violence devait être employée, la probabilité pour que je prenne une balle est importante. Avec ces données, vous comprendrez que je suis dans votre équipe.


      Yanis interpella la régie, Charlène, Rodrick et Dan en particulier :


      – Est-ce qu’il cherche à vous faire passer un message ? Dans ce qu’il dit, une phrase qui aurait un sens seulement entre vous, un code, ou un geste qu’il ne fait pas normalement lorsqu’il est en direct ?


      Les trois firent signe qu’ils ne détectaient rien.


      – Soyez vigilants, les supplia-t-il. C’est peut-être une manipulation de sa part pour nous parler.


      Paul poursuivait face à un Kratos silencieux :


      – J’ai un deal à vous proposer : vous restez concentré sur votre… sécurité, vigilant. Et moi pendant ce temps, vous me laissez les discussions avec les autorités.


      Rodrick, qui connaissait Paul comme sa poche, secoua la tête :


      – Il n’a aucun message pour nous, dit-il, il fait ça pour l’antenne. La bête médiatique a repris le dessus.


      – Il est suicidaire ? pesta Franck.


      – Non, c’est juste… dans sa peau. Capter l’attention. Et là… Il a réalisé que le monde entier doit être en train de guetter ses réactions. Alors il va faire le show.


      Yanis interpella Charlène :


      – Ça va mal finir. Arrête-le !


      – Je ne peux pas ! Même si on coupe la diffusion de leurs micros, Paul n’en saura rien, il va continuer, se croyant à l’antenne puisqu’il n’entend pas le retour !


      Paul plaidait sa cause :


      – Les flics avec qui vous parlez n’ont qu’une intention : vous manipuler. Laissez-moi négocier avec eux désormais, j’ai l’habitude de discuter, d’écouter et de trouver comment présenter les choses au mieux, je pense que je peux nous aider, vous et moi.


      – Non, non, non, s’énerva Yanis. On a besoin d’être en liaison directe avec Kratos, surtout pas avec lui !


      Le capitaine Hosten et son adjoint, bras croisés, étaient tout aussi accablés que les autres.


      – Mauvaise stratégie, commenta Natais.


      – Il essaye de sauver sa peau ! s’indigna Charlène. Et celle de sa famille ! Alors oui, Paul est un animal de télévision, mais il tente ce qu’il peut, avec ce qu’il sait faire de mieux !


      – Et potentiellement nous faire perdre le seul levier que nous avions pour espérer le tirer de là sans usage des armes, résuma Yanis.


      Paul reprenait un peu de sa superbe, il martelait son discours auprès de Kratos, étrangement silencieux :


      – Les flics veulent votre échec. Moi j’ai tout intérêt à ce que vous soyez satisfait, pour sauver… les miens.


      « J’ai déjà donné mes conditions, tout est sous contrôle. »


      – Parce que vous croyez qu’ils vont accepter de vous payer ? Juste pour moi ? Vous imaginez l’État français céder au chantage de la violence ? J’ai un scoop pour vous : ça n’arrivera pas. Ils préféreront assumer ma mort que de baisser leur froc.


      « Pas devant des millions de spectateurs. »


      – Mais justement, si ! Vous auriez négocié ça en douce, discrètement, pour faire en sorte que personne ne soit au courant, que ça se règle en secret entre vous et le gouvernement, peut-être qu’ils auraient cédé, mais là vous les humiliez publiquement ! Devant la population mondiale ! Jamais ils ne vont le tolérer !


      Kratos se rapprocha de lui et tendit son bras armé vers son visage.


      « L’État ou Médiaplex ne peuvent dire devant tous ces gens qu’ils ont préféré vous voir mourir. »


      Paul fit preuve de cran, il soutint la menace du canon, et fit « si » de la tête.


      – Ils n’hésiteront pas.


      « Ils vont payer ! » s’écria alors Kratos qui perdait ses nerfs.


      En régie, tous se raidirent. Hosten prépara ses hommes à intervenir dans la radio, si jamais Kratos passait à l’acte. Natais vint au niveau d’Irène, pour la sonder du regard.


      – Vous connaissez ma position et celle de la chaîne, lui répondit-elle. Nous ne couperons pas le direct. C’est notre liberté d’expression, c’est notre rôle d’informer, c’est notre devoir envers Paul.


      – Connasse, murmura Charlène entre ses lèvres.


      Sous les projecteurs, le face-à-face se tendait de plus en plus.


      – Mais j’ai une solution pour vous, informa Paul. Il existe un autre moyen pour récupérer votre rançon.


      Tous étaient rivés à ses paroles, se demandant où il voulait en venir.


      « Parle. »


      – Laissez-moi négocier, et je vous obtiendrai cet argent.


      « Tu n’as pas les moyens, nous nous sommes renseignés sur ta fortune, tu es loin du compte. »


      – Mais je sais qui pourrait payer.


      En régie, Hosten fit signe à Natais d’attendre avant de lancer l’assaut.


      Kratos menaçait toujours Paul de son pistolet. Puis soudain l’arme descendit se remettre le long de son corps.


      Paul réussissait son coup.


      « Qui ? »


      – Celles et ceux qui nous regardent, dit Paul.


      Rodrick se couvrit le visage de ses mains.


      – Le salaud ! Il est au courant ! dit-il. Il sait pour le financement participatif !


      Et isolé comme il l’était sur le plateau, cela ne pouvait signifier qu’une seule chose.


      Paul avait tout prévu.
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      Même à minuit passé, traverser Paris en voiture était devenu un calvaire. Sans gyrophare, Segnon aurait abandonné et serait retourné à la tour Médiaplex.


      Mais il souhaitait passer voir l’appartement de Lorraine avant cela.


      Les techniciens de l’IRCGN avaient déjà fait le « ménage » sur place, tous les prélèvements possibles et imaginables dans l’espoir de récolter un fragment d’ADN ou une empreinte de l’agresseur de Lorraine Delacoix. Identifier Kratos était désormais une priorité absolue. Il était intenable sur la longueur de mener une négociation sans avoir le profil le plus détaillé possible de la personne, et la clé de cette nuit cauchemardesque résidait dans les indices qu’il avait semés derrière lui sans le vouloir, du moins était-ce l’espoir des gendarmes.


      La rédactrice adjointe habitait à l’entrée de la rue Vulpian, un coin tranquille de la capitale, dans le XIIIe arrondissement. Deux gendarmes en uniforme discutaient au pied de l’immeuble, profitant de la vitrine d’un bar-restaurant pas de la première jeunesse pour garder un œil sur ce qui se passait à MD1, les deux télés de l’établissement diffusant le direct pour les derniers clients.


      – C’est au deuxième, indiqua le brigadier à Segnon et à Magali en avisant leur carte militaire. Y a encore des gars de chez nous.


      Sur le palier, un autre gendarme préparait les scellés qui allaient bientôt boucler l’habitation, tandis qu’un quatrième s’assurait que les fenêtres étaient bien refermées.


      – Vous permettez qu’on jette un œil, fit Segnon sur un ton qui n’était pas une question.


      Lorraine Delacoix vivait seule dans un deux-pièces qui aurait eu besoin d’un rafraîchissement, mais dont les livres et les revues suffisaient à masquer le jaunissement des murs. Quelques affiches vintage décoraient également le salon : Janis Joplin, Vashti Bunyan, Funkadelic… La passion de Lorraine pour les mandalas s’étalait un peu partout, plaids, sous-verre sur la table basse, tissu tendu sur une porte, et même un cahier à colorier posé sur le bar de la cuisine ouverte.


      Le passage des TIC, les fameux « lapins blancs », ou techniciens en identification criminelle, avait laissé des traces. Poudre noire pour recherches d’empreintes étant la plus évidente, mais les rubalises jaunes pour interdire l’usage de l’évier laissaient penser qu’ils étaient aussi repartis avec la bonde et une partie de la plomberie en dessous, en vue d’analyses en laboratoire. Un sachet de prélèvement vide avait été oublié sous une chaise.


      Magali identifia tout de suite le radiateur qui avait retenu Lorraine, un vieux modèle en fonte pesant au bas mot dans les cent cinquante kilos, minimum. De nombreuses rayures zébraient la peinture blanche d’un des barreaux épais.


      – On sait où il l’a mutilée ? s’enquit-elle.


      – Les TIC ont trouvé une serviette avec du sang dans le panier de linge sale. Frais. Ils sont repartis avec. Sinon rien nulle part. Il a fait ça proprement.


      Segnon alla inspecter la chambre, puis la salle de bain.


      Ils restèrent une demi-heure à s’imprégner des lieux, sans y remarquer quoi que ce soit d’intéressant pour leur enquête, et ressortirent. Ils ne s’étaient pas attendus à un miracle, certainement pas l’un de ces flashs surnaturels qu’on mettait en scène dans les séries ou les films, juste respirer l’atmosphère, visualiser la scène. C’était important pour eux d’avoir cette vision d’ensemble.


      Magali interpella un des gendarmes qui gardaient l’entrée.


      – Vous avez remarqué une banque dans le secteur ?


      Segnon savait ce qu’elle cherchait. Des caméras qui auraient pu filmer la rue.


      – Non, mais il y a un collège sur la place, juste là, en face.


      L’immeuble, en début de rue, donnait également sur la place Claude-Bourdet, un entrelacs de voies pavées, de barrières pour empêcher le stationnement sauvage, et de hauts hêtres encadrant un bâtiment de type administratif, le collège en question.


      Les deux enquêteurs de la SR traversèrent, le nez en l’air.


      Paris disposait de plus de quatre mille caméras de surveillance, réparties sur les grands axes et les lieux sensibles, dont faisaient partie toutes les écoles.


      – Là ! indiqua Magali le doigt tendu vers un lampadaire.


      À mi-hauteur, sur le mât, un bras orné d’une sphère sombre guettait toute la place. La caméra était discrète, surtout en pleine nuit, et il n’était pas évident de la repérer si on n’y prêtait pas particulièrement attention. C’était parfait. Avec un peu de chance, elle prenait l’ensemble du secteur, dont l’entrée de la rue Vulpian.


      – J’espère que tu n’en as pas marre de faire de la bagnole, prévint Segnon, parce qu’on file à la DOPC1.


      – J’appelle le général Brunault pour qu’il nous ouvre les portes.


      Si tout se passait bien, ils n’allaient pas tarder à voir Kratos ailleurs que sur un plateau de télévision.


       


       


      L’immense salle ressemblait au pont du vaisseau Enterprise dans Star Trek, mais dans une version beaucoup plus grande. Un gigantesque mur tapissé d’écrans de toutes tailles ne laissait planer aucun doute sur la nature de l’activité exercée ici. Des dizaines et des dizaines de vues de Paris en temps réel s’enchaînaient de manière aléatoire, sauf lorsqu’un des nombreux officiers de salle prenait la main sur les commandes et sélectionnait la ou les caméras qu’il désirait contrôler. En face, plusieurs rangées successives de tables munies d’ordinateurs servaient au pilotage de l’installation.


      C’était le CIC, centre d’information et de commandement sous l’autorité de la préfecture de police de Paris. Toute la ville était minutieusement surveillée d’ici, un précieux relais entre ses milliers d’yeux et les équipes sur le terrain.


      Une gardienne de la paix avait été mise à la disposition de Magali et de Segnon dès leur arrivée, et elle faisait défiler les bandes de la place Claude-Bourdet sur son moniteur.


      – Dimanche soir, vous m’avez dit.


      – Vers 20 heures, précisa Segnon. Démarrez à 19 h 30.


      Le site de prise de vues de la place Claude-Bourdet disposait de deux caméras sous le globe, pour couvrir presque tous les axes, et sur l’un d’entre eux, la rue Vulpian était parfaitement visible. Ça commençait bien, songea Segnon.


      La gardienne de la paix avait de très longues tresses, des rajouts, qui lui tombaient jusqu’aux cuisses lorsqu’elle était assise et lui masquaient une partie du visage. Segnon se demandait comment elle faisait pour distinguer quoi que ce soit, et pourtant elle fit défiler les images en accéléré, à toute vitesse, si bien que le gendarme avait du mal à suivre, et ce fut elle qui le repéra.


      – Ici, dit-elle, un livreur qui sonne au bas de l’immeuble. Timecode : 19 h 57.


      L’individu était assez grand, épaules larges dans un sweat dont la capuche était relevée sur une casquette, impossible de distinguer son visage. Il tenait un carton Amazon devant lui, et portait un sac à dos sur les épaules. Segnon et Magali savait qu’il contenait tout son matériel : arme, Serflex, poche urinaire… Il se penchait contre ce qui devait être l’interphone, mais la caméra était trop loin pour en montrer plus, et il faisait nuit, l’éclairage urbain n’était pas assez puissant pour dévoiler les détails. Puis il entra dans l’immeuble et disparut.


      – Vous pouvez zoomer ? s’enquit Magali.


      – Oui, mais il est vraiment loin, je n’aurai pas grand-chose de plus.


      L’opératrice rembobina et agrandit le livreur au maximum. La définition était de plus en plus sale et floue à mesure qu’on forçait le zoom.


      – Avec une intelligence artificielle on pourrait améliorer les éléments ? demanda Magali.


      Segnon fit la moue.


      – Pas sûr que ça nous aide. Il ne lève jamais le nez. Dites, vous pouvez revenir en arrière, qu’on sache d’où il venait ?


      La gardienne de la paix obéit aussitôt.


      – Et le carton qu’il a apporté, on l’a retrouvé ? dit Magali.


      – Non. Il est reparti avec. La voiture de la victime était au parking, en dessous, mais l’accès se fait par une autre rue, on n’aura pas d’images. Donc on mise tout sur son arrivée.


      Le portable de Segnon se mit à sonner et il décrocha en voyant le nom de Philippe Nicolas. C’était le CoCrim avec qui il travaillait en priorité. Le coordinateur des opérations de criminalistique, en charge de faire le lien entre tout l’aspect scientifique et technique et les enquêteurs. Une passerelle de vulgarisation entre deux mondes.


      – Salut, beau gosse, fit le CoCrim d’emblée. Alors, t’es toujours plus bronzé que moi ?


      Philippe Nicolas était un personnage, un vieux beau qui refusait son âge, se gominait les cheveux, se parait de tenues colorées sans aucune cohérence avec les saisons, et aimait afficher sa bonne mine entretenue en cabine d’UV et ses parfums capiteux.


      – T’as quelque chose pour moi ? demanda Segnon.


      – Je suis aux labs, à Pontoise. Ils ont été réveiller tout le monde pour vous.


      – Accouche, Phil.


      – Pas d’ADN sur les Serflex.


      – Fait chier.


      – Ils ont été passés à la javel ou similaire.


      – Des empreintes dans l’appart ?


      – Des centaines, pour l’instant on fait le tri avec celles de la fille…


      – Lorraine.


      – Si tu veux. Et on met les autres dans le scan, mais rien ne tombe. Le type avait des gants et ne les aura vraisemblablement pas retirés. On va passer la tuyauterie des éviers au tampon pour checker l’ADN, des fois que notre gars aurait bu et recraché, mais j’ai assez peu d’espoir.


      – Et le sang sur la serviette ?


      – Même groupe que celui de la fille, j’attends la confirmation ADN, mais vu la prudence du mec, t’attends pas à un miracle, il n’y aura rien.


      – Donc on a que dalle.


      – J’ai pas dit ça.


      Segnon se redressa.


      – Dans la poubelle, il y avait des emballages.


      – La poche urinaire, modèle pour homme, je sais, j’ai eu Gus tout à l’heure.


      Gustave Meunier, un des TIC, proche de Segnon. Gus était un technicien consciencieux, le meilleur, il pensait à fouiller là où personne ne mettait son nez. C’était un geek un peu étrange, collectionneur de petites figurines qu’il passait des heures à peindre avant qu’elles garnissent ses étagères.


      – Oui, mais pas seulement. Il y avait aussi le plastique qui contenait les produits dont il s’est servi pour soigner la plaie de la fille.


      – Le doigt coupé. Lorraine. Des empreintes dessus ?


      – Nope. Là encore, ça a été bien nettoyé. Mais c’était un kit tout fait, une pochette de premiers soins, et dans le fond, en transparence, il y avait un numéro de série. On vient de le retracer.


      – Tu as la pharmacie où il a été vendu ? sonda Segnon et, sortant son carnet de notes, s’apprêtant à inscrire l’adresse bien qu’il se soit douté que le nom de Lorraine Delacoix allait ressortir puisque Kratos avait dû le trouver chez elle.


      – Mieux. C’est un kit qui a été distribué à l’administration pénitentiaire, pour les infirmeries.


      Ce n’était pas à Lorraine, mais à Kratos. Il était donc venu avec. Forcément. Je suis con. Il prévoit tout ! Aucun hasard. Il savait ce qu’il allait lui faire, et aussi qu’il ne la tuerait pas. Il voulait la soigner. Le type était violent, et surtout déterminé, mais pas un monstre.


      Philippe Nicolas ajouta, fier de lui :


      – Et figure-toi qu’on les a secoués pour qu’ils nous trouvent quelqu’un en pleine nuit, et tu sais comme moi que récolter de l’intel dans l’administration à minuit, c’est le cauchemar des…


      – Phil !


      – Que t’es impatient. Et moi qui croyais que les Antillais aimaient prendre le temps…


      – Je viens pas des Antilles, et garde tes clichés de merde pour toi, Phil.


      – OK, t’as raison, j’assume. C’est l’âge, mon pote, ça dissout les tissus cérébraux, c’est terrible…


      – Putain, Phil !


      – Le lot dont faisait partie ce kit a été envoyé à Fleury-Mérogis.


      – Tu as la date ?


      – Il y a deux ans, en avril. J’ai pas le jour.


      – Bien joué, les gars.


      – C’est tout pour l’instant. Je te tiens au jus.


      Segnon raccrocha mais n’eut pas le temps de partager avec Magali, la gardienne de la paix était retournée en arrière, sur l’arrivée du livreur dans la rue.


      – On a du bol, il s’est fait déposer dans la rue, dit-elle. Ici, 19 h 54.


      La vidéo montrait un SUV BMW X5, un modèle plutôt ancien, gris ou noir, il était impossible d’en être sûr avec la qualité et la distance, qui s’arrêtait un peu en amont dans la rue Vulpian. La portière arrière gauche s’ouvrait et le livreur en sortait. Sans un signe, il s’éloignait et filait droit sur l’immeuble de Lorraine pendant que le SUV repartait et sortait du champ.


      – Revenez en arrière, dit Magali. Là, zoomez sur le véhicule.


      Deux silhouettes étaient discernables à l’avant. Casquettes, lunettes de soleil malgré la nuit tombée et écharpes dissimulaient en grande partie leurs traits, et la vidéo, d’une qualité médiocre d’aussi loin, ne permettait pas de les identifier.


      – Des hommes, je dirais, analysa Segnon. Blancs ou maghrébins.


      Magali fit cogner son ongle sur le moniteur.


      – On a la plaque !


      L’immatriculation était visible, assez pour être reconstituée avec certitude.


      – Ce sera une bagnole volée, c’est sûr, ronchonna Segnon.


      – Mais on va passer l’immat sur toutes les caméras, tous les péages, les parkings, les stations-service, jusqu’à recomposer tous ses trajets depuis qu’elle a été tirée.


      Segnon approuva. C’était un bon début.


      – Et le téléphone, c’était quoi ? demanda Mag.


      – Kratos ou un de ses complices était en taule il y a deux ans ou moins.


      Segnon se leva, des fourmis dans les jambes, il ne tenait plus en place.


      – L’étau se resserre, dit-il.
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      La panique avait envahi la régie.


      – Qu’est-ce que ça veut dire ? s’étonna Philippe Roger, en retrait depuis le troisième rang.


      – Que c’est lui qui a organisé ce financement ! s’écria Rodrick, l’air halluciné.


      – Mais non, c’est le gamin, là, le Raphaël Hesmès ou je ne sais quoi, rappela Dan.


      – Alors comment est-ce que Paul est au courant ? questionna Rodrick. Il est isolé en plateau !


      – Via son téléphone, dit Dan.


      – Non, Kratos le lui a pris en arrivant sur le plateau. Je vous dis que Paul n’a aucun moyen de communication avec l’extérieur, et pourtant il sait pour la cagnotte populaire qui s’est organisée. Vous pigez ce que ça induit ?


      Dan n’en revenait pas.


      – C’est impossible. C’est pas Paul qui a organisé ça… Pas depuis l’intérieur, non…


      Et de fait, en plateau, Paul, sentant qu’il avait ferré Kratos, détaillait son idée :


      – Si vous ne pouvez forcer l’État ou un groupe médiatique à vous payer, vous pouvez interroger celles et ceux qui le feront volontairement.


      Yanis désigna le micro de son casque :


      – Fais-le taire, tant pis, parle dans les haut-parleurs !


      – Je vais perdre le peu de confiance que Kratos a en moi si je le fais, dit Charlène.


      – S’il apprend pour le financement, nous perdrons tout, il n’aura plus besoin de nous, ce sera fini.


      Ses yeux brillaient d’une intensité féroce.


      Charlène soupira, le cœur lourd.


      Elle rapprocha le micro de son casque de sa bouche et posa le doigt sur le RTS, prête à ouvrir sa clé générale, pour qu’on puisse l’entendre partout.


      Puis elle se figea.


      – L’écran des dépêches AFP ! s’écria-t-elle. C’est par l’écran que Paul a su !


      Elle se précipita sur son propre ordinateur pour afficher les lignes multicolores de l’AFP, les survola et tendit l’index sur l’une d’entre elles qu’elle lut à voix haute :


      – « Un étudiant lance un financement participatif pour payer la rançon de Paul Daki-Ferrand… » C’est ça !


      Mais Paul allait tout balancer, c’était trop tard.


      Un larsen puissant satura le plateau brusquement, faisant sursauter Paul et reculer Kratos, qui leva son arme autour de lui avant de venir la poser sur la tempe du présentateur.


      – Désolé ! fit Bob, l’ingénieur du son, d’un air satisfait qui soulignait qu’il l’avait fait exprès pour donner un peu de temps à Charlène.


      Cette dernière expliqua à Yanis :


      – Dans la table, juste devant Paul, il y a trois écrans incrustés. Son retour plateau, ses textes, et enfin les dépêches AFP en direct. Personne ne les a coupées, ça signifie qu’il les voit tomber les unes après les autres depuis que la soirée a commencé. Il a lu celle-ci, c’est comme ça qu’il a su pour le financement populaire !


      Le négociateur réfléchissait à toute vitesse. Puis il demanda :


      – Tu as un moyen de les modifier, ces dépêches ?


      – Oui, elles passent par notre propre logiciel.


      Comprenant où il voulait en venir, Charlène arracha son casque, se précipita un peu plus loin dans le rang, sur une autre console, et sortit un clavier d’un tiroir coulissant pour taper avec la célérité d’une sténographe.


      – Il va falloir attirer son regard sur l’écran, précisa-t-elle.


      Yanis vérifiait ce qui se passait en plateau pendant ce temps. Kratos attendait, menaçant Paul à bout portant. Il commençait à comprendre que c’était un incident technique. De sa voix gutturale, il réclama à Paul de poursuivre :


      « Explique-toi ! »


      – C’était juste un larsen, ils ont appuyé sur le mauvais bouton en régie.


      « Sur l’argent. Qu’est-ce que c’est, cette histoire de volontaires pour payer ? »


      Charlène leva les yeux vers le mur de retours. Par chance, Kratos avait l’écran des dépêches AFP dans le dos. La jeune femme pressa une touche du clavier.


      L’écran se mit à clignoter en rouge. C’était le code pour attirer le regard de Paul pendant les directs, s’il se passait quelque chose d’urgent et que pour une raison ou une autre son oreillette ne fonctionnait pas. Ce n’était jamais arrivé, et ils n’avaient jamais eu besoin de l’utiliser, alors Charlène n’était pas certaine que Paul s’en souvienne.


      Mais sur la caméra 5, elle nota le mouvement de ses yeux.


      – Euh… ce sont toutes celles et ceux qui…, balbutia-t-il.


      Paul essayait de lire la dernière ligne qui venait de s’afficher sur l’écran AFP.


      Charlène avait tapé : « Ne lui dis pas pour le financement participatif ! »


      Il chercha ses mots.


      – Ceux qui… payent des impôts, dit-il. Les électeurs, les citoyens, ils ont le pouvoir du vote. C’est à eux qu’il faut s’adresser, qu’ils fassent pression sur le gouvernement pour payer sinon ils ne voteront plus pour eux !


      – Bien joué, Paul, murmura Charlène.


      – C’est bancal, mais ça peut le faire, commenta Dan.


      Kratos dominait Paul.


      – S’il bouge, il va voir l’écran ! s’alarma Rodrick. Charlie, coupe le clignotement !


      Au moment où Kratos se retournait, elle effectua la manœuvre et supprima son message in extremis.


      Yanis se pencha vers Charlène :


      – Maintenant dis-lui de ne pas chercher à négocier, de nous laisser faire.


      – C’est pas facile, c’est écrit petit, je ne suis pas sûre que Paul puisse tout comprendre sans s’approcher, et ça va créer du mouvement sur l’écran, Kratos pourrait le remarquer. Il faudrait surtout qu’il se retourne comme avant.


      Dan se massait les avant-bras couverts de tatouages, ce qu’il faisait lorsqu’il cogitait à plein pot.


      – Les prompteurs, dit-il. On pourrait s’en servir pour communiquer avec Paul.


      – Les machins qui affichent le texte devant les caméras ? fit Franck. Y en a partout, Kratos va les remarquer !


      – Non, on peut isoler ceux qui sont sur les côtés. Le prompteur principal est devant la cam, mais les autres sont des écrans plats au-dessus des cams ! Ils sont assez éloignés pour qu’on ne puisse pas se rendre compte que le regard de Paul n’est pas parfaitement aligné. Du coup, sur ceux-là, on peut rédiger ce qu’on veut d’ici, sur celui qu’on voudra.


      Charlène, qui connaissait le plateau par cœur, vérifia l’emplacement de Kratos, et annonça :


      – La cam 3 est pile dans son dos.


      – C’est pas celle dans laquelle il a tiré ? nota Yanis.


      – Si, mais c’est ce que Dan vient d’expliquer : le prompteur est au-dessus sur celle-ci, donc intact, enfin, j’ai l’impression.


      Paul, lui, bataillait comme il le pouvait pour s’en sortir :


      – Peut-être que si vous encouragiez le public à se mobiliser sur les réseaux sociaux pour s’indigner ça pourrait déstabiliser le gouvernement qui…


      « C’est ça, ton idée brillante, le génie ? »


      La déception était audible dans la voix de Kratos, malgré le synthétiseur.


      Charlène bascula sur le troisième rang – non sans une douleur intense au niveau de son flanc droit, là où elle avait les ecchymoses –, elle n’avait pas ses habitudes à ce niveau-là, et dut chercher pour identifier la console adaptée. De retour devant un clavier d’ordinateur, elle tapa :


      « Paul, ne négocie pas. Laisse-nous faire. Charlie ».


      Elle avait le doigt au-dessus de la touche d’envoi et guettait le positionnement du présentateur, et surtout celui de Kratos.


      – Il est de dos, vas-y ! commenta Dan.


      Elle s’exécuta.


      Mais Paul ne réagit pas. Il continuait de soliloquer :


      – C’est là que je peux vous aider, si je m’occupe de la discussion avec les flics, vous…


      – Merde. Il voit pas !


      « Très bien, c’est toi qui vas leur parler », annonça Kratos.


      C’était fichu.


      Tous baissèrent les épaules en régie.


      Yanis secoua la tête, dépité.


      À ce moment, Kratos fit volte-face, et Charlène se jeta sur le bouton pour faire disparaître le texte du prompteur avant qu’il puisse le découvrir.


      Kratos se mit à marcher lentement, il réfléchissait à la suite.


      Paul lui répondit :


      – Bien sûr, ça induit que vous me fassiez confiance. Parce qu’il n’y a qu’une seule oreillette, et je vais en avoir besoin.


      Charlène se redressa.


      – Il a vu, dit-elle. Il a vu le message !


      – Qu’est-ce qui vous…, commença Philippe Roger.


      Kratos faisait de nouveau face à Paul.


      « Pour qu’ils puissent vous donner des consignes sans que je les entende ? C’est hors de question. »


      – Malin, fit Yanis. Charlie. Je crois que c’est le moment d’aller lui parler.
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      Yanis venait de prendre vingt minutes pour baliser avec Charlène les étapes de la négociation telle qu’il proposait de la conduire. Les différents sujets sur lesquels elle pouvait orienter Kratos, et comment guider la conversation et pour quel objectif. Ils n’allaient plus tarder à prendre contact puisque lui ne revenait toujours pas vers eux.


      Charlène ne pouvait pas affirmer qu’elle se sentait en confiance, mais au moins elle était un minimum préparée.


      Ne restait qu’une ombre au tableau, et pas des moindres.


      Yanis, qui lisait en elle assez facilement, s’inquiéta :


      – Qu’est-ce qui ne va pas ?


      Charlie observait Irène Khachaturian, derrière, qui supervisait la régie de son air strict et conspirateur.


      – Je comprends, fit Yanis. Venez, il est temps de régler ce problème.


      Ils passèrent au troisième rang du petit amphithéâtre. En les sentant approcher, Irène pivota sur son siège, s’enfonça en arrière dedans, les mains croisées sur le ventre, et les reçut d’un sourire calculateur, presque joueur.


      – Nous allons retenter de discuter avec lui, l’avertit l’adjudant.


      – Très bien, je n’osais pas vous le soumettre. Nos équipes au commentaire tournent en rond.


      – Je vais vous demander de ne pas diffuser la discussion, pour l’image nous n’avons pas le choix, Kratos l’exige, mais le son n’est pas nécessaire.


      – Ah si, pour les millions de gens qui font l’effort de demeurer éveillés devant notre chaîne, je vous confirme que c’est nécessaire.


      – Je crois que vous ne saisissez pas, madame, le GIGN vous demande de ne pas retransmettre la négociation.


      Le sourire d’Irène s’élargit, encore plus cruel.


      – Et vous, vous ne saisissez pas ce qui se passe. Allez-y, appelez votre général pour lui dire que la méchante chaîne refuse d’obéir. Vous savez ce qu’il va faire ? Rien. Parce que Amélie de Castelnac s’est arrangée pour que notre groupe conserve sa liberté d’informer.


      Charlène devina la manœuvre, et la formula tout haut :


      – Elle a dit à l’État que Médiaplex pouvait fournir la rançon s’il fallait aller jusque-là, n’est-ce pas ?


      – C’est fort possible.


      – Comme ça tout le monde y gagne. L’État pourra se planquer en disant que ce n’est pas la décision du gouvernement, que ce n’est pas l’argent public, et MD1, en échange, peut faire ce qu’elle veut.


      Irène ouvrit la paume pour montrer Charlène à Yanis :


      – Vous voyez, nous n’engageons que les meilleurs.


      – C’est ignoble, cracha Charlène.


      – Non, c’est habile. Comme tu viens de le dire : tout le monde y gagne.


      – Sauf Paul, sa famille et les otages.


      – Ils sont les héros d’une série réelle en mondiovision ! Paul va adorer son rôle ! Sa carrière va devenir internationale après ça.


      – S’il s’en sort vivant, si sa femme et sa fille ne sont pas blessées…


      – Inutile de dramatiser. Ce… Kratos n’est pas un tueur, ça se voit, je le sens. Et nous avons le GIGN. Que voulez-vous qu’il se passe ?


      Yanis était sous le choc de son cynisme. Irène se pencha vers Charlène :


      – Charlie, nous n’avons pas besoin d’être ennemies, toutes les deux. Voilà ce que je te propose : tu fais de ton mieux cette nuit, nous arrêtons cette petite guéguerre inutile, et à partir de la semaine prochaine tu prends la place de Rodrick. Un sacré bond pour toi.


      Elle pointa son index à l’ongle verni trop long dans la direction du petit homme au gilet ouvert et aux cheveux bouclés en pagaille, en contrebas. Le rédacteur en chef était trop loin pour entendre, absorbé dans une conversation avec Marwan Gibran de surcroît.


      Charlène vacilla.


      – Pardon ? Vous… vous êtes en train de m’acheter ? Mais je m’en fous, de votre proposition, je m’en fous, de ma carrière, je…


      – Entendu. Oublie, tant pis pour toi. Maintenant retourne te concentrer, tu as des vies entre les mains, je te rappelle.


      Charlène était abasourdie, bouche bée.


      Yanis la tira en arrière par le bras.


      – Viens. Ça ne sert à rien.


      Irène, en véritable requin, ne lâchait pas :


      – Et pas de chantage puéril, dit-elle, toi et moi savons très bien que tu n’as pas le choix, que c’est à toi qu’il veut parler, refuser de le faire pour t’opposer à moi, ce serait juste abandonner Paul et les autres.


      Charlène en avait les jambes en coton de rage et de sidération. Yanis l’entraîna jusqu’à son poste. Il la laissa reprendre ses esprits, et revint avec son mug fétiche rempli d’eau.


      – Je n’ai pas osé mettre de café.


      – Elle n’est plus humaine à ce niveau, ce n’est pas possible…


      – L’a-t-elle jamais été ? Bon, oublie ça ou fais avec, parce qu’il va falloir se lancer.


      Charlène ne se sentait plus du tout en confiance.


      Il lui tendit son mug.


      – La gorgée porte-bonheur. J’ai noté que tu sirotes un petit coup chaque fois que tu dois faire un truc qui te stresse.


      Rien ne lui échappait.


      – Ça doit être terrible d’être ta femme.


      Charlène obéit et reposa le mug. La phrase « Pour ma fille – journaliste numéro 1 » tournée vers elle, non sans ironie. Si tu savais, papa. Pas sûr que c’était comme ça que je voulais terminer ma carrière…


      Elle enfila son casque, ajusta le micro.


      Yanis siffla dans la régie pour faire signe à tout le monde de rester discret.


      La Charlène qui avait tenté de se foutre en l’air lui semblait si loin soudain ! Ses désillusions, ses échecs, la prise de conscience de la vanité et de la vacuité de tous ses rêves qui l’avaient poussée à vouloir en finir, plus rien n’avait d’emprise. Pour la première fois depuis des mois, sinon des années, Charlène se sentit pleinement exister. Inscrite dans l’instant.


      Elle passa une mèche rousse derrière son oreille et pressa le bouton du RTS. Devant la France entière. Le monde même. Combien de téléspectateurs, avait estimé Dan ? Plus de cinq cents millions. Easy.


      Charlène avait plusieurs objectifs possibles. Du plus basique au plus ambitieux.


      Restait à savoir si elle serait capable d’en atteindre un.
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      Elle s’exprima d’une voix douce et rassurante.


      – Kratos, c’est moi, Charlie.


      L’homme venait de faire défiler un à un, devant lui, les quatre techniciens qui étaient normalement assis en face de lui, pour vérifier l’état de leurs liens en scotch. Il leva la tête à l’appel de son nom, mais ne répondit pas.


      – Ils s’appellent Régis, Luigi, Bakari et Paola, reprit Charlène. Je me dis que… lorsque vous aurez besoin de vous adresser à eux, ce sera plus simple si…


      « C’est une bonne idée, Charlie, mais j’en ai rien à foutre. »


      – Euh… Je… vous ne pouvez pas d…


      Elle ne s’était pas attendue à se faire rembarrer ainsi.


      « La tentative maladroite pour me faire développer de l’empathie à leur égard, j’ai compris. Mais je m’en fous. Tu comprends ? »


      – Ce sont des êtres humains, personne ne peut se…


      « Non. Ce sont des moyens. Pour obtenir ce que je veux. Ce sont des outils, lui également, là. »


      Kratos pointa son arme vers Paul, qui tressauta. On pouvait sentir chez lui que l’inaction érodait de plus en plus sa prestance.


      – Des hommes et des femmes avec des familles…


      « N’essaye pas de m’amadouer, Charlie, crois-moi, ça ne fonctionnera pas. »


      Il commençait à répondre, il ne refusait plus la discussion, Charlène ne devait surtout pas le perdre.


      – Tout le monde a un minimum de sensibilité.


      « Mais je ne suis pas tout le monde. Je suis Kratos. Le pouvoir de la société. Celui qui prend par la force ce qui ne lui a pas été donné comme ça aurait dû l’être. »


      Encore mieux, il allait doucement vers la confidence. Continue comme ça.


      – C’est une revanche ?


      « Non, un rééquilibrage. »


      Yanis avait eu raison, il l’avait prévenue qu’après si longtemps seul avec cette tension, et toutes les responsabilités sur les épaules, Kratos finirait par avoir besoin de parler, ce serait un moyen inconscient pour lui de se rassurer. Elle devait en profiter pour tirer un maximum d’informations avant qu’il ne se referme.


      Une autre leçon du négociateur lui revint en mémoire. Donner pour recevoir. Il ne fallait pas qu’il ait l’impression d’être le seul à se confier.


      – Moi aussi j’ai perdu pied, il n’y a pas si longtemps. Et j’ai eu besoin de retrouver du sens à la vie.


      Kratos vint s’asseoir à côté de Paul. Attentif.


      « Tu le sens, toi aussi ? Que ce monde s’effondre ? Nos valeurs… On ne sait plus s’il faut s’y raccrocher ou si elles sont au contraire archaïques. Il n’y a plus de modèles de société auxquels se comparer. Plus d’avenir lisible… »


      – L’humain est résilient. Il sait avancer, se réinventer, et puis les jeunes apportent une énergie nouvelle…


      « Et nous, que leur léguons-nous ? Une planète malade, un terrain géopolitique miné… La mondialisation a rendu les nations interdépendantes les unes des autres, de leurs ressources naturelles, de leurs mains-d’œuvre, de leur argent, de leur consommation… Mais nous avons également vu les inconvénients et voulons désormais nous recentrer sur nous-mêmes. Qu’est-ce que ça va engendrer, Charlie, si nous ne sommes plus liés les uns aux autres par nos besoins communs ? Que restera-t-il ? La jalousie. Et tu sais comment ça se termine systématiquement dans l’Histoire… Par des guerres. Voilà ce que nous offrons à nos enfants, pour demain. La perspective du retour des grandes guerres. L’Ukraine, aux portes de l’Europe, n’était qu’un avant-goût. Ça se rapproche. »


      – Tout n’est pas si noir, Kratos, il…


      L’être noir se leva d’un coup, affolant tout le monde en régie, mais il se mit à déambuler d’un pas assuré, tandis que Paul osait quelques coups d’œil inquiets. Son arme s’agitait au gré de ses phrases, son canon jamais très loin de Paul, prêt à le menacer au moindre bruit ou geste suspect.


      « Non, c’est pire. Cette mondialisation que nous voulons réduire, elle nous a pris une grande partie des emplois, ceux pour la masse. Bientôt nous n’aurons plus assez de travail pour nos jeunes. Il est trop tard pour réindustrialiser la France, et quand bien même nous réouvririons des usines, voudraient-ils s’y enfermer huit heures par jour ? Plus personne n’aspire à travailler à la chaîne pour une bouchée de pain. Une main-d’œuvre trop chère… Avec des matières premières importées, parce que nous n’en avons pas dans notre beau pays, et que nous n’avons plus nos charmantes colonies pour nous en fournir pas cher, donc nous les payerions une fortune à l’étranger, dans des pays concurrents. Et les produits qui sortiraient de nos usines seraient tellement plus coûteux, qui serait prêt à les acheter ? »


      – Marwan, suis-le, ordonna Irène depuis le fond. Fais-moi des gros plans lorsqu’il est proche de la cam 4.


      « C’est le serpent qui se mord la queue, Charlie. Une population trop nombreuse, le refus de la mondialisation qui nous protégeait des conflits mais nous prenait nos jobs de masse, et voilà où nous en sommes. »


      Charlie ferma momentanément sa clé pour pouvoir échanger avec Yanis :


      – Il parle comme un type qui a connu une autre époque, dit-elle. Il a au moins cinquante ans, non ?


      Yanis approuva :


      – Oui. Et cette préoccupation pour les jeunes… Essaye d’aller doucement sur ce terrain, de savoir s’il a des enfants. Un drame peut-être.


      Charlène rouvrit sa clé sur le RTS.


      – Vous ne croyez pas que c’est ce que se sont dit tous les parents à un moment ou à un autre ? Pendant les crises économiques, pendant la guerre froide, ou durant les conflits armés…


      « Lorsque l’Empire romain est tombé aussi. Notre civilisation se meurt, Charlie. Il faut faire face. Nous agonisons parce que nous nous entêtons à ne pas l’admettre, nous luttons pour conserver nos existences telles qu’elles ne pourront bientôt plus être. Nous allons nous faire dévorer par les autres. »


      – Vous faites allusion à quoi ? L’immigration ? C’est de ça qu’il s’agit ?


      Charlène abordait le sujet du vieux raciste dépassé, étape obligée de nos jours.


      « Bien sûr que non ! L’immigration aurait pu nous sauver si nous avions su la gérer pour en faire une force, l’intégrer, et non en avoir peur. Non, je te parle de l’Inde qui arrive, de la Chine, et de toute leur cohorte… Ce sont des cycles, tu n’as pas étudié l’histoire à l’école ? L’Asie a dominé la planète il y a longtemps, puis les Grecs, les Égyptiens, enfin l’Empire romain s’est levé, l’Europe est devenue maîtresse du monde en son temps, avec les Espagnols et les Anglais, puis, toujours vers le couchant, ce fut au tour des États-Unis… et le cycle se poursuit, toujours vers l’ouest, il va recommencer. »


      Pour la première fois, Kratos passa la main sous son masque, sur son front où il gratta sa cagoule.


      Il s’éponge. Il a chaud.


      Il fallait continuer.


      – C’est pour vos enfants que vous vous inquiétez ? demanda Charlène.


      Kratos pouffa dans son synthétiseur de voix. Il marqua une pause.


      Charlène se mit à douter. Y était-elle allée trop frontalement sur le sujet de son éventuelle progéniture ?


      « Et alors, tu l’as retrouvé, Charlie, le sens de la vie ? »


      Il refusait le terrain personnel. Charlène opta pour plus de franchise et de confidences.


      – Je l’ai cherché. Longtemps. Je… J’ai fait des conneries.


      « Quel genre de conneries ? »


      Charlène hésita, elle se rappela qu’elle était à l’antenne, écoutée par des millions d’oreilles qui la jugeraient.


      Fuck. Je ne suis plus à ça près, je le dois à Paola, à Régis, à Luigi, à Bakari…


      – J’ai pensé à la mort.


      « Pensé ? Seulement ? Ou bien… tu l’as appelée ? »


      Charlène ferma les paupières.


      – J’ai voulu mourir. J’ai essayé.


      « Ah, nous y voilà. Mais personne n’essaye la mort, n’est-ce pas ? On se jette totalement dans ses bras ou on recule, il n’y a pas d’entre-deux. »


      Il y eut un silence lourd. Embarrassant.


      « Pourquoi n’es-tu pas partie avec elle ? Qu’est-ce qui t’a retenue ? »


      – Je pense que je ne voulais pas vraiment mourir. Pas tout mon être en tout cas.


      « Tu y penses encore souvent ? »


      Charlène hésita. Elle savait que sa mère était forcément devant sa télé. Charlène avait préféré éteindre son téléphone depuis le début de soirée, elle n’était pas capable de gérer à la fois ce qui se passait ici et tous les gens qui auraient reconnu sa voix sur MD1. Aucun de ses « amis » n’était assez proche pour qu’elle ait envie de lui parler, et elle réalisa qu’il en était de même avec sa mère : leur relation n’était plus saine depuis longtemps, il y avait une certaine toxicité dans sa manière de toujours lui remettre le nez dans ses erreurs. Sa propre mère ne les lui pardonnait jamais. Ce n’était pas pervers, juste un aspect de sa construction personnelle. Sa mère ne savait pas aimer avec rondeur et altruisme, seulement dans la brutalité de ses propres déviances. Est-ce seulement encore de l’amour ?


      – Oui. Ça m’arrive encore.


      « Et que fais-tu pour la repousser, Charlie, cette mort qui frappe à ta porte ? »


      Elle fut tentée de lui demander si c’était un conseil qu’il demandait, mais perçut que c’était à elle de faire ce premier pas dans l’intime si elle voulait nouer un début de confidence avec lui.


      – Je me noie dans le boulot. Pour ne pas avoir à penser.


      « Pour ne pas avoir à vivre. »


      L’entendre lui donna des palpitations.


      Quel salaud.


      – Oui, admit-elle.


      « Et ce soir ? Tu te sens vivre ? »


      Elle déglutit avec difficulté, au point d’avoir l’impression que ça s’entendait dans le micro, et avoua :


      – Oui. Plus que jamais.


      Seul le bourdonnement des machines se fit entendre pendant plusieurs longues secondes.


      « Je t’en prie. »


      Elle fronça les sourcils.


      – Pardon ?


      « Je t’en prie. Tu allais me remercier, n’est-ce pas ? Pour cette vie que je t’insuffle. »


      – Euh… je… Je ne suis pas sûre que Paola, Bakari et les autres le voient ainsi.


      « Le cosmos est un immense vase clos, Charlie. Tout y circule, tout s’y échange, rien ne s’y crée, mais rien ne s’y perd, c’est du recyclage permanent. Et cette vie que tu as gagnée ce soir, c’est la mienne que je te donne. »


      – Pourquoi vous dites ça ? Vous n’êtes pas obligé… de…


      « Mourir ? »


      Kratos avait cessé ses allées et venues dans le dos de Paul, il resta sans rien ajouter pendant plusieurs longues secondes, avant de répondre d’un ton grave :


      « Si. Je vais mourir, Charlie. Quoi qu’on fasse toi et moi cette nuit, je vais mourir. »


      Cette dernière tirade venait de glacer toute la régie.


      Yanis coupa le micro de Charlène pour l’orienter :


      – Essaye de savoir s’il veut mourir ici, ou s’il parle de mourir dans l’absolu.


      Charlène opina, elle comprenait. Si Kratos s’était préparé à mourir dans ce studio, ça n’était plus du tout la même chose.


      Devant elle, Dan écarquillait les yeux face à son ordinateur portable qui affichait la page du financement participatif pour obtenir la libération de Paul et des otages. Il le souleva pour le montrer à Rodrick, et Charlène vit au passage que la cagnotte avait dépassé les deux millions d’euros. C’était fou.


      – Je croyais que Matignon ou l’Élysée devait la faire fermer ! s’étonna le rédacteur en chef.


      – C’est en cours, les informa Hosten.


      Charlène se reconcentra sur sa tâche.


      – Pourquoi vouloir autant d’argent si c’est pour mourir ? demanda-t-elle à Kratos sans tourner autour du pot.


      « Pour partir en beauté. »


      – Vous ne comptez pas en profiter ?


      « Qui dit ça ? Bien sûr que je veux en profiter ! Tu crois que je me donnerais autant de mal pour crever comme un rat ? Je veux mon fric pour m’éteindre heureux. Parce qu’on peut tout acheter de nos jours, pas vrai, Charlie ? »


      – C’est ça le rééquilibrage dont vous parliez ? On vous a spolié ? Votre employeur ? L’État peut-être… ?


      « Peu importe, Charlie, ma vie n’a pas d’importance. Ce qui compte, c’est que même dans dix ans, tu penseras encore à moi. À la vie que je t’ai donnée, là, par cette nuit à nous entretenir. Cette prise de conscience. Je te l’offre. »


      – Mais votre discours sur ce qu’on laisse à la jeunesse… Vous faites ça pour vous ou pour eux ? Vous avez des enfants ?


      « J’ai assez parlé de moi. Je veux mon fric, c’est tout, pour me payer mon bonheur à moi. »


      La cheffe d’édition soupira.


      – Il n’est pas suicidaire, dit-elle à Yanis, il a des projets.


      L’adjudant acquiesça à peine, comme s’il n’était pas tout à fait convaincu. Il posa son doigt sur le point suivant du bloc-notes étalé entre eux. Le sujet personnel ne prenait pas, alors il voulait sonder sa détermination après quasiment cinq heures.


      Charlène rouvrit sa clé :


      – Ce n’est pas une petite somme que vous avez exigée.


      « Pour l’État ou pour Médiaplex, c’est une goutte d’eau. »


      – Cinquante millions d’euros, Kratos, même eux ne peuvent rassembler un tel montant en claquant des doigts.


      « C’est pour ça que j’ai laissé la nuit. »


      – Les banques sont fermées, il…


      « Ne vous foutez pas de moi ! aboya-t-il soudain. Je n’ai pas demandé de cash, j’ai demandé un transfert ! Quelques lignes de comptes, des données numériques, ils n’ont pas besoin de rassembler cette somme, ils peuvent la virer au dernier moment depuis des centaines d’épargnes cumulées, ou l’emprunter, ce n’est rien pour eux ! Mais c’est le prix des vies humaines qui sont là, avec moi ! »


      Il perdait son calme, son arme s’agitait des uns aux autres, sous la menace permanente d’une balle perdue sous la pression du stress. Charlène ne savait pas si elle devait le pousser encore un peu pour obtenir ce qu’elle voulait savoir, ou s’il fallait renoncer. Elle chercha une réponse en Yanis, qui eut un infime signe de tête pour lui intimer de poursuivre.


      Le cœur battant, elle se lança :


      – J’ai peur que ça ne soit pas si simple. Même l’État est soumis à des contrôles, à des validations.


      Kratos revint d’un coup se coller à la table pour être bien face à la caméra principale :


      « Foutaises ! S’ils ne payent pas, le sang sera sur leurs mains ! »


      – Kratos, fit Charlène sur un ton différent, plus dur. Vous croyez que j’aime ce que je suis en train de faire ? Vous entendre proférer vos menaces et essayer d’obéir aux autorités ici…


      Il redescendit d’un cran :


      « Que te disent-ils de faire ? »


      Elle soupira, cette fois dans le micro pour qu’il l’entende, qu’il la sente à bout, épuisée.


      – Que je négocie un délai supplémentaire.


      « Dis-leur d’aller se faire foutre. Ils ont jusqu’au lever du soleil et pas une minute de plus ! »


      – Ils veulent que je gagne du temps pour qu’ils puissent obtenir les autorisations et que l’argent soit prêt demain matin. C’est plus compliqué que juste appuyer sur un bouton. Il leur faut un tout petit peu de marge, Kratos.


      Nouveau silence.


      Puis il annonça :


      « Eh bien, dis-leur qu’à l’aube, si je n’ai pas mon argent, ta chère Paola sera la première. »

    

  

  
    

    


     41. 


    
      La sueur perlait sur le front de Charlène.


      Yanis lui passa une main réconfortante dans le dos. Il était très tactile avec elle, et Charlène ne pouvait s’empêcher de se demander si c’était dans sa nature, ou juste une technique supplémentaire pour obtenir ce qu’il voulait.


      C’est calculé. Pour que je ne me sente pas seule, un contact physique en plus du soutien mental. Pour affirmer sa présence à mes côtés.


      Venant du jeune adjudant qui semblait tout capter, tout maîtriser dans les moindres détails, oui, cela ne faisait pas grand doute, ce n’était pas naturel.


      Il coupa la clé de communication entre elle et Kratos pour la rassurer :


      – Ne le lâche pas. Retournes-y.


      – Il va s’énerver !


      – Oui, mais pas contre toi, je crois qu’il t’apprécie.


      – Moi ? Parce que je ne suis pas une flic ?


      – Oui, et certainement pour des raisons plus personnelles, peut-être que tu lui rappelles sa fille, ou quelqu’un qu’il a aimé. Peu importe. Lorsqu’il a haussé le ton, il a cessé le tutoiement à un moment, il n’a pas dit « tu te fous de moi », mais « vous ». Inconsciemment, il te met à distance lorsque le ton monte, il te protège. C’est un signe encourageant. Il faut insister.


      Charlène but une nouvelle gorgée à son mug.


      Devant, Dan n’en revenait pas de ce qui se passait avec le financement participatif.


      – C’est dingue ! Rien qu’avec cet échange, ça a explosé…


      – Combien ? s’enquit Rodrick.


      – On est à… plus de trois millions d’euros.


      Simon, que tout le monde avait oublié, lâcha un timide :


      – La preuve que la société n’est pas aussi pourrie que ce qu’il raconte. Les gens font ça pour lui.


      – Non, ils le font pour Paul. Pour sa famille, pour les otages, intervint Irène. Et parce que nous leur offrons un spectacle qu’ils n’oublieront jamais.


      Dan ajouta :


      – Et toutes les chaînes américaines sont en train de diffuser les vidéos de l’étudiant qui a lancé la cagnotte. S’ils s’y mettent aussi, elle va exploser.


      Yanis s’énerva :


      – Ils foutent quoi, les patrons ? Il faut la couper avant que Kratos ne finisse par apprendre son existence ! Plus le montant sera gros et plus il comprendra qu’il a vraiment le pouvoir et que nous ne servons à rien sinon à l’empêcher de récupérer cet argent !


      – Ils sont sur le coup, répéta Hosten, tendu.


      Yanis secoua la tête, agacé, et se rassit. Il se massa la face avant de revenir à Charlène.


      – Passe aux otages, objectif numéro 1, dit-il en tapotant la première ligne de son carnet de notes. Silence, tout le monde !


      Charlène appuya sur le RTS.


      – Kratos, est-ce que nous pourrions apporter de l’eau, pour les otages ? Ce…


      Il était retourné s’asseoir aux côtés de Paul, qui s’affaissait petit à petit.


      « Est-ce que tu as transmis mon message aux autorités ? Il n’y aura pas de délai supplémentaire. Il n’y aura que la mort s’ils n’obéissent pas ! »


      Charlène calma son souffle qui s’accélérait en expirant doucement. Puis elle répondit :


      – Ils nous écoutent, ils ont entendu.


      Silence.


      – J’ai besoin d’un signe de bonne volonté, Kratos. Que nous sachions que vous pouvez vous montrer raisonnable. Ce serait encourageant pour la suite.


      « Pour la suite ? Pour essayer de me retourner le cerveau avec vos mots ? »


      – Non, pour le moment où il faudra se faire confiance, le paiement de la rançon, la libération des otages, votre départ…


      Nouveau silence. Yanis leva le pouce en l’air.


      – Un geste d’ouverture de votre part. Pour eux. Juste nous autoriser à leur fournir de l’eau. Ils sont là depuis longtemps, ils ont peur, ils ont chaud, ils ont soif…


      Elle était parvenue à placer le mot naturellement. Chaud.


      Charlène devait l’amener à faire une demande à son tour, pour qu’ils puissent procéder à un premier échange. Que s’inscrive dans son esprit que c’était possible, inoffensif, gagnant-gagnant. Puis ils répéteraient l’opération, plusieurs fois, pour le rassurer, qu’il coopère, qu’il se rapproche d’un état d’épuisement où une voix intérieure lui murmurerait qu’il ne perdrait pas s’il donnait, que tout le monde s’en sortirait positivement… Alors viendrait la dernière étape, celle où lui serait induite, habilement, l’éventualité de se rendre. Jamais par le négociateur, lui ou elle devrait faire en sorte de lui en suggérer la possibilité, pour qu’elle vienne de lui. Qu’il se dise qu’il avait le choix. Que c’était son idée.


      Charlène savait qu’elle était encore très loin du compte, que pour ça, il lui faudrait des heures de tractations, et que pour l’instant sa priorité était celle-ci : obtenir un délai.


      – Juste quelques bouteilles. Nous pouvons les faire rouler par la porte entrouverte si vous préférez, comme ça il n’y aura pas d’interaction physique. Un signe que vous n’êtes pas insensible, que nous pouvons parvenir à un accord.


      Yanis pointa du bout de son stylo le mot « chaleur » sur son carnet, pour qu’elle le martèle.


      – Avec le stress et la chaleur, il va finir par y avoir des conséquences, Kratos. Vous n’avez pas besoin de vous rajouter ça, vous voulez avoir des malaises à gérer ?


      La question inversée, dont la réponse naturelle « non » allait dans son sens. Charlène commençait à se débrouiller.


      « Je vais réfléchir. »


      Un premier pas de fait. Restait à ne pas laisser la porte se refermer.


      Soudain, tout bascula. Kratos avait relevé la tête, pour se soulager la nuque, pour orienter la sueur ailleurs que dans ses yeux ou juste parce qu’il venait de réaliser qu’il n’avait pas détaillé le plafond depuis son arrivée, et il remarqua le long rectangle ouvert dans le grill.


      « Éteignez les projecteurs ! » ordonna-t-il en s’énervant.


      – Il a vu la baie vitrée ! s’alarma le capitaine Hosten.


      Le major Natais appuya sur sa radio pour parler dedans :


      – À toutes les équipes, on se tient prêts, l’adversaire s’agite.


      Marwan Gibran se voulut rassurant :


      – Normalement il ne voit qu’une tache noire, il est aveuglé. Avec toutes les lumières, il peut seulement deviner…


      – Alors n’y touchez surtout pas ! répliqua Hosten.


      Jamais auparavant les rides verticales de ses joues n’avaient paru si creusées.


      Kratos avait levé son arme vers le grill.


      « Coupez ces putains de lampes ! » aboya-t-il.


      Hosten se retourna vers Charlène pour qu’elle règle le problème. Elle improvisa :


      – La régie a été vidée, par sécurité, je suis désolée mais le chef lumière n’est plus là.


      « Ne te fous pas de moi, Charlie ! »


      Yanis releva le menton au tutoiement et Charlène comprit. Cette fois, Kratos l’intégrait aux autres, dans la catégorie de ses ennemis. Ce n’était pas bon.


      – Je peux faire couper tous les projecteurs, répondit-elle aussitôt. Mais ça vous plongera dans le noir, je ne suis pas sûre que c’est ce que vous voulez.


      « Non, je veux juste que vous coupiez ceux-là ! Au-dessus de l’entrée ! Vous comprenez ! Éteignez-les ! » Il hurlait.


      Charlène perdait ses moyens.


      « Charlie ! » Il y avait de la rage dans ses intonations.


      Et avant même qu’ils puissent se concerter pour savoir quoi faire, trois coups de feu retentirent.


      Des claquements secs. Lourds.


      Trois balles tirées en un instant.
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      Segnon était allé récupérer la Peugeot 308 qui leur servait de voiture de fonction et il attendait, garé à moitié sur le trottoir, avec les warnings, que Magali ressorte de la DOPC où ils avaient traqué Kratos sur les vidéosurveillances de Paris. Le grand costaud à la carrure athlétique détestait s’encroûter dans cet espace réduit, planques et filatures n’étaient pas ce qu’il préférait dans le métier, loin de là. Il tenta de l’appeler mais tomba sur la messagerie.


      – Allez, magne…


      Un message de Laëti était en souffrance, alors il le lut. Elle s’inquiétait et demandait des nouvelles. Il appuya sur son nom pour faire sonner.


      – T’es pas couchée ? dit-il dès qu’elle décrocha.


      – Non, j’arrive pas, je scotche devant Daki-Ferrand.


      – Et ça va, tu gères ?


      Sa femme comprit l’allusion.


      – Oui, t’inquiète, ça n’a rien à voir.


      Laëtitia avait été victime d’une prise d’otages elle aussi1 et Segnon n’aimait pas la savoir seule face à ses démons. Il y eut un silence.


      – Je sais, dit-elle. Que tu es sur le coup.


      Segnon se massa les paupières.


      – Comment tu as fait ? demanda-t-il.


      – Je ne suis pas conne, c’est tout. J’ai vu les mecs être rappelés à la caserne et sortir de l’immeuble les uns après les autres. Tu sais, on se parle entre femmes.


      – Beaucoup trop…


      – Vieux macho, va ! Si on devait compter sur vous pour être tenues informées de ce que vous faites…


      – Je voulais pas te stresser.


      – Je n’aurais pas épousé un gendarme si je ne voulais pas de nuits agitées. De toute manière, tu n’es pas sur place, non ?


      – Non. Je suis sur l’enquête.


      – OK. Ça me rassure.


      – Laëti.


      – Quoi ?


      – Éteins ta télé.


      – Pourquoi, ça va mal finir ?


      – Je préférerais que tu l’éteignes. Tu as eu ta dose de noirceur du monde, tu crois pas ?


      – Je vais essayer. C’est juste que… C’est addictif.


      – La noirceur du monde ?


      – Mais non, bêta, la prise d’otages.


      – C’est moche ce que tu dis.


      – Je sais. C’est con mais j’ai l’impression qu’il se passe un truc historique, et qu’on se souviendra tous où on était lorsque Daki-Ferrand s’est fait kidnapper en direct à la télé. Si je rate la fin, je m’exclus d’un phénomène de société dont on va se parler pendant des années.


      – Prends un cachet pour dormir sinon.


      – Je sais pas. Bon, je te laisse sauver ce mec. Tout le monde l’apprécie, ce serait terrible s’il lui arrivait quelque chose. Tu crois que c’est pour ça qu’il a été ciblé lui ?


      – Je l’ignore. Possible.


      Ils s’embrassèrent et Segnon raccrocha sans avoir le temps de réfléchir à ce que sa femme venait de lui avouer car Magali surgit d’un coup sur le pavé froid de novembre et ouvrit la portière avec énergie.


      – Les flics viennent de retrouver la BMW qui a déposé Kratos chez Lorraine, dit-elle en s’installant. J’étais en ligne avec eux.


      – Eh bien, ça n’a pas traîné.


      – Devine où elle est ?


      – Pour que ça soit si rapide, un site où nous sommes déjà présents. La tour Médiaplex ?


      – Presque. Dans la rue des Daki-Ferrand, à Boulogne. Moins de cent mètres du domicile.


      – Logique. Les deux qui ont largué Kratos chez Lorraine Delacoix hier soir sont ceux qui sont allés prendre la femme et la fille de Paul en otages ensuite. Ils en sont où, les poulets, de leur côté ?


      – J’étais avec la capitaine Dermont de la DRPJ, ils essayent de retracer l’emploi du temps de la mère et de la fille. Apparemment, elles ont mené leur journée d’hier normalement, shopping au Bon Marché le matin ensemble, elles y auraient déjeuné, avant de rentrer en milieu d’aprèm, vers 15 heures. La mère avait un rendez-vous chez le kiné à 18 heures, elle ne s’y est pas rendue, et d’après le kiné, elle ne rate jamais leurs séances.


      – Donc ça a commencé entre 15 et 18 heures, conclut Segnon. Avant l’attaque du JT.


      – Autant Paul Daki-Ferrand, tu es sûr de savoir où le trouver à 20 heures, autant sa famille c’est plus aléatoire, il fallait qu’ils mettent la main sur les deux filles avant, pour déclencher Kratos.


      – Les flics ont des images de leur arrivée au domicile ?


      – Dermont m’a dit qu’ils ont un peu de vidéosurveillance au carrefour précédent, mais rien de probant, par contre la compagnie de l’alarme est parvenue à leur fournir la vidéo de la caméra de l’entrée, elles sont enregistrées sur disque dur et s’effacent toutes les semaines. Ils ont refait le même coup que pour Lorraine.


      – Le livreur Amazon ? Pourquoi changer un truc qui marche…


      – Ils remontent la bande sur toute la durée de l’historique pour vérifier s’ils ne sont pas venus faire des repérages avant.


      – Une identification ?


      – Un bout de visage, mais le mec était en casquette, tête penchée, on ne voit quasi rien d’après lui.


      – Ils savaient pour la caméra, les enfoirés se planquent.


      – Dermont me fait suivre la photo de ce qu’ils ont.


      – J’ai demandé au colonel de nous envoyer du renfort pour étudier la vidéo devant chez Lorraine sur plusieurs semaines, aussi loin que remonte l’enregistrement. Un coup pareil, ça se prépare, ils sont forcément venus plusieurs fois avant. Les poulets vont faire pareil à Boulogne, si on a du bol, ça va bien finir par payer.


      Magali montra le bâtiment d’où ils sortaient :


      – Du coup on y retourne ?


      – Non, ils vont le faire sans nous, on a du boulot. Nous on rentre à Davout, ajouta-t-il en démarrant la Peugeot.


      Bastion de la section de recherches de Paris, la caserne était boulevard Davout.


      – Qui s’occupe de retracer l’itinéraire de la BMW chez nous ? demanda le lieutenant.


      – Benjamin. Toute la SR a été mobilisée, il ne sera bientôt plus seul.


      Segnon savait que le suivi de véhicule prenait du temps et des hommes, pour vérifier manuellement toutes les pistes. Cela commençait par entrer la plaque d’immatriculation dans les différents fichiers à leur disposition. La CNIL2 leur interdisait de tous les regrouper, et il fallait procéder logiciel par logiciel.


      – Ben a confirmé que c’est une doublette, c’est tout ce qu’on a.


      La doublette était une pratique courante dans le milieu criminel. Elle consistait à voler un véhicule, puis à en identifier un similaire, marque, couleur et modèle – bien souvent par Internet, en épluchant les réseaux sociaux ou les petites annonces de ventes –, et à apposer à la voiture volée la même plaque. Il y avait donc deux véhicules semblables, avec une immatriculation commune, mais un seul propriétaire et responsable. Une doublette permettait de circuler tranquillement puisqu’un simple contrôle routier ne permettait pas de la confondre.


      Segnon enclencha le gyrophare pour accélérer, mais pas le deux-tons pour éviter de réveiller tout le monde sur la route.


      – C’est moi ou il y a un nombre de fenêtres allumées anormal à 1 heure du mat ? fit-il remarquer.


      – Ils sont tous devant leur télé.


      – Tu crois ?


      – Tu sais quelle audience ils ont faite pendant la prise d’otages de l’Hyper Cacher en 2015 ? Tout le monde était devant son poste.


      Segnon repensa à sa femme, à son sentiment de s’exclure du monde si elle ne suivait pas le direct. Le besoin de vivre la conclusion, de s’inscrire soi dans une histoire commune faisait que ce rituel de société n’était possible que s’il était vécu dans l’instant même où il se produisait. Une civilisation de l’image, de l’instantanéité, où femmes et hommes n’existaient qu’à travers leur rapport à ces images.


      – On marche sur la tête.


      – Tu peux pas empêcher les gens d’être curieux, fit Magali, résignée. Non, le truc qui est insupportable, c’est la cagnotte qui a été mise en place pour obtenir la rançon.


      Magali alluma son portable pour chercher la page.


      – Elle est encore en ligne ?


      – Pour l’instant oui, et…


      – Quoi ?


      Magali consultait la page, la lumière de son écran la faisant ressembler à un spectre dans l’habitacle.


      – Eh bien, vas-y, crache, qu’est-ce qu’il y a ? s’impatienta son collègue.


      – Il y a un nombre de commentaires… Massivement des Américains, j’ai l’impression, là, depuis une demi-heure. Et… ce mec n’a aucune limite !


      – L’étudiant ? Qu’est-ce qu’il a fait ?


      – Il a rajouté des lots. Tu peux participer à partir d’un euro, mais il y a des lots où tu payes cent dollars pour voir ton nom publié sur un site Internet prochainement en ligne. Pour cinq cents, c’est ta photo qui sera diffusée en tant que « Sauveur ». Gloire au selfie… Et ça continue comme ça, mille ou deux mille dollars. Putain, le con. Pour dix mille dollars, tu deviens « Gardien de la liberté », et il te propose d’organiser une rencontre avec Paul Daki-Ferrand lorsqu’il sera sorti, sous réserve qu’il accepte. Ce mec n’a aucune limite, je te dis…


      – C’est légal, ça ?


      – On va supprimer la page d’ici quelques heures, mais en attendant…


      – Elle est à combien, la cagnotte ?


      – Tu es prêt ? Avec l’arrivée des Américains, elle vient de franchir les huit millions d’euros.


      Les deux gendarmes demeurèrent cois. Cloués par l’ampleur du phénomène et ce que ça racontait des humains.


      Les façades de Paris défilaient dans la nuit.


      Magali ne parvenait pas à se sortir cette histoire du crâne.


      – Avec la culture du don qu’ont les Américains, de l’entraide, si en plus c’est couplé à la pub de l’ego, alors ça va encore grimper. Ça va nous péter à la gueule.


      Segnon accélérait dès qu’il le pouvait, concentré sur la route. Il repensait au kit de premiers soins retrouvé dans une poubelle chez Lorraine Delacoix. Le numéro de série renvoyait à un lot distribué en prison.


      – Fleury-Mérogis, c’est combien de détenus ? interrogea-t-il pour changer de sujet.


      – Plus de trois mille. Maison d’arrêt et centre de détention.


      La nuance n’était pas anecdotique. Un centre de détention concernait des personnes condamnées à plus de deux ans d’emprisonnement, il y avait donc un volume d’entrées et de sorties relativement aisé à monitorer, tandis qu’une maison d’arrêt concernait les détentions provisoires, donc tous les individus en attente de jugement, les peines courtes, et celles et ceux, jugés, en attente d’affectation dans un établissement pour purger leur peine. Beaucoup de monde, et surtout beaucoup de turnover. Ça n’allait pas simplifier leur tâche.


      – Il faut isoler tous les hommes qui sont passés par Fleury-Mérogis et libérés depuis deux ans max, expliqua Segnon.


      – Ça va se chiffrer en milliers.


      – Là-dedans, on séparera ceux qui font une taille pouvant correspondre à Kratos. Il fait combien, Paul Daki-Ferrand ?


      – Tu m’as prise pour Wikipédia ?


      – Regarde sur le Net et s’il n’y a pas, trouve un moyen de joindre Franck, qu’il se renseigne et qu’ils fassent une projection sur Kratos, je veux une fourchette pour estimer combien il mesure.


      – Et si c’est un complice de Kratos et pas lui qui était à Fleury-Mérogis ?


      – Faut bien commencer par quelque chose. Si on ne tire aucune ficelle de cette manière, on recommencera autrement. Mais ce kit de premiers soins ne s’est pas retrouvé chez Lorraine Delacoix par hasard. C’est l’un d’entre eux, obligé.


      – Dans ta liste, je mettrais bien en priorité les coupables d’agressions sexuelles.


      – Toujours ton intuition sur ce qu’il a dit à Lorraine ?


      – Oui. Je me fais peut-être un film, mais ça me perturbe.


      – Entendu.


      Magali secoua la tête.


      – Quoi ? fit Segnon. Qu’est-ce qui ne va pas ?


      – On part direct sur la piste du détenu, mais… Et si c’était un membre de l’administration pénitentiaire ?


      Segnon opina.


      – Tu as raison. On sort la liste de tous ceux qui bossent là-bas depuis qu’a été livré le kit de premiers soins. Ceux qui ont accès à l’infirmerie en haut de la liste.


      Le téléphone de Segnon se mit à sonner. Il décrocha tout en conduisant d’une main.


      C’était Guilhem, qui enchaînait si vite les mots qu’il en mangeait un sur deux.


      – Ça vient de tirer ! Encore, plusieurs fois !


      Segnon pila et dans un crissement de pneus, il fit demi-tour.
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      L’odeur envahit le plateau en une brise funeste et piquante. Une fragrance de poudre brûlée qui faisait pétiller les narines jusqu’à l’irritation.


      Le canon du Glock fumait.


      Paul Daki-Ferrand avait failli tomber de son siège, avant de se rattraper à la table de sa main libre, s’empressant de se remettre droit, en avisant le bandana scotché à sa paume et ce qu’il contenait d’un air effrayé.


      Kratos avait tiré trois fois en direction du grill, et deux projecteurs s’étaient éteints.


      En régie, le capitaine Hosten martelait son ordre dans la radio.


      – Personne ne bouge ! En position ! Je répète : restez en position !


      Tous étaient sonnés par ce qui venait de se produire.


      – Il a tiré dans les projecteurs ! s’écria Rodrick. Ce con a ouvert le feu !


      – Il va tous les faire tuer…, marmonna Marwan.


      Mais les équipes du GIGN demeuraient à leur place, aucun tireur n’avait répliqué. D’un sang-froid à toute épreuve, ils n’attendaient que l’ordre pour agir.


      – La situation reste la même, rappela Franck. Si on lance l’assaut, il faut couper le direct avant, et tant que le RAID n’est pas prêt à Boulogne, il va y avoir des morts d’un côté ou de l’autre.


      Kratos inspectait le plafond, au-delà du grill, il fixait le rectangle ouvert sur ce qu’il y avait au-dessus. La baie vitrée de la mezzanine. Elle était plongée dans l’obscurité, pour rendre invisibles les snipers qui s’y tenaient, et qui visaient le masque de Kratos pour l’un, ses épaules pour les deux autres.


      Kratos tendit un index menaçant dans leur direction :


      « Allumez la pièce derrière la vitre là-haut ! » commanda-t-il, furieux.


      Yanis fit « non » à Charlène qui ralluma sa clé pour parler à l’être noir.


      – Ce n’est pas possible, nous…


      « Vous voulez que les prochaines balles soient dans de la chair plutôt que dans la lumière ?! »


      – Non, mais, nous ne…


      « Allumez tout de suite ! Je sais qu’ils sont là ! Qu’ils me ciblent ! »


      Charlène sentait la panique l’envahir. Elle ne devait surtout pas lui dire de se calmer alors que c’était naturellement ce qu’elle voulait lui intimer de faire, mais Yanis avait été formel : personne n’obéissait lorsqu’on lui ordonnait de se calmer par la force.


      – Kratos, je vais envoyer quelqu’un pour…


      « Depuis le début, je sens que vous ne me prenez pas au sérieux ! Je savais que ça finirait comme ça, je le savais ! Vous êtes tellement bornés, tellement sûrs de vous ! »


      Le major Natais pressentait l’escalade tragique, il interrogea son supérieur pour savoir s’il donnait l’ordre d’intervenir aux équipes.


      – La team 4 a un tir clair sur lui.


      C’étaient justement les équipiers derrière la baie vitrée sur laquelle hurlait Kratos.


      – Négatif, répondit Hosten. Pas tant que nous n’avons pas identifié l’engin explosif dans la main du présentateur, et que le RAID nous confirme qu’ils ont une solution de tir sur les adversaires de Boulogne.


      C’était un calcul terrible. Fallait-il prendre des risques avec une ou deux vies pour espérer en sauver au moins six ?


      « Vous refusez mes demandes ! Vous me poussez dans cette direction, vous comprenez ? »


      Yanis dit alors à Charlène :


      – Dis-lui qu’on va allumer.


      – Kratos, c’est bon, nous allons mettre la lumière à l’étage.


      Yanis coupa le RTS pour pouvoir expliquer la suite :


      – Il faut le préparer à ce qu’il va voir. Ça ne va pas lui plaire, mais il est armé, et nous ne pouvons le tolérer. Tu te rappelles cette partie que je t’ai exposée ?


      Charlène acquiesça et reprit la parole à l’intention de Kratos.


      – Avant qu’elle s’allume, je dois vous prévenir qu’il y a des tireurs, c’est vrai. Vous êtes armé, Kratos, vous terrifiez tout le monde, et avec vos agissements, vous n’avez pas laissé le choix au GIGN. Donc je vous le dis, pour que vous ne soyez pas surpris, ils sont plusieurs, et si vous faites quoi que ce soit de fou, ils répliqueront. Et personne ne veut cela, n’est-ce pas ?


      « Allumez ! »


      Dan soufflait tout son saoul non loin, cherchant à évacuer le stress.


      Natais donna l’ordre et les néons de la baie vitrée clignotèrent pour dévoiler trois silhouettes cagoulées, en tenues d’intervention, armes au poing, avec lunettes, toutes pointées sur Kratos.


      Il leur rendait la menace.


      « Qu’ils sortent ! »


      – C’est la limite qui ne peut être franchie, expliqua calmement Charlène. Tant que vous menacerez des vies avec une arme, ils ne peuvent quitter la pièce.


      Charlène se surprenait elle-même à prononcer les bons mots. Elle avait mémorisé le brief, assez court, trop court, de Yanis sur cet aspect de la négociation. Faire entendre à l’adversaire que s’il est dangereux, alors il provoque le danger pour lui. Que s’il a de la marge de discussion pour obtenir certaines choses, il n’en aura aucune sur sa sécurité tant qu’il menacera la vie d’autrui. C’était le mur qu’opposait l’État à la violence.


      « Je veux qu’ils partent ! Tout de suite ! »


      – Kratos, vous avez créé cette situation, vous mettez des vies en danger par votre choix, il faut assumer cette conséquence. Ce n’est pas négociable. Tout le reste, nous pouvons en parler.


      Kratos commença à baisser lentement son canon.


      Il changea de ton. Il ne cria plus, comme s’il s’adressait à lui-même, ou juste à Charlène, dans une forme de confidence résignée :


      « Je ne voulais pas le faire. Vous m’y avez obligé. »


      – Nous pouvons encore trouver une porte de sortie honorable. Vous pouvez choisir comment…


      Il l’interrompit, ne l’écoutant déjà plus :


      « Ce sera à vos consciences de l’assumer. Je vous avais prévenue. »


      Natais et Hosten s’étaient tendus en simultané. Le capitaine rappela l’ordre de ne surtout pas réagir sans consigne.


      – Kratos, non, vous…


      « Ce sang est sur vos mains. »


      Le canon de son Glock était à présent à l’horizontale, presque dans la direction de la caméra principale.


      Et la détonation satura les micros en même temps qu’une myriade de taches sombres couvraient l’écran.


      Kratos venait de tuer.
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      L’instant d’avant, c’était un masque sans identité, un miroir pour chacun, par petits morceaux, un peu de tous dans ces facettes réfléchissantes.


      Une seconde après, il n’était plus rien de cette vie.


      Anonyme comme un regret perdu, il ne renvoyait plus que ce que l’on ne voulait surtout pas voir de nous. Il ne prenait plus la lumière. Seulement les ombres. Aussi profondes que possible.


      Il n’était plus que la mort.


      Charlène était debout dans la régie, la mâchoire affaissée, son casque contre le cœur, incapable de quitter les écrans du regard.


      Ces lucarnes dans lesquelles ils venaient de voir Luigi prendre une balle en pleine tête, s’encastrer dans le rack où étaient rangés les accessoires de plateau, puis s’effondrer sur sa chaise comme une poupée désarticulée.


      Son sang mouchetait la caméra principale.


      Bakari serrait Paola contre lui. Régis était sidéré, incapable de réagir.


      Paul s’était transformé en poupée de cire. Plus rien ne bougeait en lui.


      Kratos baissa le bras, et examina le présentateur.


      « Je n’avais plus le choix », dit-il froidement. Puis, plus énergique, et en colère, il s’adressa aux caméras : « Maintenant retirez vos tireurs ! Je vous laisse quinze minutes pour vous décider. Sinon… Vous savez comment ça se terminera. »


      Dan le tatoué interpella le capitaine Hosten :


      – Virez vos gars, bon sang !


      – Hors de question. Sans eux, nous n’avons plus la main en cas d’assaut.


      – Mais il va buter quelqu’un d’autre ! Ça ne vous a pas suffi ?


      Hosten lui tourna le dos et posa la main sur l’oreillette de son casque.


      – Marwan, appela Rodrick d’une voix blanche. Passe sur la cam de secours.


      Le réalisateur secoua la tête en se reconnectant avec la réalité et switcha pour retirer le sang du direct, l’angle demeurait le même, juste plus haut et plus large.


      Hosten écoutait ce qu’on lui disait dans son casque et répondit :


      – Négatif. Aucune team n’intervient pour l’instant. Restez en position.


      Personne n’osait plus rien dire ou faire.


      C’est ma faute, se répétait Charlène. C’est moi qui l’ai tué. Tout est ma faute.


      Les mains de Yanis vinrent se poser sur ses épaules, délicatement, il l’orienta face à lui, la débarrassa de son casque, approcha son visage du sien pour lui chuchoter :


      – C’est ma responsabilité. Tu entends ? C’est moi qui ai piloté ta stratégie de négociation avec lui. C’est moi qui t’ai demandé d’insister, c’est moi qui ai refusé qu’on libère la mezzanine des tireurs. C’étaient mes directives, mes conseils. Et au bout du compte, c’est lui qui a décidé de répondre par la violence. Tu comprends ? Ne le laisse pas entrer dans ta tête lorsqu’il affirme que ce n’est pas sa faute, qu’on l’a forcé. Je sais que tu es intelligente. Ne rentre pas dans son jeu. Il cherche à refiler sa culpabilité, et tu es toute désignée pour la recevoir.


      Elle était hypnotisée par ses pupilles noires, par la conviction dans sa voix, et même par son odeur. Elle cilla.


      – Charlie ? Tu m’entends ? répéta-t-il. Je veux que tu le dises.


      Elle opina, un peu hagarde.


      – Ce… Je ne suis pas coupable.


      Yanis la détaillait, sondant chaque parcelle de ses traits marqués. Il se permit de repasser une de ses boucles rousses derrière son oreille.


      – C’est ça.


      Il la fit sortir de la régie, pour traverser le pont où se trouvaient une dizaine de personnes que Charlène ne vit pas, étourdie par le choc, et ils sortirent de la zone de fab pour l’asseoir sur un lit de camp, au PC opérationnel. Yanis s’entretint brièvement et tout bas avec l’infirmier du GIGN – le médecin était à l’arrière de la colonne d’assaut de la team 1, prêt à intervenir si l’ordre tombait, pour foncer au chevet de Luigi, même si tout le monde avait assisté au tir, et il ne planait aucun doute sur l’état du chef plateau.


      L’infirmier approcha et Charlène secoua la main :


      – Non, ne me donnez rien, je veux garder les idées claires.


      – Juste de quoi faire redescendre la pression, précisa Yanis.


      – Hors de question. Je dois rester lucide.


      Yanis tiqua.


      – Comment veux-tu l’être après ce qui vient de se produire ?


      – Je… Il faut que je retourne en régie. S’il veut parler.


      – Non, non, c’est fini, je ne t’expose plus.


      Charlène bondit sur ses deux pieds :


      – Tu ne m’exclus pas ! Pas après ça !


      – Charlie…


      – Luigi vient de se faire tuer devant moi, après ce que j’ai fait, mes mots, alors tu ne vas pas me remercier, « Merci, Charlie, tu as été utile mais tu t’es plantée alors au revoir » ! Non !


      – Charlie…


      – J’y retourne, je ne peux pas les laisser maintenant ! C’est à moi qu’il parle, c’est à moi qu’il va rendre des comptes aussi ! Tu comprends ?


      – Tu n’es plus en état de…


      – Je vais encaisser et y retourner ! Personne n’est plus en mesure que moi de savoir l’importance de chaque mot à présent, personne ! Je ne vais pas m’abandonner !


      Yanis n’essayait plus de la contredire, il écoutait.


      Ils se toisèrent ainsi plusieurs secondes, avant qu’il finisse par hocher la tête.


      – Passe te rafraîchir un peu avant, dit-il. Je serai en régie.


      Charlène s’humecta les lèvres et retint un énorme sanglot qui montait. Ce n’était pas le moment. Véritable radar à émotions, Yanis dut le sentir car il lui prit la main et la serra en la gratifiant d’un sourire rassurant.


      – Tu as dit : « Je ne vais pas m’abandonner » en parlant de toi, releva Yanis sur un ton extrêmement doux. C’est un beau lapsus, non ?


      Charlène se mordit les lèvres pour se contenir et fit oui du menton.


      Il imprima une pression de sa main sur celle de Charlène et s’éloigna pour lui rendre la solitude dont elle avait besoin.


      Elle tint jusqu’à ce qu’il entre dans la zone de fab, avant que les larmes envahissent ses joues.


       


       


      Lorsqu’elle revint en régie, Charlène découvrit de nouvelles têtes, entraperçues plus tôt dans la soirée, lors du briefing. Dont celle du colonel Duprasz, chef d’état-major opérationnel du GIGN, le CEMOP comme ils l’appelaient, l’air fermé et impitoyable. Il était accompagné d’une force de la nature, le chef de la force intervention.


      Le CEMOP transmettait ses ordres à Hosten :


      – On retire les snipers.


      Hosten s’indigna :


      – Sans eux, l’assaut ne démarrera qu’aux portes, l’adversaire aura la possibilité de…


      – C’est Matignon qui l’exige. Dans le même temps, ils veulent qu’on garantisse qu’il n’y aura plus d’autre victime.


      Le capitaine ravala ses commentaires.


      – Bien, mon colonel, dit-il d’un ton qui ne cachait en rien ce qu’il en pensait.


      Le colonel Duprasz s’adressa alors à Yanis :


      – Amar, vous pensez pouvoir reprendre la négo ?


      – Si on dégage les tireurs, ça me donne de la matière pour essayer.


      – Alors faites, et obtenez quelque chose. Désamorcez-moi ça.


      – Oui, mon colonel.


      – Quand je dis vous, c’est vous, entendu ?


      Yanis se raidit. Puis réafficha son air serein et bienveillant pour répondre :


      – Sauf votre respect, mon colonel, j’obtiendrai davantage avec Mme Kermadec que si c’est moi qui reprends.


      – Elle est en état ?


      – Elle est en face de vous, vous pouvez lui demander directement, répliqua Charlène.


      Duprasz eu un sourire franc.


      – Apparemment, oui, se félicita-t-il. Très bien. Démerdez-vous tous les deux comme vous le voulez, mais sortez-moi quelque chose de cet échange. Je ne veux pas rester avec un cadavre et un assaut foireux pour unique perspective.


      – Entendu, répondit Yanis.


      Le colonel insista :


      – Yanis. Ce Kratos, peut-être que vous parviendrez à lui arracher un peu de temps en plus, mais à l’Élysée eux ne vous en donneront pas. Je connais les politiciens. Ils viennent d’être humiliés. Ils veulent que la raison d’État l’emporte. Ils nous ont ordonné de leur livrer sa tête sur un plateau avant l’aube. Vous avez jusque-là pour régler ce bordel.
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      Le délai de quinze minutes imposé par Kratos arrivait à son terme.


      Charlène prit une profonde inspiration et enclencha son micro.


      – Ils ont accepté de vous tendre la main, dit-elle. Les tireurs sur la mezzanine vont s’en aller.


      « Qui sont ces “ils” ? »


      – Les forces de l’ordre.


      Elle ne voulait pas mentionner le gouvernement, elle avait retenu la leçon sur la nécessité de lui faire comprendre qu’il y avait plusieurs intermédiaires entre lui et le pouvoir. Que rien ne pouvait se traduire directement par un oui ou un non, il fallait du temps, la chaîne de commandement entre lui et la plus haute autorité du pouvoir était diluée.


      « Et le président ? »


      – Je suppose qu’il est tenu informé. Kratos, il faut que vous sachiez : ça n’a pas été simple, personne ne voulait l’accepter, les militaires comme les politiciens refusaient de céder à la violence. Je… J’ai dû insister et faire valoir que nous ne pouvions plus rien changer à ce qui s’était produit, mais que nous pouvions vous prouver notre intention de trouver une issue favorable pour tout le monde en acceptant de retirer les snipers.


      Le prononcer sans vaciller, alors même que le corps de Luigi était encore là, visible sur les moniteurs de la vidéosurveillance, était un véritable défi pour Charlène, mais elle l’accomplit sans hésitation. Yanis lui avait demandé de se mettre au centre, que Kratos la considère comme sa seule alliée face à tous les autres, pour l’inciter à la garder auprès de lui dans la négociation plutôt que d’exiger de parler directement avec le président.


      « Merci, Charlie. Je savais que je pouvais compter sur toi. »


      Charlène ne put s’empêcher de lâcher :


      – Mais il s’appelait Luigi. Il avait une femme et une fille.


      « Vous ne m’avez pas laissé le choix. »


      – Si, vous l’avez eu. De ne pas venir ici faire ce que vous faites, de ne pas tirer, de libérer les otages. Vous êtes responsable de vos décisions, et elles ont des conséquences. Tout comme vous avez le choix de faire un geste fort en libérant les autres.


      « C’est hors de question. »


      – Les snipers…


      « Ils sont encore là, je les vois, eux et leurs armes pointées sur moi, prêtes à me tuer. »


      Hosten hocha la tête en direction de son adjoint et Natais donna l’ordre d’évacuer à la team 4.


      Un instant plus tard, Kratos approuva :


      « Voilà qui est mieux. »


      – Une promesse est une promesse. Vous en faites, vous, parfois ?


      « J’ai cessé il y a longtemps. »


      – Pourquoi ?


      « Lorsque j’ai arrêté de croire en l’avenir. À quoi bon promettre lorsqu’il n’y a aucun futur. »


      – Vous avez perdu votre job ? Votre… famille ?


      « Je n’irai pas sur ce terrain, Charlie. Je ne parlerai pas de moi. »


      Charlène serra les dents. Comment pouvait-elle négocier si elle ne savait rien de lui ?!


      « Autre chose, je veux que vous montiez la clim. Tu avais raison, il fait chaud ici à force. »


      Yanis leva l’index pour intimer à Charlène d’attendre une minute, qu’elle ne saute pas sur l’occasion trop vite, puis il indiqua d’y aller :


      – Vous avez tué Luigi. Nous avons sorti les tireurs. Et vous exigez encore quelque chose, Kratos, vous réalisez ? Les gens autour de moi ne sont pas très enclins à satisfaire vos demandes. Tout ce que vous donnez en échange, c’est la mort.


      « Et je peux la donner encore quatre fois si j’ai besoin de me faire respecter. »


      – Et après ? Vous aurez tué tous vos otages, l’aube arrivera, et vous n’aurez plus aucun argument pour obtenir votre argent. Ce n’est pas malin.


      Silence.


      « Que proposes-tu ? »


      – Nous avons fait un grand pas vers vous, nous allons poursuivre, mais avant c’est à votre tour. Donnant-donnant. Tout le monde y gagne.


      « Que veux-tu ? »


      – Paola, Bakari et Régis.


      Le rire de Kratos dans son synthétiseur vocal était syncopé, effrayant.


      « Pour que je n’aie plus rien ? »


      – Il restera le plus important : Paul. Devant la caméra, avec vous.


      « Ce cher Paul… », ricana Kratos.


      À l’évocation de son nom, Paul, qu’on aurait pu croire débranché, l’esprit ailleurs pour tenir, cilla, inquiet du rôle qu’on lui laissait. Il entrouvrit la bouche pour prendre la parole, et se ravisa, lui-même incapable de choisir les mots. Il avait l’apparence d’un homme à bout.


      « C’est hors de question. Je les garde. À l’aube, si je n’ai pas mes cinquante millions, je commencerai à les abattre, un par un, à chaque demi-heure. Ça s’appelle des pénalités. Tu connais ça, Charlie, les pénalités ? Je parie que non. Qu’avec ton salaire de la télé, tu n’as jamais eu de découvert, pas vrai ? »


      Elle devait poursuivre sur le ton de la confidence, qu’il se sente le plus proche possible, cela favoriserait la prise de décision allant dans le sens de Charlène. Alors elle se livra :


      – Je suis à découvert presque chaque mois. Pour des conneries la plupart du temps, c’est vrai, juste parce que ça m’occupe, parce que je veux profiter, je dépense…


      « Pour te sentir vivre ? Toujours ton rapport ambigu avec la mort ? »


      – C’est possible. Vous savez, même quand on gagne bien sa vie, on peut avoir des problèmes d’argent, ça ne concerne pas que les gens les moins bien payés.


      – Comment peux-tu te comparer à ceux qui travaillent pour survivre ?


      – Je crois qu’en la matière personne n’a de leçons à me donner.


      Autre silence.


      « Tu as raison. Je te présente mes excuses. »


      Charlène avait marqué un point, il fallait en profiter.


      – Un otage, Kratos. Paola. Ça vous laisse largement de…


      « J’ai dit hors de question. »


      – Plus personne ici ne vous fait confiance, ils se demandent s’ils pourront vous croire au moment de l’échange entre Paul et la rançon. Il faut que vous montriez un peu de bonne volonté pour m’aider à les convaincre.


      « Parce que toi tu as confiance en moi ? »


      – Oui. Je fais le choix de croire en vous.


      « Demande-moi autre chose. »


      – Que nous puissions sortir le corps de Luigi. Nous ne pouvons pas le laisser ainsi. Et pour les autres, c’est…


      « Traumatisant ? Ne t’inquiète pas, ils l’ont vu mourir sous leurs yeux, ils sont otages, en matière de trauma, ils ont déjà leur compte. Non, je ne vous laisse pas entrer, tu crois que je ne sais pas comment ça va se passer si je laisse les flics pénétrer dans mon espace ? »


      Charlène était à court d’arguments, elle jura et coupa le RTS.


      – Je n’y arrive pas !


      – C’est normal, tenta de la rassurer Yanis, la négociation ce sont des heures et des heures pour grignoter des centimètres de terrain sur l’autre. Sois patiente. Tu fais un super boulot.


      – Mais je n’ai rien sur lui pour orienter la conversation, aucun levier, aucune accroche.


      Sur le côté de la régie, Bob, l’ingénieur du son, leva la main comme un gamin dans une classe.


      Hosten l’interrogea du menton.


      – On va avoir un problème, dit l’ingénieur. Les piles de l’oreillette sont quasi HS. Je les ai changées avant le JT, hier soir, comme toujours, mais elles tiennent rarement plus de cinq ou six heures, surtout en la sollicitant autant.


      – Il y a un casque en plateau qu’on pourrait lui demander d’enfiler ? demanda Hosten.


      Dan, un peu mal à l’aise, proposa :


      – Celui de Luigi ?


      Faute de mieux, personne n’osa le contredire.


      Charlène se prépara à l’expliquer à Kratos, il allait se méfier, subodorer une combine pour lui nuire, et pourtant c’était un vrai problème technique.


      Rodrick surgit devant elle et Yanis.


      – J’ai une idée, déclara-t-il. Vous voudriez l’identifier, ce Kratos ? Découvrir son identité ? Je crois que je sais comment faire. Mais ça ne va pas être simple à mettre en place.
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      Charlène avait l’impression d’être enfermée dans cette salle peu éclairée depuis des jours. Des années même. Elle venait d’avaler un Doliprane et espérait qu’il ferait effet rapidement. Il était 2 heures moins vingt du matin. Ils approchaient de la sixième heure de crise.


      Kratos avait annoncé qu’il prendrait la parole vers 2 heures pour expliquer les modalités de paiement de sa rançon. Il restait peu de temps.


      – L’aube est à quelle heure ? demanda Charlène, qui n’était pas encore prête à se lancer.


      Dan, qui avait déjà vérifié depuis longtemps, annonça :


      – À Paris, le soleil sort à 8 h 04 aujourd’hui.


      Six heures. C’était tout ce qu’il leur restait pour obtenir une issue positive. Très peu, et en même temps une éternité à tenir. Cela signifiait qu’ils n’en étaient qu’à la moitié de cette nuit infernale.


      Charlène soupira. Le plan était rodé, validé par le GIGN. Elle appuya sur le RTS pour ouvrir sa clé.


      – Vous avez réfléchi ?


      Kratos, qui patientait sur son siège, buvant de plus en plus par le tube de son CamelBak, venait d’avaler un deuxième comprimé tiré du pilulier sur la table. Si c’était du Captagon, il allait commencer à être très speed, et Yanis avait dit tout haut qu’il espérait que ça n’était que de la caféine et pas de la drogue. Les substances stupéfiantes rendaient les comportements imprévisibles, et la négociation quasi impossible. L’être noir au masque miroir releva les épaules, attentif.


      « Je n’ai pas ma clim. »


      – Je vous avais prévenu : les gens autour de moi ne sont pas très enclins à vous satisfaire après ce que vous avez fait.


      « Si tu n’es pas capable d’obtenir ça pour moi, peut-être que je devrais discuter directement avec le chef des flics, ou mieux : avec Amélie de Castelnac en personne ! »


      – Avec la chaîne, vraiment ? Vous savez qu’ils n’auraient qu’un seul intérêt : faire durer le plus longtemps possible, deux ou trois jours s’ils y parviennent, pour leur audience, et que ça se termine le plus mal, vous connaissez les infos, personne ne regarde lorsque tout va bien, par contre, annoncez une tragédie en direct et vous ferez salle comble. Non, je pense que vous auriez tout à y perdre ! Quant aux forces de l’ordre… Croyez-moi, ils n’auront pas le même ton compréhensif que moi. Je vous rappelle que j’ai obtenu que les snipers s’en aillent, ce que personne ici ne voulait vous lâcher.


      « Alors pourquoi n’ai-je pas ma clim ? C’est égoïste de ne pas penser aux otages, eux aussi ont chaud. »


      La manière dont il avait ajouté la précision sur l’égoïsme et les otages était clairement une provocation. S’il s’était énervé, il avait eu le temps de redescendre depuis, et la culpabilité ne semblait pas le ronger, alors même que le corps de Luigi gisait, à moitié renversé sur une chaise, face à lui.


      – Donnant-donnant. Nous avons déjà satisfait beaucoup de vos demandes. C’est à votre tour.


      « J’ai dit qu’aucun otage ne sortirait. Propose-moi autre chose. »


      – On va y venir, mais avant, il y a un petit problème que nous devons anticiper. D’ici quelques minutes, nous ne pourrons plus discuter, vous et moi. Les piles de l’oreillette sont presque vides.


      « Foutaises. »


      – Non, c’est vrai. Paul ne peut pas nous entendre, puisque c’est vous qui avez l’oreillette. Demandez-lui quelle est la durée de vie des piles.


      Kratos hésita, puis s’exécuta.


      Dan, qui était passé derrière, demanda :


      – Je peux afficher sur le prompteur de la 3 ce qu’on veut dire à Paul. Je lui écris « 6 heures » ?


      – Non, fit Yanis, c’est risqué, si Kratos remarque le subterfuge, nous sommes grillés jusqu’au matin.


      Tout allait reposer sur la curiosité et la mémoire de Paul.


      Le présentateur, surpris d’être ainsi interpellé, se recomposa une attitude digne et réfléchit.


      Charlène avait de nouveau les mains moites.


      Je t’en supplie, Paul, prouve-nous que tu sais vraiment tout sur tout.


      C’était son côté agaçant dans la rédaction, Paul avait un avis sur n’importe quel sujet, qu’il complétait généralement par une anecdote adaptée, comme s’il était une encyclopédie vivante branchée à toutes les connaissances de la planète.


      – Je… Je ne suis pas sûr. Je crois que Bob, notre ingé son, change les piles avant chaque journal.


      « Ce n’est pas ce que je veux savoir », fit Kratos d’un air menaçant.


      Soudain la lumière se mit à briller dans l’œil de Paul qui se redressa complètement :


      – Mais quand je fais une édition spéciale, on me change mon oreillette toutes les quatre-cinq heures, entre deux pubs ou pendant un reportage, donc j’imagine que les piles tiennent au moins cinq, peut-être six heures.


      Merci, Paul.


      Le visage du présentateur se réfléchissait dans le masque qui le dominait, intrigué. Kratos cherchait à estimer s’il y avait un piège quelque part.


      L’être noir pivota vers la caméra.


      « Charlie, je t’aime bien, tu sais. J’apprécie nos échanges. »


      – J’aimerais pouvoir en dire autant.


      Elle devina ce qui ressemblait à un sourire capté par les micros malgré la cagoule et le masque.


      – En tout cas, avouez que je suis pratique. Sans cette oreillette, vous seriez seul. Franchement, vous aimeriez vous passer de moi ?


      « Et si je prenais le casque de votre ami ? Il ne lui sert plus maintenant. »


      Il pointait son arme vers le corps de Luigi.


      Charlène fit un effort pour ne pas se laisser affecter, garder le contrôle.


      – Dans ce cas, il va falloir vous accrocher l’émetteur à la ceinture, et le casque vous couvrira au moins une oreille complètement, je peux vous le confirmer, j’ai le même au moment où je vous parle. Si vous voulez entendre ce qui se passe du côté de Paul, ce sera plus compliqué. Mais allez-y. Ah, et l’émetteur aussi a des piles, il faudra les changer avant l’aube, donc on reviendra au problème initial.


      Yanis leva son pouce pour saluer le travail effectué par Charlène.


      Kratos ne répondit pas. Il ne bougea pas non plus.


      Il est contrarié, mais il n’a pas de solution. C’est le moment.


      – Les snipers sont partis, la clim va revenir, et nous allons vous fournir une oreillette neuve, vous voyez, je suis conciliante, et généreuse.


      « Pas d’otage. »


      Charlène changea de ton, plus autoritaire. Il était temps qu’il sente que même elle, sa seule alliée, se détachait un peu de lui :


      – Kratos, si vous ne me donnez rien, je ne pourrai plus rien faire pour vous, vous pigez ça ?


      « Alors tant pis, nous aurons chaud, et vous et moi ne pourrons plus nous entendre. »


      Charlène étouffa son envie de l’injurier. Elle n’y arrivait pas.


      – Tout ça, c’est de l’apparence en fait, lâcha-t-elle, véritablement amère. Vos beaux discours sur l’humanité qui a le pouvoir de changer le monde, vos indignations… Vous qui me faites me confier, nos échanges où je balance devant le monde entier que j’ai des pensées suicidaires, tout ça c’est pour jouer, c’est pour prendre, mais lorsqu’il s’agit de donner, il n’y a plus personne.


      « Tu ne me connais pas. »


      – Je n’ai pas besoin de connaître votre identité pour savoir que vous êtes un beau parleur, vos actes suffisent.


      « Ne me juge pas. »


      – Sinon quoi ? Vous allez vous énerver comme un gamin colérique et arracher une autre vie à sa famille ?


      Yanis posa sa main sur son bras pour lui intimer de se calmer.


      Il y eut un silence. Interminable.


      « Je te laisse reprendre le corps. »


      Ce n’était pas le plan. Le GIGN voulait lui faire accepter de donner son oreillette à un otage qui serait libéré, et en échange une oreillette neuve lui serait transmise par la porte entrouverte.


      – Ça ne suffira pas, s’opposa Charlène. Donnez votre oreillette à un otage qui…


      « Attention, vous commencez à ne plus me prendre au sérieux ! J’ai dit : les otages restent avec moi ! »


      Elle le perdait, sa colère revenait, puissante, et allait brouiller leur lien déjà ténu.


      – OK, j’ai compris. Pas d’otage. Le corps de Luigi donc.


      « Et c’est toi, Charlie, qui m’apportes les piles. Toi et personne d’autre. »


      Yanis rejeta la tête en arrière. Charlène chercha son regard.


      L’opinion de l’adjudant était évidente, tout en lui criait de refuser. Charlène ne pouvait pas aller se jeter dans la gueule du loup une nouvelle fois. La précédente avait failli mal tourner.


      Mais il savait aussi qu’ils n’avaient plus le choix. Récupérer l’oreillette de Kratos, c’était récupérer son ADN, et avec cet ADN, son profil, car il ne faisait aucun doute que l’homme avait un passé complexe, déjà dans la base de données. Ils pourraient l’identifier, et ainsi espérer redonner un second souffle à une négociation qui en manquait de plus en plus.


      Il enfonça son visage entre ses mains.


      – Vous ne croyez toujours plus au futur ? demanda Charlène.


      « Pourquoi ? »


      – Parce que vous m’avez dit ne plus vouloir faire de promesse faute de n’avoir aucun avenir.


      « C’est vrai. »


      – La fin de cette nuit, votre rançon, vous dehors pour en profiter, ce n’est pas un futur auquel vous voulez croire ?


      « Il est entre vos mains. »


      – Dans ce cas, je vais vous rendre la pareille : faites-moi la promesse que vous ne me ferez aucun mal.


      Il prit le temps de réfléchir.


      « Tu as ma parole. »


      – Je peux y croire ?


      Kratos posa le canon de son Glock contre son masque d’argent.


      « Si je la trahis, je serai le prochain. »


      Charlène prit une profonde inspiration avant de dire :


      – C’est d’accord, je viens. Et en échange, je récupère Luigi. Vous avez promis, Kratos.


      Le masque opina pour la conforter.


      « Une dernière chose. Ne viens pas avec une oreillette neuve. Juste des piles. »


      L’ordure venait de comprendre.
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      Le capitaine Hosten barrait la sortie de la régie à Charlène.


      – Vous n’y allez pas.


      – Je peux encore y arriver, on passe juste au plan B.


      – Je n’ai plus de tireur avec un visuel sur la cible, je ne pourrai pas garantir votre sécurité, c’est hors de question.


      Yanis intervint :


      – Il a donné sa parole, et je pense qu’il la tiendra.


      – Tu es prêt à jouer sa vie sur ton intuition, Amar ? rétorqua Hosten en désignant Charlène.


      – Le CEMOP nous a demandé de trouver une issue avant l’aube, c’est la seule que j’ai. Tu proposes quoi, toi ?


      Hosten se renfrogna, ses rides verticales se creusèrent, canyons de son tempérament. Puis il recula pour les laisser avancer.


      – C’est ta responsabilité, indiqua-t-il à Yanis lorsqu’il lui passa devant.


      Sur le pont, d’autres militaires du GIGN, principalement des officiers supérieurs, surveillaient les opérations. Bob s’approcha de Charlène.


      – Tiens, voilà les piles, dit-il, c’est pas compliqué, je te montre.


      Il prit l’oreillette qu’il avait apportée, et expliqua comment faire.


      Yanis en profita pour sonder la cheffe d’édition une dernière fois :


      – Tu n’es pas obligée. Je peux te remplacer.


      – Avec toi il se méfiera encore plus, et ça va foirer.


      – Tu es consciente des risques que tu prends ?


      Charlène fronça le nez.


      – Je préfère pas, non.


      Son job terminé, Bob les laissa poursuivre sans lui. Yanis reprit :


      – Pour le corps de Luigi, je te préviens, ça va être un choc. Tu ne pourras pas le mettre au sol toute seule.


      – Bakari m’aidera.


      – Ensuite, tire de toutes tes forces pour le rapprocher de la porte, mais ne le regarde pas. OK ?


      Elle hocha la tête. Soudain prise d’un doute, réalisant ce qu’elle s’apprêtait à faire, elle demanda :


      – Et si Kratos me grille ?


      – Ça n’arrivera pas, nous allons nous occuper de la distraction.


      – Mais si vous ne pouvez pas ?


      – Alors tu lui donnes les piles, et on oublie, tu reviens. Mais tu vas être parfaite, il n’y verra que du feu.


      Charlène avait les jambes en coton, elle avait l’impression de ne plus pouvoir tenir debout.


      La team 1 de la colonne d’assaut était dans le petit couloir. Ils n’attendaient plus qu’elle. Eux restaient en charge d’un assaut si l’ordre tombait, pendant que la team 2, de retour de Boulogne – Ghislain, Clem, Marco –, accompagnée du chef de groupe tactique, Tcherno et ses oreilles en chou-fleur, en renfort, assurerait la sécurité de Charlène. S’il se passait quoi que ce soit, ce serait leur rôle que de tenter, par tous les moyens, de la protéger et d’assurer son extraction.


      Huit soldats lourdement équipés dans ce couloir blanc lumineux. C’était intimidant.


      – Souhaite-moi bonne chance, dit-elle à Yanis.


      – Non, je te dis à tout de suite.


      Et il retourna dans la régie sans se retourner, sûr de lui.


       


       


      Yanis s’était assis à la place de Charlène, prêt à enfiler son casque. Bob passa sur le côté et Yanis lui attrapa la manche.


      – Vous pourriez envoyer un énorme larsen dans l’oreillette de Kratos si j’en ai besoin ?


      – Ben… techniquement, oui, je pense. C’est pas garanti à la seconde près, mais dans l’idée, c’est jouable. Si jamais ça merde, pour le distraire, c’est ça ?


      – Tout ce qui pourrait le perturber, nous offrir une seconde, je suis preneur.


      – Je vous garde à l’œil, et si vous levez le bras, je lui fracasse le tympan.


      Voyant Segnon et Magali entrer dans la régie, Yanis le remercia et leur fit signe.


      – Si vous avez son identité, c’est le moment de nous le dire, parce qu’on s’apprête à envoyer une civile dans ses griffes.


      – Nous sommes sur le coup, répliqua Segnon.


      – Genre, ça peut tomber vite ou c’est la roulette ?


      – Très aléatoire, répondit Magali.


      Yanis soupira.


      – Vous nous briefez ? demanda Segnon.


      – L’idée est de choper son ADN. Pour ça, Charlène, la fille rousse, va aller lui changer les piles de son oreillette. En réalité, elle va l’échanger avec un modèle similaire, pour nous rapporter celle qu’il utilisait.


      – Risqué.


      – C’est pour ça que votre collègue… (Il tourna sur sa chaise en direction de Franck, installé devant un clavier au troisième rang)… va essayer de prévenir Paul Daki-Ferrand de créer une diversion, afin d’attirer l’attention de Kratos, au moment de l’échange.


      – Très risqué, répéta Segnon.


      – On n’a pas d’autre solution.


      Le major Natais s’écria :


      – Elle va entrer, silence !


      La régie se figea brusquement.


      Sur un des moniteurs de la vidéosurveillance, la porte du plateau s’ouvrit doucement, et Charlène apparut.


      – Franck, dès que tu peux, dit Yanis.


      Kratos se tenait debout, son arme sur la tempe du présentateur. Les deux guettaient l’entrée de Charlène.


      – Tant qu’il regarde dans la même direction que Kratos, je ne peux rien faire, se plaignit le moustachu.


      – Lorsque Charlène sera avec eux, elle va essayer de faire signe à Paul pour qu’il voie le prompteur de la 3, rapporta le négociateur.


      Charlène avait les mains en l’air et avançait avec précaution.


      Elle dit quelque chose d’inaudible en régie, et Kratos hocha la tête, alors elle approcha de la table. Charlène se déplaçait calmement, sans geste brusque, attentive. Yanis la sentait fébrile, mais concentrée. Elle avait du mal à lever les yeux vers le visage argenté.


      « Nous portons tous un masque dans la vie », déclara Kratos.


      La voix de Charlène fut captée par les micros Schoeps, lointaine :


      – Le vôtre vous protège de la culpabilité ?


      Kratos ne répondit pas.


      – J’ai apporté les piles.


      Elle manquait un peu d’aplomb, mais qui pouvait le lui reprocher ?


      « Donne-les-moi. »


      Il ne fallait surtout pas le laisser faire lui-même, sinon la manipulation deviendrait impossible.


      – Retirez vos gants dans ce cas, dit Charlène. L’oreillette est petite, vous devez dévisser l’extrémité, et il n’y a qu’avec les ongles qu’on y arrive.


      – Bien joué, Charlie, souffla Yanis tout bas.


      Kratos n’allait certainement pas se découvrir aussi bêtement et laisser ses empreintes partout. Il préféra glisser une main sous sa cagoule et en tira un cylindre minuscule qu’il tendit à Charlène.


      « Fais-le toi. »


      Ils étaient chacun à l’opposé de la table, plusieurs mètres les séparaient. La jeune femme respirait fort, s’efforçant de garder son anxiété sous contrôle, Yanis pouvait presque entendre son cœur tambouriner, de là où il était.


      C’était le moment où elle devait entrer dans son cercle, à portée de main s’il voulait l’attraper, ajouter une otage de plus à sa collection.


      Le négociateur était envahi par l’appréhension.


      Charlène marqua une hésitation parfaitement feinte, puis contourna le meuble pour venir à sa hauteur. Elle ouvrit sa paume.


      – Elle a un sacré cran, admira Magali.


      De fait, Charlène soutenait la présence de Kratos en le défiant droit dans le masque cette fois. Il en fallait, du courage, pour ne pas se laisser intimider par cet être beaucoup plus massif, avec sa parure effrayante, avec la tension de ce qu’elle devait réussir, le tout sous l’œil du monde entier.


      – Il est grand, remarqua Segnon qui avait enfin un moyen de comparaison après avoir vu Charlène assez longuement pour estimer sa taille.


      Il la dépassait d’au moins quinze centimètres.


      – Il mesure autour d’un mètre quatre-vingt-cinq, dans ces eaux-là.


      Yanis se sentait glisser sous la peau de Charlène, et il percevait sa peur parce qu’il avait appris à la connaître, il imaginait ses doutes, pourtant elle n’en montrait rien. C’était une fille solide, beaucoup plus que ce qu’elle-même devait penser ; elle avait une estime d’elle friable, alors qu’elle avait un esprit redoutable, affûté, et un instinct humain très juste. Il l’avait constaté dans sa manière de rebondir sur chaque réplique de Kratos, sur ses enchaînements. Elle aurait fait une excellente négociatrice.


      Mais en cet instant, elle n’était qu’une femme de la vie civile, qui mettait volontairement son existence en péril pour sauver ses collègues, au vu de toute la planète, et la pression devait être incommensurable.


      Pourtant, elle ne tremblait pas. Seulement un soupçon de chevrotement dans sa voix au début, presque imperceptible, mais comme Yanis l’écoutait depuis des heures, qu’il la connaissait désormais, il notait la moindre variation, la plupart des téléspectateurs ne devaient pas l’avoir remarqué.


      Kratos lui déposa son oreillette dans la paume.


      – OK, c’est là qu’elle va essayer d’attirer l’attention de Paul pour lui montrer la caméra 3, prévint Yanis. Franck, tenez-vous prêt.


      Dan, Rodrick et Marwan étaient debout, scrutant chaque écran pour repérer le regard de Paul, et la direction dans laquelle s’orientait le masque de Kratos. Il fallait qu’ils soient opposés.


      Charlène était en train de dévisser l’appareil. C’était une opération facile et rapide ; peu importe qu’elle prenne son temps, elle ne l’occuperait pas plus d’une bonne minute. Même avec des mains moites.


      – Allez, allez, s’impatientait Yanis, regarde-la !


      Sur une des caméras qui était dans l’axe de Charlène, on pouvait voir qu’elle levait les yeux régulièrement vers Paul. Mais celui-ci fixait ses mains, le canon de Kratos contre sa tempe.


      – Il ne va pas pouvoir se tourner vers le prompteur de la 3, intervint Dan. Pas avec le flingue ! C’est mort !


      Le tatoué avait raison. Même si Paul comprenait les signaux de Charlène, il ne serait pas en mesure d’y obéir. La configuration du terrain n’était pas du tout similaire à ce qu’ils s’étaient imaginé en établissant le plan.


      Charlène avait remplacé les piles.


      « Donne-la-moi », dit Kratos, qui n’avait rien lâché de ce qu’elle faisait.


      – Il faut une autre diversion ! s’écria Yanis.


      Bob, en bas de la pièce, l’interrogea du regard. Yanis secoua la tête. L’oreillette était encore dans la main de Charlène, ça ne servirait à rien de provoquer un larsen maintenant.


      Le capitaine Hosten déclencha sa radio :


      – Team 1, Vic, fais tomber le bouclier.


      Dans son casque opérationnel que Yanis avait du côté droit pour se libérer l’oreille gauche afin de mettre celui de Charlène, il entendit Vic, qui était l’équipier en tête de colonne, répondre :


      – Pardon ? Répétez l’ordre.


      – Tu m’as compris, lâche le bouclier ! siffla Hosten entre ses dents.


      Il y eut un gros bong qui résonna dans toute la zone de fab, et tout le monde sursauta.


      Kratos enfonça le Glock dans la tête de Paul qui dut se pencher, et le masque d’argent pivota vers la porte d’entrée entrouverte, d’où il pouvait distinguer le début de l’équipe d’intervention, le bouclier échoué à leurs pieds, à découvert.


      Mais Yanis, lui, n’avait d’yeux que pour Charlène. Avec l’appréhension, avait-elle encore le sang-froid et l’intelligence pour comprendre que c’était sa diversion ?


      Il la vit échanger les deux oreillettes, d’un geste souple et rapide, c’était gagné !


      Hélas, il n’était pas le seul à l’avoir vue.


      Kratos lâcha Paul et d’un geste vif posa le canon sur le front de Charlène.
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      La grande silhouette, telle une figure symbolique moderne de la mort, menaçait Charlène, sur le point de lui projeter du plomb brûlant à travers le cerveau.


      « Qu’est-ce que tu viens de faire ? » s’écria Kratos en colère.


      Hosten échangea un regard lourd de sens avec Yanis.


      – À toutes les équipes, on se tient prêts, dit le capitaine dans sa radio.


      L’Élysée avait été clair : plus aucun mort. En d’autres termes, cela signifiait que si Kratos abattait froidement un otage sans que le GIGN soit intervenu avant, la gendarmerie serait tenue pour responsable. Mais tous ici, dans le Groupe, savaient très bien que lancer l’assaut dans ces circonstances pouvait se solder par au moins une victime, Kratos ayant l’avantage du terrain, et c’était sans compter ce que feraient ses deux complices à Boulogne en voyant sur leur écran ce qui se passait en direct. Couper le direct semblait impossible si rapidement, et certainement pas si la chaîne ne jouait pas le jeu en toute transparence.


      Charlène était livide, ses taches de rousseur avaient disparu sous l’éclairage des projecteurs.


      – Rien…


      « Ne me mens pas ! »


      – J’y suis pour rien ! Ce sont les militaires… Ils attendent depuis des heures dans ce couloir, il a juste lâché son bouclier qui pèse une tonne, c’est pas moi…


      Kratos s’énerva encore plus.


      « Je t’ai vue faire ! Qu’as-tu mis dans ta poche ? »


      Charlène sortit sa main de sa poche, avec une lenteur particulière, pour ne pas risquer de déclencher un tir.


      – Je vous jure que…


      « Je t’ai vue mettre quelque chose dans ta poche ! »


      Charlène déplia ses doigts pour montrer ce qu’elle avait pris.


      – C’est juste les piles usées. C’est tout. Je… je ne voulais pas les laisser par terre.


      Kratos la toisait, intimidant, le canon sur elle.


      – Vous… vous m’avez promis, dit Charlène.


      Le Glock revint sur la tempe de Paul qui se raidit à nouveau, et Kratos s’adressa à la jeune femme :


      « Sors. Prends ton ami et sors. »


       


       


      Charlène était sur le point de vomir. De peur, de dégoût, de soulagement, d’anxiété, elle ne savait plus. Tout se mélangeait, lui tournait la tête.


      Luigi était effondré sur sa chaise, les bras ballants, du sang inondant ses favoris et sa chevelure hirsute. Le contraste entre sa position terrible, désarticulée, et l’insouciance de sa chemise hawaïenne rendait la vision de son corps insupportable.


      Charlène l’attrapa par les épaules. Elle faillit tressaillir en constatant qu’il était chaud comme s’il était encore vivant. Les larmes l’aveuglèrent mais elle n’en montra rien. Luigi pesait un poids considérable, Charlène eut du mal à le faire bouger, les douleurs sur son flanc droit à cause de sa chute ici même, deux heures plus tôt, s’intensifièrent.


      – Je vais t’aider, fit Régis à côté.


      « Si un otage tente de s’enfuir, je l’abats ! » menaça Kratos en pointant son arme vers eux.


      Régis acquiesça.


      L’opérateur caméra, handicapé par ses poignets liés avec du scotch, prit Luigi sous un bras comme il put, et dans un grognement le souleva. Bakari voulut s’approcher pour aider mais Kratos aboya :


      « Reste assis ! Ils vont se débrouiller à deux. »


      Charlène tenait les chevilles du chef plateau par son jeans qu’elle serrait de toutes ses forces. Jamais elle n’aurait imaginé qu’un corps humain puisse peser si lourd. C’était comme si la mort en personne était assise sur le ventre de Luigi.


      Régis n’était pas plus à l’aise à cause de ses entraves, les doigts agrippés à la chemise hawaïenne et au t-shirt des Sex Pistols, et retenait la tête du mort contre son propre torse dans un équilibre précaire, et ensemble ils approchèrent de la sortie.


      Du sang s’écoulait par le trou au-dessus du sourcil droit. Sans aucune pression intérieure, juste à l’image d’un verre rempli à ras bord et qu’on renverse à chaque mouvement. L’impact était net, la balle était entrée, avait tout brûlé instantanément, l’onde de choc avait réduit en bouillie des milliers de veines et broyé la matière cérébrale, et Luigi était mort avant de s’effondrer. La balle était encore en lui.


      Pourquoi tu penses à ça !


      C’était plus fort qu’elle. Comme de détailler ce pauvre Luigi alors que Yanis lui avait défendu de le faire. Elle ne pouvait s’en empêcher.


      Elle tremblait et pleurait en silence.


      Il y avait tellement de sang. Jamais elle n’aurait imaginé qu’il puisse y en avoir autant, et que ça puisse couler encore et encore, par un si petit trou.


      « Ça suffit ! Retourne t’asseoir, elle va finir toute seule », ordonna Kratos. Régis échangea un regard entendu avec Charlène. Désespoir et résignation. Puis il déposa le plus délicatement possible au sol son collègue mort.


      Les tentatives de Yanis pour la convaincre qu’elle n’y était pour rien lui revenaient en mémoire, Charlène repensait à l’instant où Kratos avait tiré. Elle essayait de se souvenir de ce qu’elle venait de dire exactement, en vain, comme si son inconscient refusait de lui confirmer que c’était elle qui avait provoqué l’horreur.


      Elle tirait de toutes ses forces, se jetant en arrière pour faire glisser Luigi sur le dallage du studio vers la sortie, elle y était presque.


      Les trois derniers mètres furent les pires pour Charlène, elle ne savait plus vraiment si c’était le poids de Luigi ou celui de la culpabilité qui rendait chaque effort si difficile, si la traîne sombre qu’il laissait dans son sillage était son sang ou les vestiges de l’innocence de la jeune femme, mais une chose était acquise pour Charlène : elle ne serait plus jamais la même.


      Des mains gantées surgirent et l’avalèrent dans le couloir, avec le corps de Luigi, et la porte se referma.
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      Clem et sa montagne de muscles souleva Charlène jusque sur le pont de la zone de fab, où elle retrouva pied en titubant, hagarde. Yanis l’attendait et elle s’effondra dans ses bras. Elle vint nicher son visage jusqu’au creux de son cou, ce presque inconnu dont l’odeur et la prestance la rassuraient, et elle se serra fort contre lui. Charlène s’en fichait d’être si intime avec lui, ça n’avait aucune importance, il était son unique point d’ancrage, et elle avait besoin de se raccrocher à quelqu’un. Elle lâcha et pleura. C’était beaucoup. C’était trop. Elle saturait.


      Yanis l’enveloppa dans ses bras et s’assura qu’elle y reste lorsqu’on apporta une housse mortuaire, qui repassa peu après avec le corps de Luigi à l’intérieur, porté par Clem, Marco et Ghislain, qui l’évacuèrent de l’étage. Il serait ainsi entreposé au sous-sol, dans une zone tampon aménagée pour ça, avec les réserves médicales apportées dans l’urgence, pour parer à toute éventualité, jusqu’à ce qu’une ambulance ou un corbillard puisse le prendre en charge, bien plus tard dans la matinée, et l’emporte vers l’institut médico-légal de Paris, en vue d’une autopsie obligatoire.


      Segnon et Magali patientaient non loin.


      Lorsque Charlène fut calmée, vidée, elle les aperçut et comprit.


      Elle prit l’oreillette dans sa poche et la glissa dans le sachet que la brune à frange lui tendait.


      – Nous allons également avoir besoin de faire un prélèvement de votre ADN, l’informa-t-elle, pour gagner du temps. Vous l’avez manipulée, donc nous aurons votre ADN de contact dessus, il faut qu’on puisse l’exclure de nos résultats pour cibler celui de Kratos.


      – Allez-y, je crois que l’épaule de Yanis est couverte de mon ADN, dit la cheffe d’édition, le visage rougi. Je suis désolée.


      Le négociateur lui passa la main sur la joue en signe de réconfort. La chaleur de sa paume irradia Charlène d’une onde de bienveillance et elle dut se retenir de l’attraper pour la garder collée à elle.


      – Il y aura aussi celui de Paul, fit remarquer Yanis.


      Magali enfilait un masque FFP2 tout en préparant ses ustensiles. Elle précisa :


      – Un des nôtres a déjà collecté des échantillons sur les affaires de Daki-Ferrand, là-haut à son bureau. Et l’ingénieur du son s’est plié à l’exercice aussi.


      Charlène ouvrit la bouche pour qu’on lui passe un écouvillon sur l’intérieur des joues. Puis tous les matériaux génétiques disparurent à toute vitesse vers les ascenseurs.


      – J’espère qu’il est dans vos fichiers, dit Charlène.


      – J’en suis certain, répondit Yanis.


      Le type maigre en costume qu’elle avait aperçu à la réunion s’approcha. Des poils semblaient le couvrir entièrement, des mains jusqu’aux sourcils. Le procureur de la République, se souvint-elle.


      – Vous avez été très courageuse, déclara-t-il en nettoyant ses lunettes du revers de sa veste.


      Et aussi discrètement qu’il s’était approché, il s’évapora vers les officiers supérieurs, à l’extérieur de la zone de fab. Et, effectivement, Charlène ne sut qu’en faire, alors elle revint à ses préoccupations du moment.


      – Kratos a dit quelque chose depuis que je suis partie ?


      – Non, il se prépare pour faire son allocution concernant les modalités de paiement.


      – OK. Je vais en régie pour me tenir prête.


      Yanis la retint par les poignets.


      – Tu es sûre ?


      Elle hocha la tête avec vigueur.


      – C’est bon. J’ai chialé un bon coup, maintenant je suis prête à y retourner.


      Le négociateur ne desserrait pas sa prise.


      – Mais tu avais raison, avoua-t-elle, je n’aurais pas dû regarder. C’est juste que je ne pouvais pas m’en empêcher.


      En ce lieu où les images régnaient en maître absolu, l’aveu résonnait avec une ironie cruelle.
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      Sur le pont, la partie centrale de la zone de fab, dans ce vaste espace de cuir blanc et de néons aveuglants, Segnon, Magali, Franck, Yanis et le colonel Duprasz, chef d’état-major opérationnel du GIGN – CEMOP –, s’étaient rassemblés pour faire un point.


      – Les interrogations sur sa dangerosité sont levées, commença le CEMOP. Il est capable de tuer, et maintenant il n’y a plus de retour en arrière possible, lui-même sait qu’il peut le faire, il en a tiré profit en obtenant ce qu’il espérait, donc nous n’avons plus droit à l’erreur. Où en sommes-nous de son identification ?


      Magali répondit :


      – L’oreillette est partie pour récolter son ADN. L’IRCGN nous a dépêché le LABADN qui est dehors, c’est un bus avec laboratoire mobile. Nous aurons le résultat dans deux heures.


      – C’est long, deux heures, il peut s’en passer des choses avec un individu dans ce genre, râla Duprasz. (Il se tourna vers Yanis.) En attendant, vous avez un profil, Amar ?


      – Probablement plus de quarante ou cinquante ans, à la façon dont il dépeint la société. Pas un militant politique confirmé, son discours est trop désorganisé, il ressemble davantage à un citoyen lambda qui pète un plomb à force d’encaisser. À l’aise dans ces circonstances, il a tout préparé avec une minutie remarquable, il a de l’expérience avec la violence, il garde son calme et sait gérer son environnement et ses otages, c’est certainement un criminel confirmé, avec un casier judiciaire, d’où notre obsession de récolter son ADN. La prison a pu contribuer à façonner sa notion de responsabilité et d’injustice. Concerné par les jeunes, comme s’il avait des enfants, et intelligent, il a mis au point un plan élaboré pour parvenir jusqu’ici, il est très déterminé. Il n’hésitera pas à tuer de nouveau pour obtenir ce qu’il veut.


      – Pourtant il n’a pas abattu Lorraine Delacoix, il lui a même posé un bandage, fit remarquer Magali, il a pris soin d’elle comme s’il respectait la vie humaine.


      – Ouais, enfin le philanthrope a flingué Luigi Carlotti sur le plateau, et il parle à ses otages comme s’ils étaient de la marchandise, s’agaça Franck.


      – Sa dangerosité vient de l’entonnoir dans lequel il s’est projeté, avertit Yanis, et c’est tout le problème : elle ne va faire que s’accroître.


      – Je veux bien des précisions, réclama Magali, comment on passe de « Je prends soin de ma victime » à « Je les bute tous sans états d’âme » ?


      – Il s’est conditionné. C’est une spirale. Il a dû ressasser son plan pendant des semaines. Avec Lorraine, il n’y avait pas de nécessité de mise à mort, alors il l’a épargnée puisqu’il pouvait faire autrement et parce que c’était prévu ainsi dans sa tête. Ensuite, ici, c’est différent. Plus le temps passe, et plus il tourne en rond dans son obsession de réussir, plus il voit les otages comme un moyen, et moins il voit en eux des êtres humains. N’oubliez pas qu’il est enfermé, seul, avec une pression colossale et permanente qui lui fait perdre sa lucidité, accentuant une forme de méfiance grandissante, limite une paranoïa en développement. Sa détermination couplée à un stress phénoménal altère son jugement. Il veut aller au bout, c’est tout ce qui compte, son attention se resserre de plus en plus sur son objectif, et ce tunnel émotionnel relègue toute empathie dans les ténèbres.


      – Chaque heure qui défile le rend plus dangereux, répéta Segnon.


      – Oui. La question est de savoir si son épuisement le fera basculer vers la reddition ou l’aveuglement.


      – Vous avez moyen de savoir ou de l’influencer d’un côté ? sonda Magali.


      – En l’état, non, je navigue à l’instinct, avec le peu qu’il nous lâche. D’où l’importance de l’identifier. Si j’obtiens des informations sur qui il est, sa vie, sa famille, les gens qui ont compté pour lui, si j’arrive à comprendre comment et pourquoi il a basculé jusque-là, je pourrai, avec l’aide de Charlène, essayer de le ramener vers son humanité. D’enrayer la spirale.


      Le CEMOP semblait sceptique.


      – Une chance qu’il se rende, d’après toi ? demanda-t-il.


      – Je ne peux pas dire. Mais en le travaillant habilement, nous pourrions tenter de remettre un peu de lumière sur son empathie, qu’il ne puisse pas tuer facilement, au moins qu’il hésite, et qu’il ressente que c’est des vies qu’il a dans les mains, et pas des outils qu’on peut jeter après usage. Si je peux faire remonter ce doute, nous pouvons gagner les quelques secondes qui peuvent faire la différence au moment d’intervenir.


      – À condition de savoir qui il est, sa vie, son œuvre, résuma Magali. Et on va être pressés par l’horloge.


      Yanis confirma d’un air contrarié.


      – Dernier paramètre, annonça-t-il, ne pas omettre la dimension suicidaire s’il se sent acculé.


      – Il parle de profiter de la rançon pour finir sa vie en beauté, c’est bien qu’il veut vivre, non ? opposa Franck. Qu’est-ce qui vous fait dire qu’il serait suicidaire ?


      – La plupart des preneurs d’otages le sont. Pour en arriver au passage à l’acte, avec tous les risques que ça comporte, c’est qu’ils ont déjà épuisé toutes les autres options de leur existence, ils sont arrivés au bout du bout, et la dernière voie qu’ils envisagent, c’est celle-ci, là où ils vont s’exposer frontalement. Il peut y avoir une volonté dissimulée, inconsciente, de mourir, et si la tension devient trop forte, elle peut jaillir et leur faire faire n’importe quoi pour provoquer le pire.


      – Jusqu’à tirer sur un otage pour s’assurer qu’on l’abatte en retour ? interrogea un Segnon sombre.


      – Exact. Dans le film qu’il s’est projeté des centaines de fois avant de venir, il s’en sort et devient riche, mais si nous venons foutre en l’air cette carte postale idéale, on peut craindre une réaction suicidaire immédiate, et tout ce qu’elle pourrait engendrer comme comportements pour s’assurer qu’on le tue.


      – Il se donne du mal pour planquer son identité, c’est la preuve qu’il veut s’en sortir, non ? insista Franck.


      – Oui, c’est son intention consciente, et c’est déjà très rassurant. Mais Kratos est malin, il a obligatoirement en tête l’hypothèse où tout foirerait, et s’il est venu, c’est qu’il ne craint pas de mourir.


      Le CEMOP, qui écoutait attentivement, demanda :


      – Il n’a pas peur d’y passer, mais ce n’est pas ce qui est prévu, donc il a un plan pour sortir.


      – C’est évident.


      – Un indice de ce que ça pourrait être ? Qu’on anticipe…


      – Hélas non. Rien. Il ne lâche ses informations qu’au fur et à mesure, pour toujours nous prendre de court.


      Segnon s’avança dans le petit cercle :


      – Nous pensons qu’il pourrait bénéficier d’une complicité en interne. Kratos est bien trop renseigné, et je ne crois pas qu’il ait pris le risque de venir ici à découvert auparavant pour faire le boulot lui-même.


      – Qui ? voulut savoir le CEMOP.


      – Aucune idée. Quelqu’un qui connaît le JT, qui a accès à la zone de fab.


      Le CEMOP pointa un doigt vers la régie :


      – Parmi eux ?


      – Possible.


      Ce fut au tour de Yanis de témoigner son scepticisme :


      – Pourquoi ? Ils sont exposés directement.


      Magali intervint :


      – À qui profite le crime ?


      – Pour cinquante millions d’euros, à tous ceux qui en croqueront un bout ! trancha Franck.


      – Votre protégée, elle n’a pas dit avoir des problèmes de fins de mois ? insinua le CEMOP.


      – Charlène ? s’indigna Yanis. C’était pour l’amadouer. Et même si c’était vrai, combien sommes-nous ici à avoir des découverts réguliers ? Ça fait de nous des suspects ?


      Personne ne répliqua à cet argument imparable.


      – Il faut qu’on examine le train de vie de chacun, décida Segnon.


      Magali avertit :


      – Même en concentrant nos efforts uniquement sur les personnes présentes en régie, nous n’aurons pas de résultat avant plusieurs jours.


      – Quelqu’un est resté alors qu’il n’était pas indispensable ? s’enquit Segnon.


      Magali énuméra :


      – Le réalisateur et l’ingénieur du son, obligatoire… L’opérateur de diffusion, pareil. Par contre, le rédacteur en chef et son adjoint…


      – Pour leur connaissance du plateau, de Paul et des otages, c’était utile, objecta Yanis. La cheffe d’édition parce que c’était elle qui était en contact avec Kratos lorsque nous sommes arrivés et c’est moi qui ai voulu la maintenir en poste.


      – Le boss de la sécu ? lança Segnon.


      – Philippe Roger ? Présence obligatoire : il connaît la tour, les protocoles de sécu et nous facilite les accès. Et Irène Khachaturian représente la chaîne, on est chez eux, donc légitime.


      – Et faudra pas oublier de faire le check background pour les otages aussi, dit Franck.


      – Que le complice soit parmi eux ? pouffa Magali. T’es sérieux ?


      – Si tu voulais t’assurer qu’on ne puisse jamais te soupçonner, fit Franck, tu prendrais quelle place ?


      – C’est tordu.


      – On a vu pire.


      Segnon approuva.


      – Dans ce cas, on n’oublie pas la maquilleuse, Sylvie Tahar, déclara-t-il. C’est elle qui a été le moins exposée, qui s’est planquée par réflexe ou parce qu’elle savait ce qui arrivait.


      – Où est-elle ? s’enquit Yanis.


      – À l’hosto pour un check-up, répondit Magali. Un gendarme l’a accompagnée, on va la débriefer en douceur par quelqu’un de la SR pour lever le doute.


      Segnon fit claquer ses mains devant lui :


      – Check sur tout le monde en régie et en plateau, otages compris, je transmets à la SR qu’ils commencent.


      Le CEMOP demanda alors :


      – À qui profite le crime ? À la chaîne…


      Magali eut un rire amer :


      – MD1 qui orchestre une prise d’otages ? C’est digne d’un film, non ? Vous imaginez sérieusement qu’une chaîne de télé, la plus grande de France, voire d’Europe, prendrait le risque d’un comportement criminel, pour… ? Pour quoi faire ?


      Le CEMOP leva la main en signe de capitulation.


      – Je lis trop de romans, vous avez raison. Au temps pour moi. Amar, autre chose sur le profil de Kratos ?


      Yanis hésita, et son colonel s’impatienta :


      – Eh bien ? Crachez le morceau, même si c’est idiot, je viens de me ridiculiser en inventant des complots de milliardaires, tu peux bien te lâcher !


      – C’est un truc qu’il a dit tout à l’heure. « Je veux mon fric pour m’éteindre heureux. » Je ne sais pas, je… Ça me fait penser à la phrase que prononcerait une personne malade qui se sait condamnée. Et pour le coup, ce serait un déclencheur parfait du passage à l’acte, une maladie sans issue possible…


      – Il serait seul, d’accord, répondit le CEMOP, mais il a embarqué son complice, Démos ou quel que soit son surnom, et une troisième personne d’après ce qu’on nous a signalé.


      – Je sais, c’est juste une intuition, qui ne repose sur rien d’autre que mon impression.


      Segnon jeta un coup d’œil à Magali qui approuva :


      – Je vais mettre de côté tous les détenus qui ont été libérés pour raison médicale, dit-elle.


      Franck demanda à ses deux collègues de la section de recherches :


      – C’est comment dehors après son appel à l’insurrection ?


      – Plus calme qu’un soir de 14-Juillet, rapporta Segnon. Personne n’a embrayé, quelques jeunes ici ou là, mais c’est que dalle.


      – Non, la réponse des gens, ça a été de faire une cagnotte pour payer la rançon, pesta Magali.


      – Elle est encore en ligne ? s’étonna Yanis.


      – Elle l’était il y a dix minutes. C’est devenu dingue, plus de quinze millions ont été payés par des personnes d’un peu partout, qui ne connaissent même pas Paul Daki-Ferrand.


      – Ils ne payent pas pour lui, souligna Yanis, ils payent pour le symbole, le geste du peuple contre l’indifférence d’un État et d’une multinationale.


      Le CEMOP confirma :


      – J’ai eu notre général, il confirme que Matignon a ordonné qu’elle soit mise hors ligne, l’argent gelé, et plus tard les remboursements seront supervisés pour éviter un scandale. Si l’étudiant qui l’a lancé s’y oppose, il sera entendu par nos services pour l’éloigner un peu des caméras, le temps de désamorcer l’emballement.


      Yanis grimaça :


      – En attendant, les dégâts seront faits, les médias ne vont retenir que ça, la générosité des anonymes quand la France et Médiaplex refusent de payer. Si ça se termine mal, les conséquences vont être terribles.


      Le colonel posa la main sur l’épaule de son négociateur.


      – Raison de plus pour nous de résoudre la situation, adjudant.


      Yanis acquiesça d’un air sombre. Puis le CEMOP avisa les trois enquêteurs de la section de recherches :


      – Vous me gardez tous les civils qui sont présents sur les lieux à l’œil. S’il y a un complice dans le lot, je ne veux pas qu’il sorte de ce bâtiment. C’est clair ?

    

  

  
    

    


     51. 


    
      Le chef de la sécurité de Médiaplex, Philippe Roger, ancien flic de la BRI, crâne rasé et barbe de cinq jours, lorgnait Charlène assise au deuxième rang, sur son siège de cheffe d’édition. Il n’y avait ni animosité ni douceur dans ses prunelles, rien qu’une froide analyse pour estimer la faculté de nuisance de cette fille pour l’entreprise. Qu’irait-elle raconter de cette folle nuit ? Dénoncerait-elle le cynisme inhumain de la chaîne ? Comment elle s’était indignée du traitement de l’information par MD1, au mépris de la vie de son présentateur-vedette ? Était-ce cela qu’elle irait cafarder sur les autres antennes ?


      C’était ce que Charlène déduisit en lui tournant le dos. Il ne faisait plus aucun doute qu’Irène Khachaturian voulait sa peau après leur affrontement et que Philippe Roger en aurait après elle, qu’il la ferait surveiller pour qu’elle se taise, ou pour établir une stratégie de contre-information. Quitte à la calomnier, à répandre qu’elle avait toujours été une piètre journaliste, que ce n’était là que le discours d’une paumée revancharde…


      Sauf que c’est moi qui vais me barrer, connard ! Je ne vous ferai pas le plaisir de me licencier.


      Ses rituels allaient lui manquer. Le croissant et le triple café du matin. La balade à vélo jusqu’à ce qu’il fasse trop froid l’hiver. Et les responsabilités qui allaient avec son job, bien sûr. Pas la chaîne. Non. Et certainement pas la Dame Blanche, pas plus que son roquet sinistre.


      Tout ce sang.


      Charlène ferma les yeux et inspira profondément comme pour lutter contre une douleur fulgurante. Elle avait des flashs du corps de Luigi. Sa plaie étrange au-dessus du sourcil. Comme un verre trop rempli.


      Sans même s’en rendre compte, elle avait sorti le pilulier chromé de son père de sa poche de jeans et le tenait entre ses doigts. Un Xanax lui aurait fait du bien. Non. Je ne peux pas me permettre de m’abrutir.


      Elle serra les dents. Il fallait qu’elle pense à autre chose, qu’elle se concentre sur l’instant. Qu’est-ce qu’elle se racontait déjà ? Ah, oui, quitter MD1.


      Plusieurs de ses collègues lui manqueraient en revanche.


      Dan pour commencer, son intelligence supérieure, ses prises de position toujours tranchées, et le récit de ses vacances au soleil, sur des océans lointains, ses conquêtes, autant avec sa planche sur des rouleaux merveilleux que dans les bars le soir. Rodrick, ce mélange de désuétude, de journalisme à l’ancienne dans la méthode, et de pragmatisme moderne dans sa capacité à s’adapter au traitement de l’info exigé par la chaîne ; son look suranné avec ses gilets et sa chevelure de professeur Foldingue ; ses embrouilles avec ses enfants adolescents, avec sa femme qui ne supportait plus ses absences continuelles… Oui, eux lui manqueraient. Lorraine aussi, à sa manière. Cette vieille fille éternelle, qui ne jurait que par le vintage, et à qui pourtant rien du monde actuel n’échappait ; plus à gauche que Mélenchon ses jours d’exaltation politique, expliquant les bienfaits qu’aurait la révolution du peuple contre le grand capital, elle qui occupait un haut poste dans la plus décriée des entreprises françaises. Une femme de contradictions permanentes qui répétait que la vraie liberté intellectuelle résidait dans la possibilité de se contredire soi-même. Elle pouvait parfois l’agacer, mais au fond elle la trouvait touchante dans sa solitude. Elles se ressemblaient un peu. Lorraine était arrivée au sein de la rédaction depuis seulement un an et les deux femmes n’avaient jamais vraiment pris le temps de sympathiser, d’entrer dans l’intimité l’une de l’autre. Ce qui lui était arrivé était horrible.


      Charlène contempla la salle. De Marwan Gibran, elle ne savait presque rien, sinon qu’il ne parlait que de bouffe, de grands restos, et des montres qu’il collectionnait, pas les sujets qui inspiraient Charlène, lui ne serait pas une grande perte à son quotidien. Bob était la discrétion incarnée, il approchait de la soixantaine et semblait avoir toujours travaillé là, fourni avec les murs. Il avait le teint rougeaud, de la couperose, et beaucoup pensaient que c’était à cause de ça qu’on l’appelait Bob l’Éponge. Charlène se souvenait qu’il lui avait confié un jour ne pas boire d’alcool, mais s’appeler Robert (dont le surnom américain était Bob), et qu’autrefois, au début des premières oreillettes, il avait dû utiliser un morceau d’éponge qu’il avait découpé pour entourer une oreillette trop petite afin qu’elle tienne sur son présentateur. La légende était née. Oui, lui, sa bonhomie lui manquerait.


      Simon, c’était le fantôme de la régie. Personne ne savait bien qui il était, ce qu’il voulait et…


      Un type tout en muscles secs, sweat noir, descendit l’allée qui longeait les rangs et Charlène reconnut le lieutenant-colonel Lucas Friezbourg, chef de la force d’intervention, qui vint se placer face au capitaine Hosten. Charlène s’y perdait un peu avec les rôles de chacun, mais il lui semblait que c’était lui qui assurait le lien entre le terrain et les officiers supérieurs. Ils se mirent à discuter sérieusement et Charlène tendit l’oreille.


      – Son arme est identifiée ? demanda le CFI.


      – Oui, Popo de la team 4 a pu l’examiner à la lunette lorsqu’ils étaient en position, c’est un Glock 26 Gen4.


      – Sûr ?


      – C’est Popo, si lui se plante, aucun armurier n’est compétent.


      – Quelle capacité ?


      – Dix coups.


      – Il a tiré une fois sur la caméra, une autre fois dans le mur, trois projectiles vers les projecteurs et la balle létale. Il lui reste donc quatre cartouches.


      – On surveille s’il recharge, l’informa Hosten en montrant le mur d’écrans, ce qu’il n’a pas fait jusqu’à présent. Ce serait bien s’il pouvait rester à quatre cartouches. Et à Boulogne, ça donne quoi ?


      – Le RAID essaye de négocier avec Démos, mais il ne veut rien savoir, il refuse toute communication, expliqua le CFI.


      – Ils ont un visu sur lui ?


      – Non, c’est le problème. La négo, c’est pour pouvoir entrer, mais les deux hommes se sont retranchés au milieu de la maison, une cuisine sans fenêtre directe, et ils ont tiré les portes coulissantes à l’intérieur pour s’isoler. Aucun angle de tir.


      – Et une effrac chaude à travers le mur ?


      – Délicat, la maison a été refaite récemment à l’intérieur, isolation notamment, le RAID n’a pas encore pu récupérer les infos sur la composition du mur mais plusieurs matières probables, c’est compliqué de garantir l’ouverture à l’explosif par là.


      La bouche du capitaine Hosten se tordit pour marquer sa contrariété.


      – Si on devait lancer l’assaut ici, ils n’atteindront pas les cibles aussi rapidement que nous, s’inquiéta-t-il. Et on ne peut pas attaquer en décalé à cause du direct.


      – Ils vont me communiquer leur estimation du timing entre le top départ et l’acquisition des cibles.


      Catégorique, Hosten prévint :


      – Forcer les accès et traverser la baraque sans avoir pu s’assurer qu’elle n’est pas piégée sur le chemin ? Ça prendra une éternité. On est battus. Faut péter le direct, y a que ça.


      – Les Moyens Spéciaux sont sur le coup pour brouiller le téléphone de Kratos, et le RAID fera la même chose, mais ça ne suffira pas. Y aura de la casse.


      Hosten soupira, agacé. Puis, en voyant les otages du plateau sur un des moniteurs de la régie, il demanda :


      – Comment vont les deux femmes ?


      – Elles tiennent le coup. Démos leur donne à boire, sur le Facebook Live on voit qu’il fait attention à elles.


      – Aucune violence ?


      – Pas directe, non.


      Charlène en déduisit qu’ils s’interrogeaient sur la capacité de Démos à passer à l’acte. Serait-il à même de les tuer s’il le devait. Puis elle se souvint de ce que Yanis lui avait inculqué sur les situations exceptionnelles, la vision tunnel. Avec le stress, personne ne pouvait prédire quelle serait la réaction d’un Démos ou d’un Kratos, et ce dernier l’avait prouvé, la plus extrême des violences pouvait surgir à tout instant, sur un coup de sang.


      Sa tête débordait d’un trop-plein de sang.


      De nouveau, elle baissa le menton, ferma les yeux et chercha à évacuer les images épouvantables qui s’imposaient à elle.


      La voix de Kratos la fit sursauter et fit taire toute la régie d’un coup :


      « Il est 2 heures, c’est le moment de vous expliquer ce que j’attends de vous. »


      Charlène sonda la pièce en quête de Yanis, mais il n’était pas revenu.


      Elle se mit à respirer par la bouche, fort.


      Sans lui à ses côtés, elle ne se sentait pas apte à négocier. Pas après la confrontation avec Kratos, pas après avoir tiré le cadavre de Luigi en dehors du plateau… Le face-à-face avec le masque miroir avait rendu cette folie trop concrète. Charlène s’était vue dedans. Elle et sa culpabilité. Elle et ses failles. La suicidaire. La négociatrice de mort, seulement capable d’obtenir une balle pour Luigi.


      Ne dis pas ça, ce n’est pas vrai !


      Elle serra les poings. Ne pas se laisser submerger. Après tout ce qui venait de se produire, ce n’était plus le moment de flancher. Elle devait rester en place, assurer. Jusqu’au bout.


      Pourtant une boule s’enfonçait dans son ventre et elle avait des fourmis dans les doigts.


      Si Kratos s’adressait à elle dans cet état, il allait la dévorer toute crue. Elle allait tout faire foirer.


      Putain, Yanis, t’es où ?


      « Charlie, ma douce Charlie, je n’entends plus ta belle voix dans mon crâne. »


      Hosten et les autres personnels militaires et de la chaîne braquèrent tous leurs regards sur elle.


      Ils attendaient qu’elle parle.
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      Charlène appuya sur le RTS pour ouvrir sa clé :


      – Je suis là.


      « J’ai eu peur que tu sois partie, Charlie. »


      – Non.


      « Tirer un cadavre est une épreuve. Tu… »


      – Qu’en savez-vous ?


      Elle l’avait mouché. Il marqua un temps, puis déclara :


      « Je ne t’en aurais pas voulu d’abandonner. »


      – Il s’appelait Luigi, insista Charlène froidement.


      « Mais je suis content que tu sois encore avec moi. Je ne fais pas confiance aux flics. »


      Il n’avait pas un mot de réconfort ou d’excuse pour elle, ni pour l’homme qu’il avait abattu, comme si ça n’avait pas d’importance, que ce n’était qu’un détail. Lui qui avait paru parfois sensible dans ses hésitations, presque compréhensif dans les mots qu’il choisissait avec Charlène, n’était plus qu’égoïsme, focalisé sur ce qu’il voulait, ses besoins.


      La jeune femme devait prendre sur elle pour tenir, pour ne pas lui dire tout ce qu’elle pensait de lui, de ses actes. Pour ne pas s’effondrer non plus, seule à sa console, son casque sur les oreilles, terrifiée à l’idée de ne pas avoir la bonne réaction, de rendre Kratos meurtrier pour un mauvais mot. Sa relation avec lui devenait imprévisible, elle lui échappait complètement. Comment en était-elle arrivée là ?


      « J’ai un message à faire passer aux autorités. Vous connaissez la musique désormais, si vous tentez quoi que ce soit, Paul sera le premier. »


      Il posa de nouveau son arme sur l’oreille du présentateur qui paraissait être parvenu à un tel état de saturation émotionnelle qu’il ne réagissait plus, et s’adressa directement à lui :


      « Sors le clavier de sous la table, et connecte-toi à ton ordinateur, un des trois écrans, là, je sais que c’est possible. »


      – Comment il est au courant ? s’étonna Dan.


      – C’est pas franchement un secret national, rétorqua Rodrick. Suffit de regarder un reportage sur le JT.


      – Mais on n’intervient pas ? Et s’il va sur Internet et découvre la cagnotte pour lui ?


      Hosten leva la main pour le faire taire.


      Kratos laissa Paul faire ses manipulations qui prirent longtemps puisqu’il ne pouvait utiliser que sa main gauche, l’autre étant immobilisée par ce qu’il tenait sous le bandana scotché à sa paume. Puis le masque commanda :


      « Va sur ta boîte mail. »


      – Qu’est-ce qu’il fabrique ? s’affola Dan.


      « Charlie, à part les flics, qui est avec toi ? »


      Charlène sursauta, pas prête. Elle fouilla autour d’elle pour s’accrocher à Hosten, l’interrogeant du regard pour savoir ce qu’elle pouvait dire. Personne ne l’aidait.


      – Euh… Moi et quelques personnes nécessaires pour assurer la diffusion du direct.


      « Le rédacteur en chef ? »


      Rodrick se redressa, intrigué et inquiet.


      – Euh… oui.


      Kratos désigna son clavier à Paul :


      « Tape le mail de ton rédacteur en chef, et celui de Charlie, on n’est jamais trop prudent, allez, tu les as forcément dans ton répertoire. »


      – Oui, confirma Paul d’une voix blanche.


      Il était entre la résignation et la soumission complète.


      Lorsque Paul eut terminé, Kratos sortit un papier du sac à dos posé sur la table, et le lui mit devant le nez.


      « Pendant que j’explique à nos camarades ce que j’attends d’eux, tape ce qui est écrit là. Pas un mot de plus ou de moins, entendu ? Si tu envoies le mail avant que j’aie pu le relire, j’ordonne à Démos de tirer une balle dans le genou de ta fille. »


      Paul secoua la tête avec énergie. Il allait obéir.


      Magali, Segnon et Franck entrèrent dans la régie, suivis par Yanis qui vint s’asseoir à sa place, près de Charlène, soulagée.


      – Il a dit à…, commença-t-elle.


      – J’ai suivi. Laisse-le venir. À ce stade, on ne peut rien faire.


      Kratos se positionna juste en face de la caméra, son bras armé posé sur l’épaule de Paul.


      « Charlie, toi et votre rédacteur en chef allez recevoir un mail avec des coordonnées bancaires. C’est sur ce compte que doivent être versés les cinquante millions d’euros. Pour l’instant, c’est aussi simple que ça. »


      Segnon claqua son pouce contre son majeur plusieurs fois :


      – Transférez-moi le mail, dit-il à Charlène et à Rodrick. Mag, dis à Guilhem que je lui fais suivre pour qu’il identifie le compte bancaire en question. Il me réveille le patron de la Banque de France s’il veut, mais il me faut toutes les infos immédiatement !


      Yanis coupa le RTS de Charlène pour lui expliquer :


      – Le plus compliqué dans les rançons, pour un criminel, c’est de réussir à se volatiliser avec l’argent sans qu’on le retrouve. Les billets sont marqués, les numéros relevés, ou dans le cas d’un virement, il nous suffit de suivre l’historique des transferts pour remonter jusqu’à la personne, c’est encore plus facile.


      – Si c’est aussi simple que ça, pourquoi vous ne payez pas pour qu’il libère ses otages, il se tire et vous l’arrêterez lorsqu’il n’y aura plus de danger ?


      – Déjà, parce qu’en termes d’image, la France n’aime pas céder au chantage, même lorsqu’elle sait qu’elle gagnera plus tard. Question de message et d’autorité. Et puis… il faut aller vite ensuite, avant que le pécule transite par des montages compliqués, entre divers intermédiaires qui vont rendre le traçage plus complexe pour nous, donc donner du temps aux criminels pour se tirer loin, si possible dans un pays sans traité d’extradition.


      – Alors soit Kratos est idiot, ce qu’il n’est pas, soit il a une idée derrière la tête.


      – Tu as tout compris.


      L’être au masque miroir s’intéressait à ce que tapait Paul sur son clavier. Ensuite, il précisa :


      « L’argent devra y être pour 7 heures. »


      – L’aube est à 8 heures ! s’écria Dan.


      Charlène enclencha son micro.


      – Kratos, vous aviez dit à l’aube, et elle est à 8 heures. C’est une énorme somme, chaque minute compte pour la rassembler, vous ne pouvez pas raccourcir les…


      « Il restera une dernière manipulation à effectuer qui vous sera communiquée à 7 heures. Vous aurez une heure pour me donner satisfaction. Si vous respectez les horaires, aucun mal ne sera fait aux otages. Si à 7 heures et 1 minute, le fric n’est pas sur le compte, une balle sera tirée. »


      – Vous ne…


      « Dans deux heures, je vous communiquerai nos exigences pour quitter les lieux. Elles ne seront pas négociables. Tout retard entraînera pénalité. »


      Charlène ne savait plus quoi répondre, étourdie par la détermination et les menaces proférées.


      « Charlie. Je sais que les flics vont vouloir tirer sur la corde, faire durer. Je serai intransigeant. Maintenant tu sais pourquoi j’ai besoin d’un maximum d’otages. »


      Il n’hésiterait pas. Cela ne faisait plus aucun doute. Il tuerait Paola, Bakari, Régis et Paul, probablement Anissa et Mia à Boulogne également. Devant le monde entier.


      « À dans deux heures. »
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      Les enquêteurs de la section de recherches s’étaient improvisé leur propre QG dans le salon contigu au pont de la zone de fab. Ainsi, ils avaient vue sur les entrées et sorties, restaient proches de l’action, et n’avaient qu’à traverser l’espace central pour rejoindre la régie où Franck se trouvait pour suivre les faits et gestes de Kratos.


      Segnon et Magali avaient déplié leurs ordinateurs portables et se partageaient les données qu’ils recevaient depuis la caserne Davout où le reste de la SR travaillait sur l’historique de la BMW des ravisseurs et sur la liste des détenus de Fleury-Mérogis, entre autres.


      Guilhem entra comme une météorite dans la pièce pour s’écraser sur un canapé en skaï.


      – J’ai les infos concernant le compte bancaire sur lequel il veut transférer les cinquante patates.


      – Laisse-moi deviner, une banque dans un paradis fiscal ? fit Magali.


      – Il est plus malin que ça, il n’en reste plus tant que ça, des banques qui refusent la transparence. Non, c’est le compte d’un bureau Crypto OTC.


      – Tu traduis ?


      – C’est un organisme privé qui gère pour toi les négociations et les transactions pour acheter ou vendre de la cryptomonnaie.


      – Les Bitcoins, c’est ça ?


      – Oui, mais pas seulement. Faut savoir qu’il existe des milliers de cryptomonnaies, le Bitcoin étant la plus connue. Ce sont des monnaies virtuelles sur lesquelles les États n’ont pas de pouvoir. Normalement, lorsque tu veux en acquérir ou t’en séparer, tu passes par une plateforme d’échange web adaptée, c’est la procédure classique. Mais quand il s’agit d’effectuer une transaction pour un énorme volume, c’est plus compliqué et tu peux créer une fluctuation du cours rien qu’avec ta demande, donc acheter ou vendre plus cher ou moins bien que ce que tu voulais initialement, juste parce que tu t’es positionné sur le marché. Un bureau Crypto OTC permet de le faire dans le secret, ton ordre n’est pas connu du marché avant d’être effectif, il n’y a aucune transparence des transactions en temps réel.


      – Donc Kratos veut qu’on mette cinquante millions d’euros sur un compte qui va acheter de la crypto pour lui ? résuma Segnon.


      – Et ensuite cette cryptomonnaie, elle disparaît dans la nature ? demanda Magali.


      – Non. Dans l’imaginaire collectif, on pense qu’on peut faire ce qu’on veut avec des Bitcoins, alors que la blockchain dont ils dépendent est traçable car publique.


      – La blockchain ? tiqua Magali.


      – C’est le mode de stockage et de transmission de la cryptomonnaie, totalement indépendant, personne, pas même un État, ne peut la contrôler ou la modifier. Bref, cette blockchain, c’est comme des Lego qui s’assemblent automatiquement les uns aux autres au fur et à mesure que ton argent se balade.


      – C’est l’historique de ton pognon, quoi, fit Segnon.


      – Oui. C’est pas toujours simple à tracer sur la longueur, cependant on a des services capables de remonter des transactions jusqu’à identifier la personne qui finit par revendre pour récupérer du cash. Mais beaucoup de gens pensent que cryptomonnaie égale secret.


      – Je ne me rends pas compte, avoua Segnon, tu crois que Kratos pense s’en tirer en transformant la rançon en crypto, et ciao ?


      – Aucune idée. S’il ne s’y connaît pas bien, oui. Il peut s’imaginer que la crypto fera un barrage suffisant pour brouiller les pistes.


      – Et s’il sait ce qu’il fait ?


      Guilhem haussa les épaules.


      – Il y a deux options. La première, ce serait de convertir dans une crypto réellement intraçable, et pour l’instant il n’en existe qu’une seule, le Monero, mais faut connaître. La bonne nouvelle, c’est que le bureau Crypto OTC que Kratos a missionné pour recevoir sa rançon n’en propose pas.


      – Et l’autre option ? demanda Magali.


      – S’il reste sur une crypto plus conventionnelle, il pourrait passer par des mixeurs, ce sont des intermédiaires qui mélangent des fonds différents pour en reconstituer des nouveaux en quelque sorte. C’est un peu comme aller garer ta collection de voitures dans un gigantesque parking et repartir avec l’équivalent de la valeur de tes bagnoles mais avec des véhicules qui n’étaient pas à toi auparavant, et qui le deviennent. Un échange qui rend la filature beaucoup plus difficile, surtout si tu fais ça plusieurs fois. L’inconvénient, c’est qu’à chaque fois, ça te coûte un pourcentage, et tu prends des risques de perdre de la valeur sur le cours.


      – Je suis un peu largué là, confia Segnon. Bon, en gros il peut disparaître avec son fric ?


      – Pas facilement, mais oui. En tout cas, le suivre sera long et fastidieux, sans garantie totale d’y parvenir.


      Segnon donna un coup de pied dans la corbeille à papier devant lui.


      – Il va nous baiser !


      – Faut juste pas lui payer la rançon, fit un Guilhem navré.


      – Ah oui, et on lui dit comment ?


      – C’est à la négo de se démerder, trancha Magali. Nous on s’occupe de lui physiquement.


      Guilhem, intrigué par un détail depuis le début, demanda :


      – D’après vous, il croit vraiment que c’est le chaos dehors ? Que son message a été entendu ? Et qu’il pourra couvrir sa fuite en profitant du bordel ?


      Segnon en doutait :


      – Si son super plan repose uniquement sur cette idée, il va être déçu, mais ça m’étonnerait. Par contre tu as raison, il faut dire à la négo de jouer dessus, le prévenir qu’on ne pourra pas lui fournir une assistance trop particulière s’il ne nous laisse pas le temps de nous organiser pour la trouver. S’il attend 7 heures du mat pour exiger un hélico à 8 heures, ça va pas le faire.


      – Ils doivent y avoir déjà pensé, mais je leur transmets, dit Mag.


      Segnon se frotta les mains en retournant sur son ordinateur.


      – Guilhem, dit-il, si le portable de Kratos ça ne donne rien, tu le mets de côté jusqu’à nouvel ordre, on a déjà perdu trop de temps dessus, on a du taf et besoin d’un max de cerveaux.


      – Non, j’y suis presque, faites-moi confiance. J’ai les données, elles sont toutes dans la bécane, je n’ai plus qu’à affiner, mais je ne veux pas abandonner si près du but.


      – T’as jusqu’à sa prochaine intervention, à 4 heures, après je te colle devant un écran pour nous filer un coup de main.


      Guilhem lui fit un clin d’œil.


      – J’aurai fini bien avant. Je vais vous le donner, son nom, moi.
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      L’adrénaline maintenait chacun sur le qui-vive malgré la fatigue qui commençait à creuser les traits de toutes les personnes en régie.


      Yanis avait, une nouvelle fois, sondé l’état psychologique de Charlène pour s’assurer qu’elle était apte et motivée à poursuivre les négociations. Elle ne cachait plus qu’elle en faisait une affaire personnelle à présent, et il avait fallu que Yanis lui rappelle la nécessité de garder ses distances émotionnelles. Mais il savait pertinemment que c’était impossible pour elle, au contraire son implication la faisait tenir, et surtout la rendait affûtée, pertinente sur la moindre tonalité de cette voix synthétique, douée pour saisir chaque mot, pour rebondir avec malice. Alors il se contenta de lui remettre le cadre en tête, qu’elle ne pouvait s’autoriser à le provoquer juste pour exprimer sa propre rage, la vie des otages tenait à sa capacité à se servir de ses émotions comme d’un combustible, à condition de ne pas se laisser déborder.


      Puis Yanis s’entretint avec ses supérieurs, avec des enquêteurs de la SR de Paris, et lorsqu’il revint il briefa Charlène sur sa nouvelle mission : mettre doucement dans la tête de Kratos que s’il comptait exiger des moyens précis pour sortir de la tour, il fallait que la gendarmerie puisse s’y préparer, qu’il serait impossible de lui garantir quoi que ce soit à 7 ou 8 heures du matin, en semaine, dans la capitale, où la circulation était une horreur et ingérable, même pour les forces de l’ordre.


      En vain.


      Kratos refusa le dialogue. Il demeurait assis à côté de Paul, à attendre, guettant régulièrement autour de lui, s’assurant que personne ne cherchait à lui faire un sale coup, et se penchant sur l’iPad qui diffusait le Facebook Live des otages de Boulogne.


      C’était le temps du silence imposé.


      À un moment, Marwan pointa son stylo vers une caméra qui filmait Paul Daki-Ferrand en gros plan :


      – Paul guette régulièrement vers la 3. Je crois qu’il attend qu’on lui parle sur le prompteur.


      – Trop risqué, refusa Hosten. Kratos n’est pas totalement de dos, s’il s’en rend compte, non seulement on va le fâcher, mais en plus nous perdrons un important dispositif pour communiquer avec l’otage si nous en avons besoin d’ici la fin des opérations.


      Entendre ces termes, « fin des opérations », secoua la plupart des membres de la rédaction présents. Comment tout allait-il se terminer ?


      Le major Natais posa une question :


      – Si nous avons besoin de dire à Paul de fuir vers un endroit précis, vous avez des codes pour cartographier chaque zone du plateau ?


      – Au sol, il y a des pastilles numérotées, expliqua le réalisateur.


      – Il les connaît par cœur ?


      – Ah, ça non, il ne retient jamais les chiffres.


      – Si on lui parle avec son vocabulaire, il saura, intervint Charlène. Vous voulez qu’il aille à gauche de la table, près de l’estrade, dites-lui de sauter sur le praticable. Si au contraire vous le voulez à droite, au milieu, dites qu’il aille sur sa position d’évasion.


      – Position d’évasion ? releva Hosten. Sérieusement ?


      – C’est celle de la fin du journal, tous les soirs, c’est comme ça qu’on la surnomme dans notre jargon.


      Le capitaine lâcha un rare sourire.


      – Je ne l’oublierai pas, dit-il.


      Les minutes tombaient avec une lenteur suspecte sur l’horloge digitale.


      Dan et Rodrick étaient tous deux sur leur téléphone portable, Simon s’était endormi, affalé sur deux chaises mitoyennes, ne ressortait de sous l’accoudoir que son afro généreuse. Même Irène, derrière, semblait au ralenti, ne se réanimant que lorsque Philippe Roger revenait de ses tournées où il s’assurait que ses agents de sécurité ne rencontraient pas de problème ailleurs dans la tour. Bob s’était endormi dans sa pièce encore plus tamisée que la régie.


      Tous pensaient au calme avant la tempête même si personne n’osait le formuler.


      Yanis étudiait les images, chaque mouvement de Kratos. Pensif.


      Vers 3 heures moins le quart, il interrogea Charlène, tout bas, comme s’ils étaient dans une bibliothèque :


      – Qui pourrait tirer un bénéfice de cette situation ?


      Charlène, qui avait des brûlures d’estomac à force de ressasser ses pires pensées, incapable de se défaire du manteau de culpabilité qui pesait sur elle, répondit un peu sèchement :


      – Tu attends une vraie réponse à cette question conne ?


      Elle se reprit immédiatement :


      – Pardon, je suis désolée. Je suis épuisée…


      – Je ne suis pas susceptible, relax. Mais je veux bien une réponse à ma question conne, plaisanta-t-il.


      Charlène haussa les épaules, pas traversée par une évidence.


      – En dehors de Kratos, s’il réussissait à s’en sortir, personne. Je ne comprends pas le sens de…


      Yanis montra le bâtiment autour d’eux pour préciser :


      – La chaîne, les médias, ils n’en tirent aucun avantage ?


      – Si bien sûr, c’est carton plein. Ils font leurs meilleures audiences de la décennie, peut-être du siècle, oui.


      – Au point d’en faire un mobile ?


      Charlène écarquilla les yeux.


      – Tu me demandes si Médiaplex pourrait être le commanditaire d’une prise d’otages ?


      – Je ne ferme aucune porte, c’est tout. Même si c’est de la science-fiction, je préfère avoir tout envisagé.


      Elle en pouffa tellement c’était gros, ce qui attira l’attention d’Irène, au rang du dessus. Elles échangèrent un regard sans aucune douceur l’une pour l’autre, et Charlène se tourna vers Yanis pour resserrer leur bulle.


      – Je ne peux plus les blairer, mais les accuser d’un crime…


      Yanis approuva, se laissant convaincre.


      – De toute manière, la chaîne ne gagne pas un centime, ils n’ont fait aucune interruption pour la pub, m’a-t-on dit. Enfin un peu de décence.


      Charlène étouffa un nouveau rire qui réveilla ses douleurs d’estomac et ses ecchymoses sur le flanc.


      – Ouch…


      – Tu veux que le médecin t’ausculte ?


      – Non. Mais ta candeur me désole, avoua-t-elle en souriant. La chaîne s’est fait des couilles en or, si tu me pardonnes l’expression. Qui filme ce soir ?


      – MD1.


      – Et qui diffuse le direct ?


      – Toutes les chaînes, et celles d’info en continu sont en non-stop depuis hier soir.


      Charlène leva la main pour signifier qu’il avait la réponse.


      – MD1 revend ses images aux autres ?


      – Bien sûr ! Et puisque c’est en mondovision, les chaînes d’une centaine de pays au bas mot crachent des billets pour avoir le droit de diff. Alors la pub, c’est une goutte d’eau dans un océan.


      – Donc Médiaplex est le grand gagnant de ce qui se passe.


      – Oui, mais je ne peux pas imaginer qu’ils en sont les commanditaires… Vous êtes adeptes des théories du complot au GIGN ?


      – Certainement pas, mais incités à sortir du cadre, toujours, pour se surprendre.


      – Là c’est réussi, bravo. J’ai du mal à me représenter Amélie de Castelnac à une réunion avec Irène Khachaturian, et lui dire que la nouveauté de l’année sera une véritable prise d’otages en direct, c’est un nouveau concept de…


      Elle s’interrompit, fauchée en plein vol par une idée.


      – Eh bien quoi ? Ça va ? s’étonna Yanis.


      – Oui… Je… Non, c’est…


      Charlène agita les mains devant elle pour bien insister sur ce qu’elle disait :


      – OK, juste pour l’exercice, admettons qu’on cherche à valider ton délire. Je… Je reconnais que ce serait un coup historique, et je ne parle pas de l’audience là, mais du concept. Aujourd’hui, la télé souffre de ne plus savoir se renouveler, incapable de rajeunir son public, elle s’effondre petit à petit face à la concurrence d’Internet, qui finira par la balayer ou en tout cas la réduire à des moyens dérisoires. Ce qui obsède tous les directeurs des programmes, c’est de dénicher LA nouveauté jamais vue auparavant, pour redonner un second souffle à leur grille.


      – Comme la téléréalité en son temps ?


      – Exactement. C’était une révolution, qu’on aime ou pas, il y avait une réelle innovation. Et si – et je dis bien que c’est juste pour jouer le jeu, je n’y crois pas une seconde –, si c’était une tentative pour créer un nouveau genre de programme ? De la fausse vraie info. L’infotainment poussée à son extrême.


      – Infotainment ?


      – C’est quand tu traites l’information à la manière du divertissement. Là, on serait dans sa déclinaison extrême. Puisque les faits divers dramatiques sont ce qui passionne le plus les téléspectateurs, à défaut d’en attendre désespérément un, pourquoi ne pas créer le sien, sur mesure, spectaculaire et unique ? Garanti d’être en première ligne. On l’habille avec la parure du vrai, tout le monde y croit, visibilité maximum, et à la toute fin, bam ! On dévoile la mascarade. Choc mondial. Une chaîne a osé ce que personne n’avait jamais fait auparavant. Des jours de débrief, le making-of…


      – Ils seraient condamnés pour ça.


      – À une amende ?


      – Il y a eu un mort. Des victimes mutilées, traumatisées.


      Charlène acquiesça, le visage assombri.


      – C’est vrai…


      Yanis proposa une hypothèse :


      – Mais ils ont peut-être été dépassés. Pour être réalistes, ils ont engagé de véritables criminels. Sauf qu’avec ce genre de types, le stress, la situation leur a échappé, Kratos pète un plomb, se prend au jeu, rien de tout ça ne devait arriver, c’est l’escalade, perte de contrôle, la chaîne panique, n’ose plus rien arrêter… De toute manière, au procès, chacun dirait qu’il n’était pas au courant, ou que ça ne devait pas aller si loin, la responsabilité sera diluée, pour minimiser les peines.


      – Ils ont tranché le pouce de Lorraine, dit Charlène. Personne ne cautionnerait une horreur pareille pour faire de l’audience !


      – À combien estimez-vous votre doigt ? Pour trois cent mille euros, vous me le donneriez ? Six cent mille ? Allez, un ou deux millions ?


      – Mais non, personne. Et je connais un peu Lorraine, elle n’accepterait jamais !


      – Ou bien ça n’était pas prévu, et le dérapage des criminels a commencé là.


      Charlène secoua la tête.


      – Non, non, je n’arrive pas à y croire.


      – Paul pourrait être complice avec sa famille ? Non, ce serait plus fort si ses réactions étaient sincères. Un mec dans son genre, en constatant la popularité mondiale qui serait la sienne ensuite, tu calmerais facilement sa colère, n’est-ce pas ?


      Charlène demeurait silencieuse.


      – Je vais trop loin ? réalisa Yanis.


      Elle acquiesça.


      – Beaucoup trop loin.


      – Je crois aussi. J’ouvrais juste la porte…


      – C’est plus une porte là, c’est un hangar aux quatre vents.


      – Je cherche qui pourrait avoir un intérêt à aider Kratos, un mobile. Un empire qui se meurt et qui, pour sauver sa tête, va jusqu’à dépasser toutes les limites, j’aimais bien.


      – Médiaplex est un groupe gigantesque, comment veux-tu qu’ils se fourvoient dans un acte criminel ?


      – Pour survivre, comme tu l’as dit. Pour terrasser la concurrence. Pour le pognon. Tu crois que les grandes compagnies d’hydrocarbures n’ont jamais eu recours à des barbouzeries sur le terrain, en Afrique ou en Amérique du Sud ? Tu crois que les empires industriels n’engagent pas des armées d’experts en espionnage et surveillance pour se protéger tout autant que pour infiltrer leurs adversaires en toute illégalité ? Que pour obtenir un marché phénoménal, une compagnie hésiterait à recourir à des méthodes plus que douteuses, sinon criminelles ? Lorsqu’il y a le pouvoir et des milliards d’euros en jeu, certains deviennent fous. Tu te rappelles d’Enron, le monstre de l’énergie ? Ils ont coulé parce qu’ils truquaient leurs comptes. Volkswagen a manipulé ses tests en installant un logiciel frauduleux. Pfizer a cumulé plus de 5 milliards de dollars d’amende dans son histoire pour des fraudes, des tromperies, et autres manipulations volontaires. Des actes condamnés par la loi que des mecs ont pourtant imaginés, validés et couverts jusqu’à se faire prendre. Ça arrive, souvent. Et ça, c’est juste des exemples que je me souviens avoir lus, je ne suis pas journaliste, moi.


      Charlène accepta la pique, elle était de bonne guerre, tandis que Yanis insistait :


      – Pour avoir été les tout premiers à inventer ce concept de fausse information dramatisée, de téléréalité poussée à son paroxysme, pour entrer dans l’Histoire, pour cette gloire, pour les millions en retombées économiques, pour l’exposition internationale que la chaîne va obtenir et ce coup de pub unique au monde, ose me dire que personne, absolument personne dans Médiaplex, ne serait prêt à franchir la ligne de l’illégalité. Le monde de la télé serait le plus vertueux de tous ?


      Charlène ne sut que répondre. Elle finit par souligner la seule évidence :


      – En tout cas, toi tu y crois.


      – Je mets cette option au tableau, au même titre que les autres.


      Le capitaine Hosten vint les interrompre, il se pencha vers Yanis, et Charlène, à côté, l’entendit évoquer la situation à Boulogne :


      – La négo est au point mort, Démos refuse tout dialogue avec le RAID.


      Yanis jura entre ses lèvres.


      Charlène leur demanda :


      – Jamais l’État français n’a accepté de payer une rançon pour sauver des vies ? C’est ce que tu as affirmé plus tôt dans la soirée, Yanis. Mais il me semblait avoir entendu des rumeurs, des précédents…


      – Je n’ai pas dit qu’il ne payait pas. J’ai dit qu’il ne laissait pas les ravisseurs vivants, nuance.


      – Du coup, la France paye ou pas ?


      Hosten grimaça, sujet sensible.


      – Officiellement, non, confirma Yanis.


      – Et officieusement ?


      – Il y a des tours de passe-passe. Par exemple, entre 2008 et 2014, la France ou ses entreprises auraient payé plus de cinquante millions d’euros pour faire libérer ses otages. À cette période, Al-Qaïda a gagné plus de cent vingt-cinq millions de dollars rien qu’avec les enlèvements. La France n’hésite pas à demander aux États-Unis ou au Royaume-Uni de payer à sa place pour pouvoir dire qu’officiellement elle n’a pas donné un centime. Ils s’arrangent ensuite.


      – Je croyais que les Américains refusaient catégoriquement de payer ?


      – Ah, mais ils ne payent jamais pour leurs propres otages, c’est pour ça qu’il y a eu tant d’exécutions d’Américains sur les vidéos d’Al-Qaïda à une époque. En revanche, payer discrètement pour les copains, s’ils sont remboursés derrière, d’une manière ou d’une autre, ça ne les dérange pas.


      – Ça a été confirmé par les documents top secret révélés par Edward Snowden, l’ancien agent de la NSA, approuva Hosten, un peu gêné.


      – Après, fit Yanis d’un air sinistre, les ravisseurs ont rarement profité de l’argent versé, des drones ont fait le ménage. Pour laver l’honneur et diffuser le message.


      – Mais donc la France paye ! Kratos pourrait obtenir ce qu’il exige.


      – Sauf qu’il le fait trop frontalement, corrigea Yanis. En 2008, lorsque le Ponant a été détourné, la rançon a été payée en douce, mais derrière, l’exécutif a ordonné que les pirates soient exécutés dès que les otages auraient été libérés. À titre d’exemple. Le GIGN déployé sur place a refusé, nous ne sommes pas un service d’élimination si les victimes sont à l’abri. Mais pour te dire qu’avec une telle exposition, Kratos s’est mis dans une position très complexe. La terre entière scrute la réaction de la France, qui n’a pas le droit de se rater.


      Charlène comprenait, dépassée par les enjeux. Elle avait d’un coup l’impression d’être une toute petite fille larguée dans la cour des grands, pas à sa place. L’angoisse se diffusait en elle, grossissant, menaçant de la faire craquer, alors elle mit un terme à toutes ces pensées destructrices, et se focalisa sur sa respiration. Elle finit par se lever pour aller remplir son mug fétiche au distributeur d’eau d’où elle aperçut Philippe Roger sortir de la régie et se diriger vers les ascenseurs, son téléphone à l’oreille. Il lui passa devant, sans la remarquer, elle était dans un renfoncement, et tout ce que Charlène entendit fut :


      – Oui, Amélie. Je m’en occupe.


      Amélie de Castelnac. La puissante.


      Charlène eut la chair de poule. Son corps n’aimait pas ça.


      Son âme non plus.
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      Dans le petit salon à l’entrée de la zone de fab, Magali et Segnon faisaient défiler des listes de noms. Des centaines et des centaines.


      Les collègues de la section de recherches à la caserne Davout leur avaient fait parvenir les noms de tous les détenus passés par Fleury-Mérogis depuis deux ans et libérés par la suite.


      – On cherche un homme, grand, vu sa taille à côté de Charlène, on va dire entre un mètre quatre-vingts et un mètre quatre-vingt-dix pour être large, énuméra Segnon, ça c’est pour la liste A.


      – C’est fait.


      – Combien de noms ça nous donne ?


      – Deux cent onze.


      C’était encore beaucoup trop. Il fallait entrer chacun dans le TAJ, pour vérifier ses antécédents judiciaires, et prendre le temps de réfléchir s’il pouvait avoir le profil, il y en avait pour au moins trois jours de travail.


      – Faut réduire, on passe à la liste B, enchaîna Segnon, dans ces deux cent onze, tu m’isoles les délinquants sexuels. Et moi je fais la liste C, ceux qui ont été libérés pour maladie ou qui ont eu des traitements importants.


      – Secret médical, tu n’auras pas.


      – Libéré pour raisons médicales, si. Et pour le reste, je suis un petit malin. Je vais regarder qui a été transféré dans une UHSI ces deux dernières années, voir s’il y a des noms en commun avec notre liste. J’ai pas besoin de savoir ce qu’ils avaient, juste écouter le feeling du négociateur.


      L’UHSI, unité hospitalière sécurisée interrégionale, était un centre hospitalier spécialement aménagé pour accueillir des détenus en urgence ou pour des soins supérieurs à deux jours. Pour la région parisienne, il n’y en avait que deux, la Salpêtrière à Paris et le centre hospitalier sud-francilien, à Évry.


      – On reste sur les hommes, tu es sûr ?


      – T’as vu Kratos, tu crois vraiment que ça pourrait être une nana qui se la joue mec ?


      – Non.


      C’était tranché. Ils se plongèrent dans leurs fichiers, épluchant les casiers des uns et des autres, pour dresser leurs listes. Dans un monde parfait, Segnon espérait qu’en comparant la B et la C, un nom seulement cocherait toutes les cases. Passé par Fleury-Mérogis depuis deux ans, bonne taille, affaire sexuelle sur le dos, et mauvaise santé l’ayant conduit régulièrement à l’UHSI avant sa libération. Mais Segnon avait trop d’expérience dans son métier pour croire encore au monde parfait. Alors il se contentait d’abattre son travail dans l’espoir que ça puisse être utile, tôt ou tard.


      Les enquêtes de la vraie vie ne ressemblaient presque jamais à celles des films ou des séries, l’épiphanie ne jaillissait pas au détour de l’indice suprême, non, c’était un labeur méticuleux qui visait à croiser un maximum de données pour que les recoupements resserrent une liste de suspects.


      Il était presque 3 heures quand Guilhem entra dans le petit salon.


      – Je vous résume la procédure, claironna-t-il, une feuille à la main. Avec l’IMSI-Catcher du GIGN, on a capté tous les signaux qui sortaient de la zone. Il a fallu du temps pour trier les cartes SIM de tout le monde ici, pour isoler celle qui correspondait au téléphone de Kratos. C’est bien un burner, assurément payé en cash, sans utilisateur identifié. À partir de là, j’ai récupéré son historique complet auprès de l’opérateur. Ensuite, le plus long : pour chaque antenne relais qu’il a activée sur son passage depuis sa mise en usage, j’ai dû chercher s’il y avait d’autres SIM qui le suivaient, qui se répétaient autour de lui. Pas une ou deux fois, ça c’est juste que tu es dans le même bus que tous tes voisins, alors vous bipez logiquement sur les mêmes relais au fur et à mesure du trajet, ou alors le hasard de rouler ou de marcher dans une direction commune avec les autres personnes. Non, j’ai traqué une SIM qui se répétait presque à l’identique, comme s’ils étaient inséparables, où qu’il aille. Bon, l’historique n’est pas très long, le burner n’a été activé que depuis trois jours, donc je n’ai pas une quantité folle de relais à comparer, ça limite la fiabilité du résultat.


      – Et donc c’est mort ? fit Segnon qui s’impatientait.


      Guilhem posa sur la table la feuille qu’il avait apportée.


      – Il y a deux matchs. Le premier, je l’ai exclu, c’est une étudiante étrangère, vingt piges, aucun antécédent connu, j’y crois pas, elle c’est juste le facteur aléatoire, sur des dizaines de milliers d’entrées, c’est logique. Par contre, l’autre…


      Il tapota sur la page imprimée, avec la photo d’un chauve barbu à la mine patibulaire, sourcils rapprochés, nez tordu, bouche affaissée, joues creuses et regard noir. La cinquantaine.


      – Emilio Duprat-Perez, expliqua Guilhem. Douze ans de taule en cumulé, ça commence par des cambriolages, des bagarres violentes, une extorsion, et ça termine par deux agressions sexuelles pour lesquelles il est sorti de prison il y a huit mois.


      Segnon regarda Magali. Elle avait eu du nez avec cette histoire de délinquant sexuel.


      – Il est passé par Fleury-Mérogis ? confirma-t-il.


      – Non, Fresnes.


      – Merde. Et si c’était un leurre ? Cet Emilio, s’il était prudent, il utiliserait un burner lui aussi.


      – C’est difficile de vivre au quotidien dans une société interconnectée comme la nôtre sans au moins un téléphone à toi, avec lequel tu peux faire un peu de manip, non, non, je te dis que c’est lui. Il n’a juste pas pensé une seconde qu’il pourrait se faire griller par rapprochement des SIM.


      – Sauf qu’il était à Fresnes, pas à Fleury. Le kit de premiers soins qu’a utilisé Kratos pour soigner Lorraine provenait de Fleury !


      – C’est peut-être un complice qui lui a fourni le kit, rappela Magali.


      Les épaules de Segnon s’affaissèrent.


      – Non, c’est pas Kratos, s’agaça-t-il en posant le doigt sur la taille de l’homme sur sa fiche renseignement. Il mesure un mètre soixante et onze. Beaucoup trop petit.


      – Un des gars qui sont à Boulogne ? proposa Guilhem.


      Segnon acquiesça mollement.


      – On a quoi sur eux à travers leur vidéo sur Facebook ?


      – Nada, annonça Guilhem. Ils se tiennent à distance de la cam, ils n’apparaissent quasi jamais et les rares fois où c’est arrivé, c’était le même topo que Kratos : tenues noires, gilets pare-balles, cagoules et masques argentés. Impossible d’estimer leur taille.


      – Imaginons que ce soit l’un d’entre eux. Kratos aurait fréquenté Emilio en taule, peut-être à Fresnes avant d’être transféré à Fleury. Emilio l’a marqué avec ses histoires d’agressions sexuelles, c’est pour ça qu’un des premiers trucs que Kratos dit à Lorraine lorsqu’il la séquestre, c’est qu’elle n’a pas à s’inquiéter, il ne va pas la violer, sous-entendu, pas comme mon pote. Ça se tient.


      – Faut le prouver, dit Magali. N’importe quel avocat nous détruirait ça en arguant que c’est la faute à pas de chance si son client a été dans les mêmes zones de Paris que le téléphone utilisé par Kratos, mais qu’ils n’ont aucun lien.


      – C’est vrai, avoua Guilhem.


      – Et son téléphone, il borne où maintenant ? voulut savoir Magali.


      – À Gennevilliers, ça correspond à sa dernière adresse connue. Si c’est un des deux de la prise d’otages de Boulogne, il a été malin et ne l’a pas pris.


      Soudain saisi d’un doute, Segnon se précipita sur son ordinateur pour comparer avec les listes qu’il avait dressées.


      – C’est bon ! dit-il en s’arrêtant sur un nom. Emilio Duprat-Perez. Il est passé plusieurs fois par l’UHSI de la Salpêtrière. C’est là qu’ils ont pu se connaître !


      Il ne restait plus qu’à sortir les dates de ses séjours, et chercher quels autres détenus de Fleury-Mérogis étaient présents à la Salpêtrière à ces moments-là.


      – On y est presque, lâcha Segnon qui ne voulait pas triompher.


      Il savait que c’était généralement toujours à ce moment-là que le sol se dérobait sous leurs pieds.
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      Au premier sous-sol de la tour Médiaplex, dans la portion la plus proche de la rampe de sortie, appelée parking de la direction, avait été aménagée la zone de stockage. Plusieurs caisses de matériel médical entreposées là aux premières heures de la crise, pour anticiper tout besoin d’urgence, si une bombe explosait, s’il y avait un sur-attentat et que le nombre de victimes s’avérait plus important que prévu, il y avait de quoi dresser un PC de soins de grande taille en peu de temps.


      C’était également là qu’on avait garé les ambulances, au cas où, ainsi que les cinq véhicules de pompiers mobilisés par la prise d’otages.


      À 3 heures du matin, l’endroit était silencieux et vide, à l’exception de deux sapeurs-pompiers qui venaient de recevoir l’ordre de descendre garder un œil sur le matériel. Le reste des troupes attendaient dans le hall du rez-de-chaussée de la tour, dans le premier périmètre de sécurité.


      Le plus jeune était un élève en bac pro, métiers de la sécurité, qui faisait son stage, et l’autre, à peine plus vieux, un sapeur de 2e classe de la 16e compagnie de la Brigade des sapeurs-pompiers de Paris, la caserne responsable des interventions sur Boulogne-Billancourt.


      Les deux hommes sortaient à peine de l’escalier, et marchaient tranquillement en direction de leur VSAV, véhicule de secours et d’assistance aux victimes, où le plus jeune voulait recharger son téléphone portable à court de batterie. Il suivait le direct de MD1, curieux d’en connaître la résolution, d’autant que les commentateurs ne cessaient de répéter qu’il pouvait se produire quelque chose à tout instant, que ce soit de la part du preneur d’otages, des otages eux-mêmes, on n’était pas à l’abri d’un pétage de plombs, ou, bien entendu, des forces de l’ordre, que ce soit le GIGN ou le RAID à Boulogne. Avec une promesse pareille, il était difficile de décrocher, et tout le monde, dans le hall de la tour, gardait un œil sur les écrans diffusant le direct.


      – C’est ouf, t’as vu la cagnotte ? s’emballa le plus jeune. Elle a dépassé les vingt-deux millions ! Genre, le mec il a gagné à l’EuroMillion en fait.


      – T’as donné, toi ?


      – Moi ? T’es fou ou quoi ? Je vais pas payer pour un baltringue de la télé.


      – Mo, il a mis dix balles.


      – Mo ? Pourquoi il fait ça ? C’est un paquet de clopes !


      – Il dit qu’on peut pas laisser faire, si on se plaint tout le temps que le monde est pourri, il faut qu’on agisse quand il y a une opportunité de s’entraider.


      – C’est pas pompier qu’il aurait dû être, Mo, c’est prêtre !


      – T’es en stage chez nous depuis deux mois ? Et t’as rien compris à la vocation d’être pompier en vrai. Il a raison, Mo. Si c’est nous qui réunissons la rançon, on peut montrer que la société, elle sait être solidaire, prendre les choses en main, que tout n’est pas si moche que ce qu’on raconte.


      – Bah donne alors.


      – J’y pense. Même cinq euros, ça va, c’est pas énorme pour moi, mais t’imagines si ça sauve la vie de ce mec ? J’y serais un peu pour quelque chose.


      – T’y seras pour cinq balles, et c’est tout.


      Ils traversaient l’espace de stockage en direction des véhicules, et le plus jeune pesta lorsque son téléphone s’arrêta, batterie vide.


      – Faut que je recharge, en plus ma meuf m’a fait promettre que si on récupère Paul Daki-Ferrand à la fin, je lui enverrais un selfie avec lui, dit-il plein d’espoir.


      – Elle a précisé dans quel état ?


      – T’es con. Remarque, t’imagines le buzz sur les réseaux si on postait une photo de son corps ? En exclu, voici Daki-Ferrand après avoir été tué. Boom ! Tu fais le million de vues, obligé.


      – Tu fais la garde à vue direct aussi, obligé.


      – Pour une photo ?


      – Tu crois quoi ? Si c’est un cadavre, c’est interdit !


      – S’il est mort, y a encore le droit à l’image ? Genre, je dois lui demander son autorisation quand même ?


      – C’est toi qui es trop con.


      – Je suis sérieux, si je prends une tof de lui au restaurant, et que je la poste sur mon Insta, il va pas me faire un procès, le mec. Alors s’il est mort, c’est encore plus clair, non ?


      – Tu veux lui prendre sa photo mais t’es pas prêt à lâcher cinq balles pour lui sauver la vie. T’es un chacal. Tu mérites même pas d’être élève chez nous. J’ai honte.


      Le plus âgé secoua la tête, dépité, et il s’arrêta en désignant la zone froide.


      Ce qu’ils appelaient zone froide était un espace de la taille d’une place de parking où tout le personnel d’intervention s’était mis d’accord pour entreposer les corps le cas échéant, avant l’évacuation vers le lieu désigné, normalement l’institut médico-légal de Paris.


      – C’est toi qui as bougé le brancard ? demanda-t-il.


      C’étaient eux qui avaient été chargés de descendre le corps de Luigi dans sa housse mortuaire, sur un brancard roulant, jusqu’ici, une heure auparavant.


      Le brancard et la housse ne s’y trouvaient plus.


      – Bah non, pourquoi tu veux que je le bouge ? Je joue pas avec les morts, moi, dit-il, sans réaliser le lien avec ce qu’il racontait un instant plus tôt.


      – Oh, déconne pas, si c’est toi, dis-moi !


      – Mais pourquoi tu veux que je le planque ?


      Le 2e classe s’empressa de fouiller la zone froide, derrière les piliers de béton, sans rien trouver.


      – Pourquoi tu stresses comme ça ? demanda le plus jeune.


      L’autre s’indigna en montrant l’espace vide :


      – À ton avis ?


      – Relax, il s’est pas tiré tout seul, c’est un corps !


      – Mais tu réfléchis des fois ? S’il est plus là, c’est qu’on l’a volé !


      Le jeune s’esclaffa :


      – C’est un putain de macchabée ! Pas une Rolex, qu’est-ce que tu racontes ?


      – OK, alors il est où ?


      Le jeune désigna les ambulances et les véhicules de pompiers autour d’eux :


      – Quelqu’un l’a rangé !


      – Rangé ? Qui ?


      – Mais j’en sais rien moi, on est au moins quarante là-haut, comment tu veux que je sache, arrête ta parano !


      Son collègue secouait la tête.


      – C’est pas le protocole, on a dit qu’on gardait les corps dans la zone froide jusqu’à savoir où ils étaient acheminés.


      – Bah voilà, l’ordre est tombé, il est parti avec une équipe, et c’est bon. T’es chiant avec ton stress là, tu me le refiles en plus.


      – Moi j’ai pas vu l’ordre passer.


      – T’es la tour de contrôle ? Nan, t’es comme moi, scotché sur le direct, alors relax.


      Le jeune s’éloignait vers leur VSAV.


      – Je vais recharger mon tel. Si tu veux remonter demander à tout le monde s’ils ont ton précieux cadavre, fais-toi plaise ! Je t’attends là.


      Le plus âgé hésita, puis recula. Après tout, si irrespectueux et bête soit-il, le stagiaire avait raison, il en faisait trop pour un brancard qui devait être quelque part autour d’eux, à l’arrière d’une camionnette. C’était même mieux pour le pauvre mec en plus, à l’abri. Lui, s’il devait un jour y passer lors d’une intervention, il ne voudrait surtout pas qu’on le laisse dans une housse au milieu d’un parking glauque, la nuit. Il préférerait qu’on le range au sec.


      Il alla rejoindre son collègue et se dit qu’il demanderait à leur sergent, plus tard dans la nuit, s’il y repensait.
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      Depuis qu’il avait reçu sur le prompteur la consigne de ne pas chercher à négocier lui-même, Paul Daki-Ferrand s’était tenu le plus silencieux possible. Sage et attentif. Avec des phases de soumission, de renoncement, et des flashs de conscience médiatique où il se reprenait, se recomposait un semblant de posture. Toutefois, ni son amour-propre ni sa peur ne l’avaient poussé à retenter une manœuvre.


      Mais cela faisait deux heures et demie. Deux heures trente à ronger son frein, tout en ayant sa femme et sa fille sous les yeux, terrifiées, sous la menace d’une exécution qui pouvait surgir à tout instant. Cent cinquante minutes sous les flashs aveuglants des projecteurs, scruté par l’œil des caméras, se sachant projeté dans le monde entier, jugé, dans une attente sans fin, désemparé et avec le sentiment d’être abandonné, ne sachant absolument rien de ce qui se passait dehors. Sept heures en tout dans la peau d’un otage, l’acier froid de la mort régulièrement plaqué contre sa tempe, comme s’il n’était qu’une vulgaire cible, un outil au service d’une cause criminelle.


      En le voyant s’agiter régulièrement sur sa chaise, personne en régie n’envisagea qu’il puisse lutter contre sa nature, qu’il faisait de son mieux pour s’empêcher de parler. Dan s’en amusa même :


      – Le pauvre, lui qui voulait un fauteuil pas confort pour le forcer à se tenir bien droit, il doit le maudire. Je vous parie qu’il en voudra un molletonné quand il sera sorti.


      Charlène ne put retenir un début de sourire à cette évocation.


      – Tu crois qu’il reprendra l’antenne ? s’étonna Rodrick. Après un trauma si puissant, je ne suis pas convaincu.


      – C’est Paul. Si tu le laisses faire, demain soir il présente le JT.


      – Il a tant d’ego que ça ? fit Natais.


      – C’est pas de l’ego, au contraire, il se fera passer après, il voudra revenir pour être fidèle au poste, c’est juste une machine de guerre. Une bête de télé. Il a ça dans le sang. Même secoué, il dira qu’il y a des gens qui vivent bien pire, qu’il a de la chance, qu’il n’a pas le droit de se plaindre, et hop, il se collera son sourire « Paul Daki-Ferrand JT de 20 heures sur MD1 » sur la gueule et ira se mettre en place, ses fiches dans la main, et limite il nous engueulera de pas être enthousiastes !


      Charlène partageait son analyse. Paul ne s’arrêterait jamais.


      – Je suis un militaire, dit Natais, alors le monde de la télé… De l’extérieur, on croit que c’est un milieu de requins, de narcissiques, et de superficialité.


      – C’est loin de la vérité, contra Rodrick. La télé est bien pire que ça ! Dans un monde éveillé 3.0, la télé est encore capable de dire à une femme qu’elle a un peu trop grossi pour l’antenne et qu’elle devrait se surveiller ; les directeurs débattent pour savoir si mettre un Noir ou une Arabe à cette tranche horaire ne va pas faire fuir leur public cible ; les patrons défendent l’idée qu’un homme qui vieillit devant la caméra, ça rassure, alors qu’une femme de plus de cinquante ans, ça dérange… Oh, je peux vous faire le reste de la nuit sur les joies et le cynisme de cette chaîne et de ses consœurs.


      Dan désigna son rédacteur en chef et dit à l’intention de Natais :


      – Ne l’écoutez pas, lui c’est l’aigri du service. La télé, c’est aussi des personnes dévouées jusqu’à l’excès à l’information, avec une conscience professionnelle qui les fait se rebeller, démissionner s’il le faut. Qui ont un respect des téléspectateurs tel qu’ils se foutent la santé en l’air pour être au top, pour s’investir dans leur job, qui veulent en prendre soin. Dans cette tour, je peux vous présenter cinquante connards comme ceux décrits par Rodrick, mais aussi cinquante personnes qui savent à quel point la télé pénètre chez les gens, dans l’intime, à quel point elle a une puissance pour accompagner, pour fédérer, pour panser même, et qui se font des ulcères si un programme n’est pas à la hauteur.


      Le tatoué avait prononcé sa tirade avec passion.


      Charlène ne l’avait jamais imaginé si engagé. Et au fond d’elle doutait que l’équilibre soit réellement à cinquante-cinquante, mais elle n’était plus objective sur le sujet depuis longtemps.


      Demande-moi mon avis et je vais te dresser un constat plus accablant du monde de l’information et de la télé, opportuniste et cynique.


      À ce stade, elle n’était plus tout à fait étanche à ses émotions, aux propos des autres, aux regards.


      Je dois me reprendre. C’est loin d’être terminé.


      Elle examina les écrans de la régie. Kratos patientait, impassible. S’était-il endormi ? C’était impossible à dire avec son masque, ses yeux étaient invisibles derrière un film polarisé comme les verres de lunettes de soleil.


      – C’est comme partout en somme, conclut Natais.


      – Oui, mais en pire ! insista Rodrick.


      Ce fut là que Paul craqua. Incapable de tenir plus longtemps. Il interpella Kratos :


      – Libérez au moins ma fille. Je vous donnerai tout ce que j’ai. Je vous promets une tribune, à une heure de grande écoute, une fois que vous serez parti à l’autre bout du monde, c’est possible, vous savez, les journalistes ne trahissent pas leurs sources, regardez Mesrine, Spaggiari ou Ben Laden, lorsqu’ils étaient en cavale, ils avaient pu donner des interviews et…


      « Tais-toi. »


      – La violence n’est pas la seule option.


      Kratos secoua la tête, agacé, et leva son arme vers le nez de Paul qui continua malgré tout :


      – Je vous demande de prendre de la hauteur.


      « Et moi je te dis de te taire. »


      – Vous êtes focalisé sur la même image, alors que si vous pouviez vous élever, avoir une vision panoramique de ce que nous sommes en train de vivre, vous considéreriez les choses autrement, je vous le promets.


      « Reste à ta place. Tu ferais un psy exécrable. »


      En régie, Dan le tatoué avait bondi sur ses jambes.


      – Qu’est-ce qu’il vient de dire, là ? s’écria-t-il.


      Charlène aussi avait compris. Elle connaissait trop Paul pour savoir que ça n’était pas son langage, et était trop familière avec la vie ici même, en régie, pour passer à côté des indices qu’il semait.


      – C’est à nous qu’il s’adresse, décrypta-t-elle. Il nous dit de prendre de la hauteur, en panoramique. Marwan, la cam de plafond !


      – Elle est éteinte, mais je dois pouvoir l’allumer d’ici, attendez.


      La pano était un angle qui n’était pas utilisé, initialement prévue pour faire des plans de coupe verticaux de la table pour le générique de fin, son usage était trop tranché, trop esthétique pour un journal qui se devait de rester conventionnel. Il était prévu de la démonter prochainement.


      – C’est bon, sur l’écran 8, je la passe sur le principal, prévint Marwan.


      Pendant ce temps, Paul insistait mais Kratos le coupa :


      « Que peux-tu m’offrir de plus que cinquante millions et un direct de douze heures sur la première chaîne d’Europe ? »


      – De creuser ensemble vos motivations, qui sont à la fois égoïstes et en même temps un appel à la révolte, au changement. Que nous puissions dépasser notre vision horizontale de ce que vous faites, pour passer à un plan supérieur qui éclaire vos intentions réelles.


      À l’image, vue du plafond, ils surplombaient Kratos et Paul sans que cela puisse leur fournir davantage d’informations qu’ils n’en obtenaient de face, c’était même plus déstabilisant, le dessus d’une cagoule et la chevelure de Paul.


      Mais Charlène repéra les mouvements de la main gauche de Paul, celle qui n’était pas entravée par le scotch, le bandana et l’objet à l’intérieur.


      – Tu peux zoomer ? demanda-t-elle.


      Marwan s’exécuta, et il nota aussi la main de Paul. C’était subtil, le bras posé sur la tablette qui coulissait depuis le dessous de la table vitrée, là où était entreposé le clavier relié à son ordinateur.


      Paul ne pouvait pas taper sur les touches sans prendre le risque que Kratos l’entende ou que son ordinateur réagisse. En revanche, ses doigts passaient d’une lettre à l’autre en les survolant, sans pression. Il désignait lentement les consonnes et les voyelles, même la barre d’espace pour signifier qu’il y avait une coupure entre les mots.


      Il était en train de leur écrire un message invisible.
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      Le flash du radar s’imposa en surimpression sur le bleu des gyrophares. Le périphérique défilait à toute vitesse. C’était l’avantage de rouler à 3 heures du matin.


      À plus de cent soixante kilomètres-heure dans sa 308, Segnon peinait à tenir le rythme derrière l’Audi RS Q8 performance pilotée par Clem, l’équipier du GIGN.


      C’était Magali qui avait proposé de bouger tandis que Segnon pensait se charger d’éplucher les listes de détenus de Fleury-Mérogis qui avaient été hospitalisés en UHSI aux mêmes périodes qu’Emilio Duprat-Perez, et ensuite d’étudier leur profil, dans l’espoir d’identifier Kratos, voire le troisième complice. Magali voulait foncer chez lui, pour vérifier s’ils faisaient fausse route ou s’ils pouvaient en tirer quelque chose de plus concret. Une perquisition normale ne pouvait s’effectuer qu’à partir de 6 heures du matin, jusqu’à 21 heures, sauf dans certaines configurations, telles que le terrorisme ou l’association de malfaiteurs, et le procureur, présent dans la tour Médiaplex, retint ce dernier critère pour leur donner son feu vert, confirmé par leur directeur des opérations, le général Brunault. Le patron leur avait en plus confié un trinôme du GIGN pour assurer leur sécurité. A priori, le danger, si Emilio Duprat-Perez était bien un des belligérants, se trouvait dans la tour et à Boulogne, mais il valait mieux ne prendre aucun risque.


      Ancien enquêteur financier à la SR de Versailles, Guilhem était resté à étudier ces listings qui ne l’effrayaient pas. Il était plutôt doué pour y repérer des similitudes ou des liens, alors c’était à lui qu’incombait la tâche bureaucratique.


      Ils remontèrent à travers Clichy, franchirent la Seine, puis foncèrent dans Gennevilliers, coupant les gyrophares en traversant une longue cité – il était inutile de tenter le diable –, et firent un premier passage au ralenti devant l’adresse d’Emilio Duprat-Perez, une modeste maison d’un étage au crépi en lambeaux, dans une rue tranquille.


      Ghislain était en ligne avec Magali.


      – RAS, dit le chef d’équipe, ni lumière, ni signe de présence.


      – On y va, approuva l’enquêtrice.


      Cinq minutes plus tard, ils longeaient le muret du pavillon, penchés en avant, Ghislain, Marco et Clem en tête, dans leur équipement lourd.


      Le jardin était plutôt un minuscule terrain vague de mauvaises herbes et de boue séchée. Marco posa la main sur le portillon et l’ouvrit, il n’était pas verrouillé. Les trois militaires du GIGN investirent le perron et Marco, « l’effrac » du groupe, se positionna sur la porte pour en faire le diagnostic. Une effrac froide serait suffisante, sans explosif. À l’arrière de l’Audi, il récupéra un petit bélier qu’il utilisa pour enfoncer le battant d’un seul coup puissant, et ils investirent la maison en hurlant « Gendarmerie ! », les lampes montées sur les rails de leur fusil d’assaut balayant chaque recoin. Magali et Segnon suivaient, leur Glock à la main.


      Ils en firent le tour pour sécuriser chaque pièce, avant que Ghislain, en bas des marches devant le salon, indique aux enquêteurs de la SR :


      – Y a personne.


      Segnon et Magali rangèrent leur arme, et allumèrent toutes les lumières de la bâtisse.


      – Je vais chercher les voisins, fit le colosse.


      Il revint cinq minutes plus tard avec deux personnes en robe de chambre et jogging, mal réveillées, hagardes, que Segnon avait tirées du lit pour servir de témoins, une obligation dans le cadre d’une perquisition en l’absence de l’occupant des lieux.


      – Vous restez là et vous regardez ce qu’on fait, les rassura Magali tandis que les deux se décomposaient face aux membres du GIGN.


      Segnon se posta devant le trinôme.


      – Vous nous filez un coup de main ? proposa-t-il.


      – Qu’est-ce qu’on cherche ? voulut savoir Ghislain.


      – Ce qui pourrait avoir un lien avec les deux prises d’otages. Factures d’achat de matériel similaire à ce qu’on a vu, leurs masques ou CamelBak par exemple, ordinateurs, tablettes, tout ce qui peut contenir des preuves potentielles.


      Le chef d’équipe fit tourner son index au-dessus de sa tête pour indiquer à ses hommes qu’ils se répartissaient la maison, et ils se mirent à fouiller.


      Il fut assez rapidement évident que deux hommes vivaient ici. Deux tailles de vêtements masculins différents répartis dans deux chambres, deux brosses à dents, deux trousses de toilette… Au bout de dix minutes, Marco s’écria depuis l’étage :


      – J’ai des papiers administratifs au nom d’Emilio Duprat-Perez.


      Déjà, ils ne s’étaient pas trompés de domicile. Bien que ce soit exceptionnellement rare, c’était déjà arrivé dans des perquisitions ou arrestations mal préparées, Segnon avait été, jeune gendarme, témoin d’une intervention du PSIG de l’escadron auquel il était affecté qui s’était introduit dans le mauvais appartement, permettant au criminel recherché de s’enfuir pendant ce temps. Le genre de bévue qui marquait l’esprit.


      Dans le salon, Segnon venait de mettre la main sur des boîtes de médicaments en quantités importantes. Incapable d’en déterminer l’usage, il commença par les prendre en photo.


      L’habitation n’était pas très chargée, ni en décoration – quasi absente –, ni en meubles et encore moins en possessions personnelles. Était-ce juste une planque ou simplement le domicile d’hommes qui avaient passé des années en prison plutôt que d’accumuler des biens ? Les deux n’étaient pas inconciliables, songea Segnon.


      Les militaires parlaient à l’étage, et Segnon reconnut la voix de Magali, sans comprendre ce qu’elle disait. Il espéra que c’était le signe qu’ils avaient déniché quelque chose d’intéressant.


      Une nappe attira son attention car elle recouvrait une table un peu à l’écart, et des formes diverses formaient des bosses en dessous. Il la souleva précautionneusement, d’abord pour s’assurer qu’il n’y avait pas de pièges, de l’explosif ou une grenade, puis quand il aperçut ce qu’elle protégeait, redoubla d’attention pour ne surtout pas renverser les documents posés les uns à côté des autres.


      Du palier du premier, Magali lui cria :


      – Si Emilio Duprat-Perez est un des deux gars de Boulogne, alors je pense qu’on a identifié son comparse ! J’ai de la paperasse au nom de Serge Bildheur. Sa carte d’identité indique un mètre soixante-dix-huit, ce n’est pas Kratos.


      – C’est eux, aucun doute ! annonça Segnon.


      – Ouais, enfin on peut encore se…


      – C’est eux ! insista-t-il. Descends.


      Magali le rejoignit devant la table.


      Dessus, il y avait des dizaines de photos du domicile des Daki-Ferrand à Boulogne, de leur propriété en Normandie, de la tour Médiaplex, des différentes entrées, dont celle du parking… Une large partie de leurs repérages.


      – OK, là faut qu’on prévienne le RAID qu’on tient l’identité de leurs hommes, déclara Magali.


      – Toujours rien sur Kratos, grogna Segnon.


      – Il ne logeait pas ici, uniquement deux personnes.


      – Appelle Dermont de la DRPJ, qu’ils viennent prendre ce dont ils ont besoin pour la négo du RAID. Peut-être que ça va changer la donne maintenant qu’on connaît leur identité.


      Pendant qu’elle s’exécutait, Segnon prit son téléphone pour rapporter au directeur des opérations et au procureur. Brunault décrocha aussitôt.


      – Mon général, on a l’identité des deux preneurs d’otages à Boulogne.


      – Confirmé à 100 % ?


      – Non, mais dans l’urgence je prends le risque de me mouiller. Pour moi, c’est eux.


      – Et Kratos ?


      Segnon passait en revue les différents documents empilés sur la table.


      – Négatif. Rien pour l’instant. Mais l’adjudant Trinh est sur le coup.


      – Entendu. Je vous passe le procureur. Lieutenant Dabo ?


      Segnon venait de déplier une carte.


      – Lieutenant ? répéta le général.


      – Nom de Dieu…


      – Pardon ?


      Le général comprit qu’il se passait quelque chose, il laissa à son enquêteur le temps d’organiser sa pensée et Segnon ajouta :


      – Je sais comment ils vont s’enfuir.
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      Ils jouaient à un jeu.


      Un jeu dangereux, dont le moindre échec pouvait se solder par la rage, et la mise à mort d’un être humain.


      Comprendre ce que Paul Daki-Ferrand essayait de leur écrire, tandis que les doigts de sa main gauche survolaient les touches de son clavier d’ordinateur en toute discrétion, désignant de l’index ou du petit doigt les bonnes lettres. L’exercice était périlleux, surtout pour le présentateur, qui devait occuper Kratos par une conversation dont le ravisseur ne voulait pas.


      – E-M-R-T-T-E…, essayait de lire Rodrick. De quoi il parle ?


      – Il peut y avoir des erreurs de typo, précisa Charlène, ses yeux sont sur Kratos, il ne peut pas regarder ce qu’il fait, alors c’est seulement de la mémoire gestuelle, il se souvient où sont les touches.


      – Tout en lui parlant, admira Hosten. Il peut y arriver ? Je veux dire : à ne pas se trahir ?


      Le capitaine voulait savoir s’il fallait préparer ses hommes à intervenir.


      – Paul a l’habitude d’être multitâche, l’informa Dan. C’est un présentateur. Il doit lire son prompteur tout en sachant ce qu’il dit et où il en est dans ses fiches s’il y a la moindre panne, pour pouvoir enchaîner, anticiper les changements de caméra, gérer son timing, ses déplacements plateau quand il est debout, contrôler son physique, ses mimiques, écouter nos consignes dans l’oreillette et les appliquer s’il estime que c’est pertinent, et gérer son stress, tout ça en même temps et en direct, non, croyez-moi, parler et bouger une main, c’est de la rigolade pour lui.


      Charlène avait réquisitionné le bloc-notes de Yanis, et inscrivait les lettres au fur et à mesure.


      – Il s’est arrêté sur le R ou pas ? demanda Rodrick. J’ai pas le mot. Ça veut rien dire.


      – Il n’a pas fini, comprit Charlène, hyperconcentrée.


      Lettre après lettre, elle écrivait ce qu’elle voyait. Paul devait marquer des pauses pour ne pas se faire prendre par Kratos, puis reprenait. Charlène se demandait s’il allait avoir le temps d’écrire tout ce qu’il voulait avant que son ravisseur ne lui impose le silence, et donc qu’il ne puisse plus se permettre de bouger la main sans être vu, mais Kratos venait de passer un long moment à attendre, lui-même devait trouver une certaine satisfaction à s’occuper un peu.


      Petit à petit, la phrase se dessinait. Puis la main s’interrompit.


      Charlène relut et corrigea ce qu’elle estima être des « erreurs de frappe ».


      – Émetteur gyro relié Boulogne bomb, lut-elle.


      Yanis réagit immédiatement :


      – Il nous explique ce qu’il a dans la main droite.


      – Et c’est quoi, un émetteur gyro ? fit Rodrick.


      – Un déclencheur de bombe.


      La réponse de Yanis plaqua un silence consterné sur la régie.


      – Gyro, c’est pour gyroscopique, précisa le négociateur. Je pense qu’il nous dit qu’il a un émetteur scotché à la main, qui déclenchera une bombe à Boulogne s’il la bouge trop.


      – Un gyroscope, c’est comme des sphères qui peuvent bouger les unes sur les autres, non ? Et si elles tournent trop, ça explose ?


      – En réalité je pense que c’est plutôt un accéléromètre mais je ne suis pas spécialiste.


      Dan demanda :


      – Alors la bombe n’est pas ici, c’est pas une grenade qu’il tient sous le bandana ?


      – Comment il peut savoir exactement tout ça ? s’étonna Simon.


      – Kratos lui a parlé, je crois, lorsqu’il lui a donné l’objet, se rappela Charlène.


      – Donc faut pas que Paul tombe de sa chaise, ni qu’il coure, ni qu’il s’agite trop, résuma Rodrick.


      Le rédacteur en chef soupira.


      Sur le côté, le capitaine Hosten et son adjoint Natais s’entretenaient tout bas. Charlène se pencha vers Yanis :


      – Ça change vos plans en cas d’assaut ?


      – Oui. Il ne faut pas bousculer Paul, et ce n’est pas une bonne nouvelle.


      – Vous êtes tous tireurs d’élite, non ? Vous ne pouvez pas tirer sur Kratos en entrant sans que Paul bouge ?


      – Ce n’est pas si simple. Lorsque nous entrons, il y a une petite latence, à cause du mouvement de la porte, du franchissement, c’est toute une colonne d’assaut qui doit s’élancer, avec vingt à trente kilos d’équipement sur le corps, il faut faire l’acquisition de la cible, bref, plusieurs secondes qui peuvent suffire à l’adversaire pour réagir, tirer sur un otage par exemple.


      – Vous faites comment alors ?


      – Nous entrons en utilisant des moyens de saturation. Des grenades qui assourdissent, qui aveuglent, ce genre de choses, l’idée est de saturer les sens de l’opposant, de « geler » son cerveau un bref instant, pour nous permettre d’avoir l’avantage. Tout pète au moment où nous jaillissons, ce qui nous permet de réagir les premiers, car nous sommes habitués. Mais là, si nous utilisons ces moyens, Paul risque de les subir, probablement de tomber, éventuellement d’être projeté, et là…


      – Boulogne explosera.


      – On va faire passer le message au RAID là-bas, il faut qu’on ait une idée du dispositif mis en place, si les explosifs sont sur les femmes ou dans la maison. Mais…


      Charlène avait saisi l’essentiel.


      – Donner l’assaut commence à devenir compliqué, dit-elle.


      Yanis hocha la tête d’un air sombre.


      – Nous n’avons plus nos snipers en position, nous n’avons pas l’avantage du terrain, nous ne pourrons pas utiliser nos moyens usuels pour pénétrer, et les deux prises d’otages se couvrent, oui, si tu veux que je te le dise autrement : ça pue.


      – Vous allez dire quoi aux politiciens ?


      – Notre C1, le général, est avec eux, c’est lui qui essaye de leur faire comprendre la situation, mais ils restent des politiciens, et nous des militaires.


      – Ce qui signifie ?


      – Que s’ils n’écoutent pas nos consignes et nous ordonnent d’y aller, alors nous obéirons.


      Charlène haussa les sourcils, désespérée.


      Dan, qui suivait les échanges entre Kratos et Paul, déclara :


      – Il recommence à désigner les lettres, les mêmes. Et Paul insiste trop dans ses formulations, l’autre va le griller, il faut absolument le prévenir qu’on a compris, que le message est reçu.


      Charlène sauta sur l’ordinateur où le logiciel utilisé pour relayer les dépêches AFP sur un des écrans de la table en plateau était encore allumé. Elle tapa « Merci Paul ».


      – Dites-moi quand Kratos est tourné que je puisse l’envoyer, prévint-elle.


      – Go ! Go ! avertit Dan.


      Elle pressa la touche et attendit que le regard de Paul aille dans la direction du moniteur qu’elle faisait clignoter. À l’instant où il fut dessus, elle coupa l’alerte.


      – C’est bon, il a vu.


      Yanis se pencha sur la console.


      – Rassure-le pour sa famille.


      Charlène écarquilla les yeux.


      – Comment ça ?


      – Dis-lui qu’on s’occupe d’elles. Que tout est sous contrôle.


      – Mais… On vient de se dire le contraire ! Que c’est super tendu d’intervenir !


      – Je sais, mens-lui.


      Elle souffla son dépit, pas convaincue, alors Yanis s’expliqua :


      – Je ne veux pas qu’il fasse une connerie, avec le stress, la fatigue et la peur. S’il croit qu’il a une chance, il pourrait perdre tout discernement, et dire ou faire quelque chose de dangereux, juste pour agir, ne plus avoir le sentiment de subir alors que sa femme et sa fille sont menacées. Nous ne pouvons pas nous permettre d’avoir ce paramètre en plus à gérer. Alors rassure-le pour qu’il se contente d’attendre, je veux qu’il nous laisse faire le boulot.


      Charlène ne pouvait pas lutter contre ces arguments, et elle se mit à taper « GIGN & RAID en charge, tout est OK. Laisse faire. » Devant l’attitude insistante de Yanis, elle ajouta, non sans une boule au ventre : « Ta famille sera bientôt en sécurité. » Elle envoya son message sur l’écran de l’AFP, s’assura qu’il l’avait lu, et effaça tout.


      – S’il arrive malheur à Anissa et Mia…, dit-elle.


      Yanis lui posa une main rassurante sur l’épaule, mais la jeune femme eut l’impression que c’était comme de donner une aspirine pour apaiser la douleur d’un membre arraché.


      Paul finit par se taire, et Kratos retourna au silence.


      Philippe Roger était revenu sans que Charlène le remarque, et il avait repris sa place à côté d’Irène qui supervisait la régie, au fond en hauteur. Le calme et le mutisme de la Dame Blanche depuis plusieurs heures étaient inquiétants. Charlène n’aimait pas ça. Se taisait-elle parce qu’elle était satisfaite de la tournure des opérations ou parce qu’elle fomentait un sale coup ? Après avoir diffusé en direct les négociations, que pouvait-elle faire de pire afin de créer le buzz ?


      Il était 3 h 30 lorsque Rodrick bascula de sa chaise dans un vacarme qui sortit tout le monde de sa torpeur. Dan et Simon se précipitèrent à son chevet.


      – Non, je vais bien, ça va…, balbutia-t-il en se relevant, son gilet de travers et sa montre échappée du gousset, qui pendait au bout de sa chaîne. Je viens de tomber sur la news…


      – Quelle news ? s’inquiéta Charlène.


      – Vous savez ce qu’on dit des drames ? C’est comme les cons, ça se déplace en troupeau. Eh bien, celle-là, vous ne l’aviez pas vue venir.


      Rodrick ramassa son téléphone portable et le leur tendit.


      – Publiée à l’instant, précisa le rédacteur en chef.


      Dan se couvrit la bouche de la main dès qu’il lut le titre.
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      Dans le petit pavillon de Gennevilliers, Segnon avait déplié la carte trouvée parmi les preuves des repérages effectués par Emilio Duprat-Perez et Serge Bildheur, probablement accompagnés par un troisième individu, Kratos.


      La carte n’en était pas exactement une, plutôt un assemblage de photos imprimées scotchées entre elles pour former un rectangle d’un mètre soixante sur quatre-vingts centimètres. Une vingtaine de pages tirées de Google Maps, mises côte à côte pour établir un plan satellite vu de très près.


      – Vous dites quoi ? répéta le général Brunault.


      – Que je sais comment ils veulent se tirer, déclara Segnon. J’ai leur stratégie sous les yeux.


      – Expliquez.


      – C’est une vue satellite de l’aéroport d’Orly, vue plutôt basse donc assez détaillée. Ils ont entouré plusieurs endroits tout autour, mais tous sont rayés, comme s’ils avaient été éliminés les uns après les autres. Sauf un. C’est sur la départementale 118A, au sud des pistes. Apparemment une route normale, publique. Là il y a un rond, et un trait rouge qui indique la voie à suivre.


      Ghislain, le chef d’équipe du GIGN, s’était rapproché pour observer la carte avec lui. Segnon détaillait :


      – Le trait rouge poursuit jusqu’à une zone en bordure de piste, mais en dehors de l’aéroport. On dirait une sorte de… de camp ou de décharge.


      – Attendez, lieutenant, nous sommes en train de regarder ici, sur un ordinateur. Le nom de la départementale, vous dites…


      – D118 A. Au sud.


      – C’est bon, nous l’avons.


      – Vous la longez plein ouest jusqu’à un rond-point qui permet d’accéder à la rue du Musée.


      – Un instant. Vous êtes sur haut-parleur, je suis avec tout le PC opérationnel. Le colonel Duprasz dit qu’il connaît cette zone, je vous le passe.


      – Lieutenant, commença le CEMOP du GIGN, dans le cadre de nos repérages des lieux sensibles, nous sommes déjà allés plusieurs fois à Orly. La rue du Musée est une route à accès réglementé utilisé par ADP, Aéroport de Paris.


      – Réglementé par des barrières ?


      – Non, juste un marquage au sol en rouge qui précise que c’est un accès réservé et des panneaux un peu partout.


      – Oui, donc rien qui empêcherait nos individus d’y entrer.


      – Après, le trait rouge va dans quelle direction ?


      – À l’ouest, il longe les clôtures de l’aéroport, jusqu’à la rue de la Base, la fameuse zone un peu industrielle dont je viens de parler.


      – C’est le camp de base de l’entreprise en charge des travaux d’entretien des pistes, je crois. Des Algécos, quelques hangars et effectivement des zones de décharge ou de stockage des matériaux, je la vois sur Google Maps. C’est une impasse. Pourquoi ils iraient là ?


      – Aucune idée, colonel, mais le trait ne s’arrête pas, il va au fond du camp, et il entre à proprement parler dans Orly, sur l’herbe autour des pistes, pour rejoindre une route intérieure qui fait tout le tour de l’aéroport.


      – La route de surveillance dans la zone sous douane ?


      – Oui.


      Il y eut un blanc et Duprasz dit :


      – C’est logique que le camp de base ait un accès vers les pistes, puisqu’ils y opèrent mais je ne m’en souviens plus, nous sommes juste passés autour. Il doit y avoir une ou plusieurs grilles mobiles en revanche, voire une barrière anti-véhicule bélier, et des caméras. Poursuivez.


      – Eh bien, le trait rouge suit la route de surveillance vers le sud-est, pas très loin, jusqu’à l’entrée d’une piste où est écrit, à la main, en rouge 02/20. Et c’est tout. Ça s’arrête ici.


      – 02/20, c’est le nom de la piste, clarifia Duprasz. Je la connais parce qu’elle n’est quasi jamais utilisée à Orly, c’est leur piste d’urgence. S’il y a un pépin, et qu’ils veulent isoler un vol du reste du trafic, ils l’envoient sur la 02/20, c’est pour ça que nous la connaissons. En cas d’incendie, s’il faut mettre l’avion à l’écart, on l’enverra tout au bout. Probablement où votre doigt se trouve maintenant, dans un secteur désert, et à l’inverse, pour une prise d’otages, nous mettrons l’avion à l’opposé, au nord, plus près des bâtiments, pour masquer notre approche et positionner nos tireurs longue distance sur les hangars à proximité.


      Le général Brunault reprit le téléphone et conclut dans la précipitation :


      – Bon boulot, lieutenant, rapportez-nous tout ça, et tenez-moi au courant s’il y a autre chose.


      Et il raccrocha, trop pressé de débriefer entre officiers supérieurs pour préparer ce qu’ils devaient faire et l’annoncer aux ministres, voire au président lui-même.


      – Les fumiers, dit Ghislain.


      – Oh, je commence à avoir l’habitude d’être expédié par les patrons…


      – Je parle des preneurs d’otages.


      – Ah, désolé. Ça t’inspire, tout ce gribouillage ? Ils vont vouloir amener leurs otages jusqu’ici, c’est évident, mais ensuite ?


      – Les adversaires se sont renseignés pour savoir où un avion pouvait les attendre à Orly, dans un espace dégagé, et tant qu’à faire, au sud, pour pas qu’on puisse les attendre planqués dans un coin. S’ils demandent qu’un avion soit mis à leur disposition, on va forcément le garer où ça nous arrange pour intervenir. Eux ont anticipé, pour nous obliger à le parquer là, que nous soyons dans la pire configuration pour nous.


      Segnon y voyait plus clair.


      – Ils savent que c’est une piste non utilisée, donc que ça ne pose aucun problème d’y faire attendre leur carrosse, analysa-t-il. On pourra pas les baratiner sur la gestion du trafic aérien, du parking impossible…


      – Encore mieux : ils vont nous demander un avion en bout de piste 02/20, au sud, et normalement, nous aurions disposé des équipes sur le trajet, via l’accès principal, pour éventuellement les arrêter pendant le voyage, une fois sur le tarmac, à découvert, mais là ils nous auraient baisés en passant par le camp des travaux !


      Segnon déambulait dans le salon, pensif. Dans l’entrée, les deux témoins se déboîtaient à moitié la nuque pour voir ce qui se passait, à présent totalement réveillés.


      – Nous avons l’avantage de connaître leur plan, réfléchit tout haut le colosse de la SR. Il faut qu’on les prenne à leur propre jeu.


      Ghislain secoua la tête :


      – C’est le boulot du CEMOP et du CFI, ça, dit-il. Le GIGN va conseiller la stratégie. Qu’est-ce que votre équipe peut leur apporter sur les individus ?


      – T’as raison.


      Segnon s’était emballé avec le plan de l’aéroport. Il fit signe à Magali, qui terminait son appel et raccrocha.


      – Les flics arrivent, rapporta-t-elle.


      – Dès qu’on leur passe le relais, on retourne à la tour. D’ici là, je veux un brief complet sur Emilio Duprat-Perez et Serge Bildheur. Nous connaissons deux des trois gars, nous avons leur itinéraire de sortie, je commence à me dire qu’on a une chance que tout ne se termine pas trop mal.


      Ghislain soupira, l’air moins rassuré.


      – Oui… Si tout le monde reste calme, dit-il, et que les politiciens ne nous obligent pas à foncer dans le tas, peut-être.


      – Il doit reprendre la parole à quelle heure, Kratos ?


      Magali consulta sa montre et répondit :


      – Dans trente minutes.


      Le temps qu’ils avaient pour établir leur propre plan.
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      Rodrick avait connecté son ordinateur portable sur la console de la régie, et il transféra la recopie de son écran sur un des moniteurs du mur en face d’eux, pour que tout le monde puisse profiter de ce qu’il voulait montrer.


      – La nouvelle vient de tomber, énonça le rédacteur en chef, j’ai envoyé un SMS à un contact du service judiciaire qui ne dort pas pour avoir confirmation mais je doute qu’un journal aussi sérieux y aille sans preuves.


      Il afficha une page d’actualités Internet, un article publié moins de cinq minutes plus tôt sur le site du journal Le Parisien. Les lettres noires du titre jaillirent et se projetèrent sur eux comme le sursaut d’un film d’horreur :


      « PAUL DAKI-FERRAND – PRIS EN OTAGE EN DIRECT SUR MD1 – ACCUSÉ D’AGRESSION SEXUELLE PAR DEUX FEMMES »


      – Qu’est-ce que c’est que cette connerie ? s’exclama Marwan.


      – Je viens de survoler l’article, expliqua Rodrick, les accusatrices affirment qu’elles ont été contraintes à des relations sexuelles avec Paul. Les faits remontent à plus de dix ans pour l’une et à cinq pour la seconde. Elles ne se connaissaient pas, mais se sont retrouvées à travailler ensemble il y a quelques mois, pour une société de production, et au hasard d’une conversation chacune a perçu un malaise chez l’autre à l’évocation du nom de Paul Daki-Ferrand. De fil en aiguille, elles ont fini par se confier, ont compris qu’elles avaient subi la même chose, mode opératoire similaire, et elles se sont motivées pour aller en parler à la justice.


      – Elles sont allées porter plainte cette nuit ? s’étonna Dan.


      – Non, l’affaire date d’il y a trois semaines, apparemment les flics mèneraient leurs investigations en toute discrétion, l’article cite une source interne qui affirme que « compte tenu de la popularité de l’accusé, avant de mettre sa carrière en péril, ils ont commencé par vérifier les antécédents des deux femmes et se concentrent maintenant sur la vérification des faits avant de confronter le principal intéressé », lut Rodrick.


      – Deux femmes portent plainte pour viol et c’est sur elles qu’on enquête en premier ? s’indigna Charlène. C’est une blague ?


      – C’est justement pour ça que Le Parisien a décidé de se mouiller, dit Rodrick.


      – Mais c’est confirmé, ces plaintes, c’est pas un fake des réseaux ? insista Dan. Parce qu’avec ce qui se passe cette nuit on va avoir droit à tout un tas de conneries…


      Rodrick, qui venait de recevoir un SMS, secoua la tête :


      – Mon contact me dit que c’est confirmé en interne à la PJ. C’est vrai.


      – Putain…, soupira le tatoué, une main dans les cheveux. Le timing est parfait.


      Rodrick ne semblait pas surpris, il faisait défiler l’article sur l’écran tout en commentant :


      – Paul focalise tellement l’attention que forcément, un truc pareil qui mijotait, fallait que ça sorte maintenant.


      L’équipe du GIGN était restée en retrait. Yanis se mêla à la conversation :


      – Et vous pensez que ça pourrait être… une manœuvre de déstabilisation ?


      – En d’autres termes, tu nous demandes si les filles baratinent ou si nous avons des raisons de croire que Paul pourrait l’avoir fait ? synthétisa Charlène.


      – Vu l’ampleur de la nouvelle, je comprends que ça fuite ce soir, mais ça pourrait aussi être une manipulation parfaitement orchestrée, et j’aimerais juste éviter que nous tombions dans un piège qui pourrait impacter la négociation. Donc j’ai besoin de votre sentiment pour savoir s’il existe une raison de douter de cette info qui tombe plutôt très mal, ou très bien selon le point de vue.


      Personne ne répondit.


      Quinze longues secondes de silence évocateur.


      Charlène fit claquer sa langue contre son palais et se lança la première :


      – Je sais ce que nous allons dire, et ça va me faire péter un plomb ! prévint-elle. « Paul est un séducteur. Oh, c’est Paul. » C’est… à gerber.


      – Attends, fit Rodrick, on ne peut pas…


      – Se mentir ? Bah si, justement. Et si c’est ce qu’on faisait depuis des années ? Rod, Dan, combien de fois vous l’avez vu aller trop loin avec une femme ?


      – Non, attendez, là, tempéra Rodrick, alors on est tous d’accord pour dire que Paul est un lourdingue avec les jolies filles, qu’il a le regard baladeur, mais ça n’en fait pas un pervers pour autant ! Un gros con, si tu veux, mais pas…


      – Parce que c’est le grand Paul Daki-Ferrand, tout le monde a fermé sa gueule, renchérit Charlène qui contenait mal sa colère.


      – Charlie, dit Rodrick, y a un monde entre dragouiller et… et…


      – Violer ? C’est le mot que tu cherches.


      – Merde à la fin, tu l’as remis à sa place, toi ? T’as été dans son bureau pour lui dire qu’il abusait ? Non ! Alors donne pas des leçons, c’est facile a posteriori.


      Charlène secouait la tête.


      – On aurait dû faire quelque chose. Ensemble.


      Dan, qui était resté en retrait, intervint :


      – C’est moi ou on fait le procès de notre collègue qui a un flingue sur la tempe au moment où on se parle ?


      Sa remarque jeta un froid. Mais Charlène, remontée, ne put s’empêcher de répliquer :


      – Ce sont deux choses différentes. S’il s’avère qu’il a vraiment violé ces deux femmes et que nous sentions qu’il était souvent plus que limite, nous avons notre propre part de responsabilité. Moi la première, ajouta-t-elle.


      Rodrick fit tomber ses paumes contre la console, pour marquer son dépit.


      – Tu crois Paul innocent ? demanda Charlène en redescendant d’un cran.


      Le rédacteur en chef avait l’air éreinté, ses cheveux bouclés encore plus en pagaille que jamais. Il semblait dérouté.


      – Franchement… Là, je ne sais plus. Mais est-ce que c’est vraiment le moment pour ça ? dit-il en pointant un index vers les écrans.


      Paul y était épuisé, lui aussi. Le maquillage effacé, les traits tirés, plusieurs mèches récalcitrantes qui tombaient de sa coiffure d’habitude impeccable. Il avait perdu de sa superbe.


      Charlène hocha la tête, convaincue :


      – Il y a une cagnotte qui vient de dépasser les vingt-cinq millions d’euros pour cet homme qui, en l’espace de sept heures, est devenu le symbole de l’action populaire contre l’inaction du gouvernement et de l’entreprise. C’est un héros. Ils vont faire des t-shirts à son effigie ou ce genre de conneries. Et potentiellement, le monde s’apprête à découvrir que c’est en fait un violeur.


      – Jusqu’à preuve du contraire, il est encore présumé innocent. Charlie, tu te rends compte de la célébrité qu’il incarne ? Tu sais qu’il a déjà eu son lot d’accusations de déséquilibrés, de calomnies, et de procès qu’il a gagnés ? Paul brille, et la lumière attire, y compris les tarés et les profiteurs.


      – C’est pas une fille seule, il s’agit de deux femmes qui ne se connaissaient pas.


      – Qu’elles disent ! Si ça se trouve, on va découvrir demain qu’elles sont potes depuis dix ans, qu’elles n’ont jamais travaillé pour Paul en réalité, mais le mal sera fait ! Le monde entier aura un doute.


      Charlène se mordait les lèvres d’agacement.


      – Tu le connais, tu vois bien comment il est… Est-ce que ça te surprend tant que ça ?


      Rodrick était cerné par les arguments de Charlène, il était sur le point de capituler, puis sa méfiance naturelle, et peut-être un sentiment de loyauté déplacé, revint au galop lui susurrer une autre éventualité :


      – Je ne nie pas qu’il va un peu trop loin, que c’est un dragueur lourd, c’est vrai. Il suffit d’avoir bossé avec lui pendant quelques mois pour s’en rendre compte. Et si c’était ça, le truc ? D’exploiter sa bêtise, ses excès, pour crédibiliser une attaque en règle ? Pour lui soutirer du pognon, ou juste pour elles, pour entrer dans la lumière… OK, peut-être qu’il a eu une relation avec ces filles, j’en sais rien, mais qu’il les a larguées pour rester avec sa femme, et qu’elles se vengent ?!


      – Pourquoi tu le défends comme ça ? s’emporta Charlène. Parce que ça pourrait te retomber dessus ? Tu l’as couvert ?


      – Dis pas de conneries ! beugla Rodrick.


      Yanis les fit taire d’un grand coup sur le meuble le plus proche et d’un ordre de silence. Lorsqu’il constata qu’ils obéissaient, il ajouta, sur un ton posé mais autoritaire :


      – Notre mission n’est pas de juger celui qui est dans ce studio, mais de faire en sorte que tout le monde en ressorte vivant. Peu importe qui il est, ce qu’il a fait.


      Il transperçait chacun de son regard noir, et pour la première fois, Charlène n’y lut aucune tendresse, aucune douceur, ce n’était même pas le Yanis qu’elle avait entraperçu au moment de l’intervention lorsqu’elle était entrée sur le plateau, où il était concentré, non. C’était une froide détermination qui ne supportait pas la contradiction. Un lion au moment de bondir sur sa proie.


      Elle se demanda alors s’il avait déjà tué quelqu’un en mission – si c’était le cas, alors il avait eu ces yeux-là, elle n’avait aucun doute.


      Tout le monde baissa la tête et retourna s’asseoir. Rodrick coupa la page de l’article pour la supprimer du mur de la régie.


      Irène Khachaturian fit signe à Philippe Roger d’approcher et elle s’entretint longuement avec lui, à l’écart, avant que le chef de la sécurité acquiesce et ne sorte de la régie, telle une ombre.


      Yanis laissa cinq minutes à Charlène pour que la pression retombe, puis il vint lui parler tout bas.


      – J’ai besoin d’un maximum de franchise, dit-il. Est-ce que tu peux encore défendre Paul ?


      Elle prit son inspiration, sans bien savoir ce qui allait sortir de sa bouche, lorsqu’il la coupa dans son élan pour insister :


      – Pas juste négocier avec Kratos, mais est-ce que tu es prête à te battre avec toute ta conviction, à mobiliser toute ton énergie et tes réserves pour Paul ? À te sortir les tripes pour lui ? Tu as le droit de renoncer, personne ne pourra t’en blâmer, encore moins maintenant. Mais si tu restes, alors tu ne pourras pas laisser cette colère que tu viens de ressentir s’exprimer, à aucun moment. Peu m’importe ce que tu penses de Paul, coupable ou innocent. Pour négocier sa vie, tu dois croire en lui.


      Charlène renversa la tête en arrière et expira longuement.


      Elle était là, sa porte de sortie.


      Yanis avait raison, personne ne pourrait lui en vouloir d’abandonner maintenant. Surtout avec cette plainte contre Paul. Mais la négociation avec Kratos repartirait de zéro, et nul ne pouvait savoir quelle serait sa réaction s’il n’avait plus Charlène en face de lui.


      Toute la soirée et la nuit, au fond d’elle, elle avait attendu cet instant déterminant pour la suite, ce point de non-retour.


      Elle épia Paul sur les différents écrans et passa en revue ces deux années passées à ses côtés dans la rédaction.


      Deux années à ne pas penser à ce jour de novembre, peu de temps après son arrivée dans la rédaction, où elle s’était retrouvée seule avec Paul dans son bureau, le soir après le JT. Un souvenir qu’elle s’efforçait d’enfermer dans une boîte pour faire comme si ça n’était pas arrivé. Pour pouvoir continuer. Pour garder son job. Pour ne pas avoir à s’avouer la vérité.


      Et à présent, elle tenait la vie de Paul entre ses mains.
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      La Peugeot 308 redescendait le périphérique, gyrophare allumé mais sirène éteinte, pour s’ouvrir le passage au milieu des premiers automobilistes du jour et des livreurs.


      Segnon était au volant pour permettre à Magali de lire les dernières infos qui tombaient sur son téléphone.


      – Confirmation de ce qu’on avait sur Emilio Duprat-Perez, son casier parle pour lui : bagarreur, cambrioleur, extorsion, et violeur donc. Un type merveilleux. Son nom ressort dans pas mal d’affaires de recel aussi, sans condamnation, il fréquentait les mauvaises personnes, mais rien de concret. Mais attends, c’est pas fini, il a été soupçonné dans un enlèvement qui a mal tourné, un chef d’entreprise kidnappé pour une rançon. Retrouvé mort asphyxié. Les auteurs n’ont jamais été identifiés, et Duprat-Perez a fait partie des suspects. On l’a relié également à une bande qui a commis des home-jackings au début des années 2000. Et là encore, il est passé au travers, faute de preuve.


      – Il a le pedigree parfait pour Boulogne. Il a l’expérience des gros coups, est capable de garder son sang-froid, et surtout de maîtriser les victimes.


      – Je n’ai pas la confirmation officielle, mais la raison pour laquelle il est passé plusieurs fois par l’unité hospitalière de la Salpêtrière, ce serait qu’il est malade du sida.


      Segnon grogna.


      – Violeur avec ça… Putain…


      – Ouais, c’est un irrécupérable, lui.


      – Et l’autre ?


      – Serge Bildheur, c’est du gros calibre. Lui aussi est passé par la case prison, et c’est là qu’on établit la connexion : il était à Fresnes en même temps que Duprat-Perez.


      – On sait quoi de lui ?


      – Je te passe la liste interminable des petites condamnations, il a commencé jeune. Il est surtout connu pour avoir tapé du fourgon et un atelier de tri de diamants.


      – Un braqueur ?


      – Principalement, oui. Bildheur, c’est le planificateur apparemment. Il repère, il élabore le coup, et c’est un très bon.


      – Pourquoi il est tombé s’il est si doué que ça ?


      – Trahison. Des complices qui l’ont balancé, lui n’a jamais commis une erreur dans ses affaires, aucun indice, il repart toujours avec le butin, et violence contenue. C’est d’ailleurs ce qui lui a valu de ne jamais prendre de lourdes condamnations.


      – Pas de morts dans son parcours ?


      – Pas de connus, non.


      Segnon fit des appels de phares à une camionnette devant eux, qui refusait de déboîter malgré le gyrophare. Il y avait toujours des abrutis pour faire volontairement chier les flics ou les gendarmes lorsque ça n’était pas le moment.


      – Il a un éventail de compétences très large, compléta Magali. On le dit faussaire doué, spécialiste des trucages d’objets, planquer une caméra dans une cannette de Coca, ce genre-là, pas maladroit avec les technologies, dont l’informatique, un de ses anciens complices a dit qu’il fréquente le Dark Web pour se fournir en matériel, et il saurait manipuler des explosifs.


      – C’est pas une bonne nouvelle, ça. Ce serait lui le responsable du passage de la rançon en cryptomonnaie ?


      – En tout cas il sait de quoi il parle. Le mec est solide. Il a grandi dans une famille de délinquants, ses potes étaient les Gitans du coin, et pas les plus sages, et très tôt il a trempé dans des affaires louches. Il a ça dans le sang, il sait faire.


      – Il a l’air plus stable que Duprat-Perez.


      – Clairement pas le même profil. L’un est un pervers opportuniste qui est tombé dans l’escalade criminelle au fur et à mesure que les occasions se présentaient, plutôt sanguin. L’autre est né dedans, il est méthodique, travailleur et réfléchi.


      – Comment tu en viens à les mélanger ? s’interrogea Segnon.


      – Kratos.


      Le lieutenant approuva et proposa :


      – Duprat-Perez et Bildheur font connaissance en taule à Fresnes, pas franchement du même genre, le courant passe malgré tout, la magie de la prison et des rapports humains. Duprat-Perez fait des séjours à la Salpêtrière pour ses soins, et il y rencontre Kratos qui prépare un gros coup. Celui-ci le missionne pour trouver un troisième mousquetaire au profil utile, et Duprat-Perez met Bildheur dans la combine.


      – Ça se tient, confirma Magali.


      Le téléphone de Segnon se mit à sonner. C’était Laëtitia.


      – Tu décroches pas ? s’étonna Magali.


      – C’est pas le moment.


      – C’est ta femme, elle s’inquiète.


      – C’est pas le moment, je te dis, insista-t-il.


      La sonnerie s’arrêta.


      – Ça t’aurait pris vingt secondes de lui dire que tout roule, que tu l’aimes et qu’elle peut se recoucher.


      – T’es ma mère ?


      – Non, mais je suis une femme, je…


      – On a vraiment cette conversation, là ? (Il secoua la tête.) De toute façon, elle dort pas, elle scotche devant Daki-Ferrand sur MD1.


      Soudain, les deux enquêteurs pensèrent à la même chose, et Magali se précipita sur son téléphone pour mettre la télé dessus.


      Il venait peut-être de se passer quelque chose en direct.


      Le portable de Segnon se remit à sonner.


      – Putain, Laëti ! Pas là !


      Mais c’était le contact « G. Trinh » qui s’affichait.


      – Allô ? fit Segnon.


      – C’est bon, dit Guilhem. Je l’ai.


      – Quoi ? Il se passe quoi à…


      – J’ai l’identité de Kratos !


      Sans s’en rendre compte, Segnon venait d’enfoncer son pied sur l’accélérateur.
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      L’horloge indiquait 3 h 57 en chiffres rouges.


      Yanis terminait son point régulier au téléphone avec Eli, le négociateur vétéran resté en salle de crise, à la CNN, la cellule nationale de négociation du GIGN. Ils s’appelaient toutes les heures pour établir la stratégie.


      – Et la bombe à Boulogne, c’est confirmé ? demanda Eli.


      – Le RAID ne peut pas entrer dans la villa sans risquer de déclencher une réaction en chaîne de violence entre nos deux sites, donc on ne sait pas. Les Moyens Spéciaux ici tentent d’analyser les signaux qui partent pour comprendre comment l’émetteur dans la main de Paul pourrait communiquer avec Boulogne, mais comment te dire que dans une tour de télévision, des signaux, c’est pas ce qui manque…


      – Vous envisagez que ça puisse être un fake ? Un leurre pour nous duper, nous empêcher d’agir…


      – C’est une option. Mais tant qu’on n’en aura pas la certitude, personne ne prendra de risque.


      Eli soupira dans le combiné, puis changea de sujet.


      – J’ai insisté auprès du C1 pour qu’il demande au ministre de supprimer nos discussions du direct à la télé, rapporta-t-il, mais apparemment la boss de Médiaplex a le bras plus que long.


      – Au stade où on en est, je suis plus à ça près…


      – Elle ne reviendra pas ? demanda Eli.


      – J’en doute. Je suis désolé, je sais que tu n’es pas adepte de mêler les civils à la négo, j’ai juste estimé que c’était un biais pratique puisqu’elle avait déjà initié le lien avec lui.


      – Tu as bien fait. Elle a fait du bon boulot. C’est dommage. Mais c’est long, faut pouvoir tenir…


      – C’est pas la pression qui l’a fait flancher, je ne crois pas. C’est Paul. J’ai l’impression que ça a réveillé quelque chose chez elle. Elle ne peut plus le défendre.


      Eli soupira dans le combiné, puis résuma :


      – Bon, tu reprends comme on s’est dit, tu n’annonces pas que tu es le GIGN, il a clairement une défiance à l’égard des agents de l’autorité. On valorise le changement d’interlocuteur pour lui donner de l’importance, et on temporise derrière.


      – J’ai tout en tête.


      – Je suis désolé de pas pouvoir te donner de la matière pour le travailler. Tant qu’on ne saura pas qui il est vraiment, je n’aurai aucun levier personnel à te proposer.


      – Je sais, c’est… Attends, il s’agite. Je te rappelle.


      Kratos se dégourdissait les jambes derrière Paul, qui était attentif. Il revint s’asseoir à sa place et se mit face à la caméra dont le voyant était rouge, pour indiquer que c’était elle qui diffusait le direct.


      « Charlie, il est 4 heures. »


      Yanis s’empara du casque, au deuxième rang, et fit craquer ses doigts. C’était à lui de jouer. Il éprouvait un peu d’anxiété, la mise en route était toujours sensible, surtout qu’il s’agissait de changer d’interlocuteur, Kratos pouvait mal réagir.


      « Je commence à prendre plaisir à ces petits rendez-vous, pas toi ? »


      Ce n’était pas la meilleure introduction, déplora Yanis. Entrer sur un début d’intimité entre preneur d’otages et négociateur, cet aveu de satisfaction qu’il allait briser – il n’avait pas le bon rôle. Il posa le doigt sur le RTS et ouvrit la clé.


      – Charlie n’est pas là, je suis Yanis, médiateur désigné par la préfecture.


      « Ce n’est pas avec toi que je souhaite parler. »


      C’était prévisible.


      – Je suis pourtant plus à même d’apporter des réponses à vos demandes.


      « Remets Charlie en ligne. »


      – Charlie était une employée de la chaîne, elle n’avait aucun pouvoir. La préfecture vous a pris très au sérieux, et m’a désigné pour poursuivre les discussions.


      « J’en ai rien à foutre. Dégage et repasse-moi Charlie. »


      – Je suis missionné pour…


      Kratos leva son arme en direction de la tête de Paul qui avala sa salive de peur.


      « Casse-toi. »


      Yanis laissa trente secondes s’écouler. Il s’était attendu à ce type de réaction, il voulait que Kratos, dans ce laps de temps, sente qu’on l’écoutait, qu’on réfléchissait pour lui obéir.


      Mais que le retour de la jeune femme était impossible :


      – Charlie est partie. Elle a quitté les lieux. Vous devez comprendre que c’était énormément d’angoisse pour une personne qui n’est pas formée.


      Silence.


      Tout se jouait là.


      Yanis accompagna cette pause, puis reprit :


      – Je sais que vous avez un message à nous faire passer, vous aviez prévenu, et je suis là pour l’écouter.


      Kratos était déstabilisé. Il s’était acclimaté à la tension, il avait fabriqué ses repères au fil des heures, et Charlie en était le plus important. Il ne fallait pas que ça le fasse vriller. Yanis en remit une couche immédiatement, pour le recentrer sur son objectif, qu’il se concentre sur pourquoi il était là, qu’il se rassure avec son plan :


      – Vous avez dit qu’à 4 heures vous nous communiqueriez la suite de vos consignes, et il est 4 heures. Pour que nous puissions tout faire pour vous comprendre, il va falloir me parler.


      Kratos observa Paul, qui semblait résigné, le menton plus bas d’heure en heure. Puis il déclara :


      « Je ne vous fais pas confiance. »


      – Je suis là pour vous aider.


      Kratos secoua la tête et se leva pour marcher de nouveau, comme un lion en cage.


      Ce n’était pas bon. Il refusait le dialogue, et surtout il sortait de son propre planning. Yanis devait le remettre sur ses rails, plus il s’en éloignerait, plus on risquait l’escalade, et ignorant tout du profil de Kratos, Yanis était incapable d’anticiper sa dangerosité. Yanis se souvint de ses notes. Dans la sémantique de Kratos, au début de la soirée, il avait beaucoup insisté sur sa volonté d’être « pris au sérieux ». C’était son angle.


      – Kratos, dit-il, je suis médiateur dépêché par la préfecture parce que nous vous prenons au sérieux, nous voulons vous entendre, pour trouver une issue et…


      Kratos fonça sur Paul et le menaça de son Glock, avant de se raviser et de le pointer vers les trois otages qui se serraient les uns contre les autres derrière la table technique. Paul était trop important, c’était le symbole, celui qui était face caméra, alors que les autres étaient de la monnaie d’échange.


      « La ferme ! »


      L’arme tremblait légèrement. Signe de fatigue ou de nervosité extrême, Yanis ne pouvait l’estimer, mais ce n’était pas bon. Pas bon du tout.


      « C’est du baratin ! aboya Kratos. Depuis le début, je le sens, vous ne me prenez au sérieux que lorsque je suis violent ! C’est vous qui me forcez à chaque fois ! C’est vous ! »


      Yanis avait l’index sur le RTS, prêt à enclencher son micro, hésitant sur le choix des mots, ils seraient vitaux, la moindre erreur pourrait se payer par la mort. Et Kratos s’emporta :


      « Je vais devoir en flinguer un. »

    

  

  
    

    


     64. 


    
      Il était 21 h 30, le JT venait de s’achever, ainsi que la conf critique pour débriefer ce qui s’était bien passé et ce qu’on pouvait améliorer, et après une intense et longue journée toute la rédaction s’était empressée de se saluer et de quitter la tour de Médiaplex, pour rentrer chacun chez soi.


      Fraîchement débarquée à MD1, Charlène avait encore le sentiment de prendre ses marques. Ce n’était pas son premier poste de cheffe d’édition, mais le journal du soir sur la chaîne la plus regardée du pays imposait une rigueur et un perfectionnisme qui relevaient du détail permanent. Elle jouait dans la cour des grands, là, elle était parmi l’élite. Elle sentait que sa relation avec Paul n’était pas très fluide, elle ne le sentait pas encore, être dans son oreille exigeait de la finesse, percevoir les phases où il fallait le soutenir sur un timing, un sujet, un nom, les moments où au contraire il ne fallait pas le déconcentrer, et cela reposait autant sur l’expérience, pour apprendre à le connaître, que sur l’instinct, mais elle éprouvait encore des difficultés à se faire confiance.


      Elle remonta à la rédaction, déserte, pour récupérer ses affaires, et s’apprêtait à s’en aller lorsqu’elle vit Paul dans son bureau, la porte ouverte.


      – C’était bien ce soir, Charlie, très bien.


      – Merci, Paul, dit-elle en s’arrêtant sur le seuil. Je suis en phase d’apprentissage, mais ça vient.


      – Oui, il y a encore du boulot, c’est vrai, mais tu sais comme moi que l’oreillette, c’est une complicité, il faut la créer.


      Charlène acquiesça.


      – Vas-y, entre ! Je t’ai déjà montré ma sono ?


      Paul était debout devant une platine de disques vinyles reliée à un préampli à lampe et à un amplificateur. Deux grosses enceintes Elipson encadraient une étagère. Charlène était intimidée par ce lieu, le sanctuaire de Paul Daki-Ferrand. Les murs étaient tapissés de photos de lui avec les plus grands. Les présidents les plus célèbres, les stars du show-biz international, acteurs et chanteuses iconiques, les figures historiques des combats les plus nobles, et s’il y avait un véritable manque d’humilité, cela constituait une fresque écrasante pour le visiteur, inscrivant Paul parmi la catégorie de celles et ceux qui marquaient le monde. Ces photos, elles validaient son propre pouvoir.


      Charlène entra timidement à l’intérieur, un peu fière d’y être invitée et en même temps se sentant toute petite. Impossible de décrocher ses yeux des cadres, reconnaissant immédiatement chaque personnalité avec laquelle posait Paul.


      – C’est le meilleur moment de la journée pour écouter de la musique, précisa-t-il en déposant un disque sur la feutrine du plateau. Probablement parce que c’est le seul où je suis enfin peinard !


      Il pouffa, et leva la pochette devant Charlène.


      – Tu connais Ludovico Einaudi ? Très bon compositeur. Assez mélancolique, très doux.


      Les premières notes de piano résonnèrent avec une chaleur et une vibration telles que Charlène eut l’impression que l’instrument était dans la pièce avec eux. Paul avait mis le son assez fort.


      – Rodrick m’a dit que tu es un très bon pianiste, rapporta-t-elle.


      – Il exagère. Je me débrouille. Viens, assieds-toi.


      – Non, je vais y…


      Il ne lui avait guère laissé le choix, la débarrassant de ses affaires pour tirer un siège face à son bureau.


      – Allez, prends-le comme une demande de ton patron ! plaisanta-il.


      Du petit réfrigérateur dans un angle, il extirpa une bouteille de champagne.


      – Je ne bois normalement jamais, mais après un bon JT avec ma nouvelle cheffe d’édition, ça se fête !


      – Non, ne l’ouvre pas, je…


      Le bouchon sauta.


      – Trop tard. Allez, au nom de notre collaboration ! Puisse-t-elle être fructueuse !


      Il versa le champagne dans deux flûtes et en donna une à Charlène avant d’aller fermer la porte du bureau. Le voyant faire, la gorge de Charlène s’assécha et son ventre se creusa mais elle refusa de surinterpréter et chassa tout début de peur : il l’avait fait machinalement, sans y prêter attention. Puis il s’installa sur le siège à côté d’elle. Derrière, par la baie vitrée, le sud de Paris étincelait.


      – C’est addictif, n’est-ce pas ?


      – Pardon ?


      – L’adrénaline du 20 heures.


      – J’avoue. L’intensité qui s’accroît au fil des heures… Et puis le décompte, le générique, oui, ça fait quelque chose.


      – Cette danse quasi organique entre tous les services, l’emboîtement progressif des sujets, l’accélération… Toute la journée qui converge vers ce point culminant qu’est le direct. C’est comme faire l’amour !


      Charlène ne releva pas, et trempa ses lèvres dans les bulles.


      Paul se pencha alors vers elle :


      – Bon, il faut qu’on bosse notre alchimie, toi et moi. C’est bien, ce que tu fais, mais ce n’est pas encore parfait. Et moi je ne veux travailler qu’avec le top.


      Charlène acquiesça, ce n’était pas faux, elle pensait pouvoir s’améliorer, mais il faudrait de la patience pour qu’elle apprenne à lire chacune de ses réactions à l’antenne, ses modulations de timbre, les mots sur lesquels il revenait lorsqu’il ne trouvait pas le bon, ses réflexes cognitifs, pour intervenir au plus juste.


      Il posa sa main sur son genou.


      – Tu es déjà allée à Barcelone ? demanda-t-il. J’ai envie de me faire un week-end là-bas. Il fait encore bon à cette période de l’année, tapas, balade dans le parc Güell…


      La proposition la figea. Incapable de répondre.


      – Tu sais, voyage éclair, on profite, ça renforce les liens. Comment ils appellent ça déjà ? Du team building !


      Comment interpréter ce qu’il lui disait ? C’était tellement frontal qu’elle ne pouvait pas choisir entre une forme de franchise enfantine de sa part, candide à outrance, ou à l’inverse un rentre-dedans outrancier.


      – Qu’en dis-tu ? Tu es libre ce week-end ? Je m’occupe de tout.


      Sa main toujours sur son genou, il la considérait avec une intensité anormale. Et elle, elle ne trouvait pas les mots. Pour ne pas paraître grossière, ne pas vexer son « patron » comme il venait de le lui souligner. Charlène eut brusquement très chaud. Pas une chaleur moite et sensuelle, mais celle des prémices de la panique. Alors elle s’efforça de se calmer, elle se faisait un film, il ne lui voulait aucun mal, c’était Paul Daki-Ferrand, et tous les visages les plus célèbres de la planète semblaient la toiser en cet instant pour lui dire qu’elle était ridicule. Elle n’avait rien à craindre puisque Paul était un type extraordinaire. C’était prouvé, en photo sur ces murs.


      – Je… non, ce week-end, je ne peux pas, j’ai ma mère qui vient me voir…


      Paul fronça le nez, contrarié, retira sa main et but sa coupe d’une traite avant de se relever pour glisser derrière elle ; elle se raidit en sentant qu’il lui passait la main dans les cheveux.


      – C’est ta couleur naturelle ? Ils sont magnifiques. Bon, tant pis. Week-end suivant ?


      – Euh…


      – Non, attends, c’est idiot, nous avons perdu déjà trop de temps, tu es là depuis quand ? Deux mois ?


      – Presque trois.


      Maintenant assis sur son bureau, juste devant elle, ses jambes touchant celles de Charlène, il la dominait avec une proximité dérangeante. Elle n’aimait pas la hauteur à laquelle se trouvait son propre visage par rapport à lui. À cette pensée, Charlène s’offusqua d’être aussi malveillante, qu’est-ce qu’elle s’imaginait à la fin ?


      – Trois mois, on a tourné ensemble, et nous n’avons pas avancé plus que ça ? À deux doigts de la faute professionnelle, non ? fit-il avec le sourire travaillé qu’il affichait en début de JT. Blague à part, il y a vraiment des trucs à corriger, je ne veux pas que tu sois approximative dans mon oreillette.


      Tout allait trop vite, il accélérait, il l’embarquait dans cette conversation que Charlène subissait sans pouvoir l’orienter comme elle le souhaitait. Les signaux d’alerte se mettaient à clignoter, plus fort que les regards rassurants sur les murs.


      – Il faut que toi et moi prenions les choses en main, lui asséna-t-il en sortant son téléphone de sa poche. Voilà ce que je vais faire, je nous commande à dîner, et on fait connaissance. Je veux tout savoir de toi, et je réponds à toutes tes questions. Dans trois heures, tu dis ce que je vais dire avant moi tellement tu seras dans ma tête.


      Sans même attendre sa confirmation, il tapa sur son écran de portable pour faire livrer leur repas. Charlène eut l’impression qu’il pressait lentement sa jambe contre la sienne.


      – Tu me fais confiance pour le choix ?


      Il releva les yeux pour la sonder et son attitude changea brusquement.


      – Oh, et puis pourquoi s’embarrasser avec ça, ajouta-t-il assez froidement. Nous ne sommes pas là pour dîner…


      À sa manière de la détailler de haut en bas, Charlène comprit ce qui allait suivre.


      Il n’y avait plus personne à l’étage, la porte était fermée, il l’inondait de questions sans s’intéresser à ses réponses, la mettait dans un rapport hiérarchique déstabilisant, créait une proximité physique oppressante et multipliait les contacts tactiles…


      À vingt piges, Charlène n’aurait probablement pas su lire cette accumulation, ni eu l’instinct de se protéger, ou même la force d’y réagir ; la prestance, l’aplomb et l’autorité de Paul l’auraient broyée. Elle se serait laissé convaincre par le décor, par sa stature, qu’elle ne risquait rien.


      Mais Charlène était passée par tant d’épreuves que son vécu lui intimait de partir. Elle devait quitter cette pièce sur-le-champ.


      – Je suis désolée, je dois y aller.


      Elle se leva.


      D’un bond, comme un réflexe, il en fit autant et avant qu’elle pivote, il engagea son bras sous le sien pour la tenir par le dos, pressant l’intérieur de son coude contre son sein, et il l’attira vers lui tandis que son autre main l’agrippait par les fesses, que ses doigts s’enfonçaient dans son jeans, pour lui bloquer le bassin contre son sexe à lui.


      Charlène en fut abasourdie.


      Il lui plaqua les seins contre son torse et la convoita avec un appétit vorace.


      Après le décès de son père, la trahison de son mec et la perte de ses illusions, Charlène avait fait face à la mort. Elle s’était battue avec elle. Et si la jeune femme était encore vivante aujourd’hui, ce n’était pas pour laisser ce type la dévorer toute crue comme il était en train de le faire. Sans lui demander son avis, sans la laisser réagir, en la saturant de ses désirs et de ses décisions. Non. Non !


      Charlène tourna la tête pour refuser le baiser qu’il voulait lui imposer.


      – Laisse-toi faire, lui commanda-t-il.


      – Lâche-moi.


      Elle sentit sa langue dans son cou et eut un haut-le-cœur.


      – Non !


      Il la serrait de plus en plus fort, ses doigts crochetant ses fesses comme des serres.


      – Tu vas aimer…


      – Non !


      Mais il ne l’écoutait pas et refermait toute son emprise sur elle au point de l’étouffer, physiquement et dans ses dernières défenses mentales. C’est alors qu’elle eut un sursaut de rage :


      – LÂCHE-MOI ! hurla-t-elle en le poussant de toutes ses forces.


      Il s’exécuta immédiatement.


      Tout était confus, bouleversant. Elle recula.


      – Je… je suis désolée, lâcha-t-elle.


      Elle se rendit compte que c’était elle qui s’excusait. Elle !


      Charlène se dégagea d’un pas. Paul la fixait, le visage lisse. Un masque de cire inhumain tandis que derrière, dans l’ombre, s’agitaient toutes les mécaniques de sa personnalité. Qu’allait-il faire ? Lui rappeler son lien de subordination ? Menacer sa carrière ? Lui hurler dessus ? La rabaisser et l’humilier jusqu’à lui offrir une opportunité de « se rattraper » ?


      Puis son intelligence triompha sur le reste, et il brisa le masque d’un large sourire.


      – Non, non, bien sûr que non, c’est un horrible malentendu ! s’empressa-t-il de dire presque en ricanant. C’est moi, je… j’ai cru que tu… Décidément, j’ai toujours été très malhabile pour lire les intentions des femmes.


      L’intelligence de sauver leur relation. Elle occupait une fonction importante pour lui. Pour accompagner son image. Il ne pouvait se permettre de se la mettre à dos.


      Charlène se composa une façade de circonstance. Il restait son employeur.


      Paul ramassa les deux flûtes de champagne en déclarant la fête finie, et retourna derrière son bureau, tout Paris en toile de fond.


      – On oublie tout ça, Charlie, entendu ? Ne changeons rien à notre entente professionnelle. Tu es top.


      Le cœur de Charlène battait à la vitesse à laquelle elle voulait courir loin de ce bureau. Elle recula pour se rapprocher de la sortie.


      – Tu dois te dire « Quel horrible type que ce Paul », alors avant que tu me juges, je te dis juste ceci : ma femme et moi avons un arrangement. C’est compliqué. Je… Les apparences sont trompeuses.


      Oui, elles l’étaient, à n’en pas douter.


       


       


      L’eau gouttait de son visage dans le lavabo.


      Charlène se redressa et se fit face dans le grand miroir des toilettes.


      Paul Daki-Ferrand était à présent sur son plateau chéri, un flingue sur la tempe, à la merci d’un psychopathe qui venait de tuer l’un de ses collaborateurs, et qui pouvait recommencer à tout instant si on ne lui disait pas ce qu’il voulait entendre.


      Peu après ce qui était arrivé ce soir-là, Charlène avait prétendu que ce qu’il lui avait fait n’était que le comportement d’un homme fruste, un puissant maladroit. Elle avait minimisé ses premières impressions, en grande partie parce que c’était Paul Daki-Ferrand, l’idole, et que le problème ne pouvait pas venir de lui. Pire, il était parvenu à ce qu’elle, elle ressente une profonde honte. Parce qu’elle était entrée de sa propre volonté dans son bureau, qu’elle n’avait pas su dire non au champagne, à ce qu’il ferme la porte… Comble de la culpabilité, il lui était arrivé de s’interroger sur ce qu’elle avait pu dégager, l’avait-elle encouragé par son attitude ?


      Comment était-ce possible d’inverser les rôles à ce point-là ?


      Charlène avait fini par lentement atténuer son ressenti, par balayer le terme de prédateur qui lui venait pourtant naturellement lorsqu’elle décryptait son attitude. Sa mémoire s’était altérée, pour rendre plus acceptable le quotidien avec lui. Il restait le grand Paul, et en premier lieu son patron. Après tout, il ne s’était rien passé de concret, il ne l’avait pas forcée à aller jusqu’au bout, non ?


      Pourtant, au fil des mois, elle assistait à ses réactions, à ses petites réflexions, jamais pour elle ; depuis son refus, Charlène était passée dans une autre catégorie, celle des femmes invisibles, un rapport totalement asexué dans lequel il se montrait souvent très amical, voire chaleureux, sans jamais la moindre allusion équivoque. Elle pouvait même affirmer que Paul était un homme brillant et gentil à son égard, bien que très autocentré.


      En revanche, pour les autres femmes, jeunes et jolies, il y avait cet appétit malaisant lorsqu’il les déshabillait du regard. Il y avait ces invitations qu’il lançait à tout va, ces soirs où il remontait à son bureau pour raccompagner une stagiaire…


      Soudain, Charlène repensa à ce que Yanis avait expliqué de la tactique du GIGN pour lancer un assaut. La saturation. Bombarder la cible d’artifices visant à noyer son esprit, pour la priver de toute réactivité, le temps de prendre l’avantage pour lui sauter dessus.


      Ce soir-là, dans son bureau, si elle l’avait laissé faire, si elle n’avait pas eu la force que lui donnaient ses blessures encore béantes, alors c’est exactement ce qu’il aurait fait.


      Elle aurait été incapable de s’opposer, non parce qu’elle en avait envie, bien au contraire, mais parce qu’elle aurait été privée de discernement à cause des méthodes de Paul. La complimenter pour souligner ses défauts ensuite, avant de lui proposer son aide pour corriger les erreurs, c’était déjà en soi une technique de déstabilisation, la préférée des pervers narcissiques, de quoi lui faire perdre pied, la rendre plus malléable car fragilisée dans son estime de soi. Usant de sa position dominante, l’inondant de mots, de décisions que lui prenait, faisant semblant de lui laisser le choix, et profitant de sa surprise pour gagner du terrain physiquement et surtout mentalement. Prendre l’ascendant. Jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus réagir, trop choquée par l’effet de surprise, par lui sur elle, par ses mains, sa langue…


      Charlène eut envie de vomir.


      Deux ans à ne rien dire. Parce qu’elle refusait les conséquences. Elle, petite cheffe d’édition qui dénoncerait le comportement abusif, sinon toxique, du grand Paul Daki-Ferrand ? Avec quelles preuves ? Ses méthodes étaient trop subtiles pour être attaquables ! Elle se serait fait virer, blacklistée de toute la profession, et ce serait tout.


      Alors non, elle n’avait pas ouvert sa gueule alors qu’un cri y bouillonnait, et elle avait emboîté le pas aux autres pendant les mois suivant cette soirée, au service de la chaîne, pour la gloire de cet homme. Après tout, Paul était une star, il ne pouvait pas être un monstre.


      Les monstres vivent dans l’obscurité, pas dans la lumière.


      Face au miroir, Charlène se défiait elle-même dans l’éclairage cru des spots.
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      Le masque réfléchissant de Kratos scintillait sous les projecteurs comme s’il n’y avait personne en dessous, comme s’il n’était qu’une image de toutes celles et de tous ceux qui le fixaient en cet instant devant leurs télévisions.


      Le Glock tendu vers Paola, l’être noir ordonna de sa voix effrayante :


      « Viens ici. »


      La femme se mit à sangloter, et Bakari la serra contre lui.


      « Tu veux prendre sa place ? »


      Bakari lui répondit mais les micros ne purent capter ce qu’il disait.


      « Je laisse cinq secondes à Paola pour se lever et venir sinon j’ordonne à Démos de tuer la fille de Paul. »


      – Non ! s’écria le présentateur. Tirez sur moi, faites…


      « Silence ou c’est ta femme qui prend la première balle. »


      Paul se décomposa et se résolut à se taire.


      « Paola. Viens. »


      En régie, le chef d’état-major opérationnel et le chef de la force d’intervention les avaient rejoints – le CEMOP tenait son téléphone contre son oreille, en liaison avec le C1, général du GIGN, tandis que le CFI était en ligne avec son homologue du RAID à Boulogne.


      Tout le monde savait qu’ils attendaient l’ordre de lancer l’assaut pour le coordonner.


      Les rides verticales du capitaine Hosten rendaient son visage dur dans la pénombre. Il interrogea ses supérieurs du menton et le CFI secoua la tête et rapporta :


      – Le RAID annonce un délai d’au moins trente secondes entre l’effraction dans la villa au top action et un visuel sur les deux cibles.


      Hosten s’alarma :


      – C’est beaucoup trop long, trente secondes ! Il en faut moins de cinq pour abattre les otages !


      – Les adversaires sont réfugiés au cœur de la villa, l’équipe du RAID devra la traverser pour les atteindre. Pas le choix.


      – Ça va mal finir.


      – On peut donner au RAID le top action dix secondes avant nous maximum, et espérer que Kratos mette un instant avant de comprendre ce qui se passe sur son iPad. L’équipe de Facebook coupera la diffusion à notre signal.


      – Il restera vingt secondes. Elles seront mortes.


      Le CEMOP interrogea Hosten :


      – Le général veut une estimation pour ici.


      – On va entrer avec des bangs pour attirer l’attention de Kratos et espérer focaliser ses tirs sur nous. Il n’a plus que quatre cartouches. On peut espérer sauver tous les otages, mais c’est risqué. Et reste le déclencheur dans la main de Paul. Si l’explosif est dans la villa, elle peut sauter.


      Les victimes à Boulogne pouvaient être nombreuses. Les deux femmes, les preneurs d’otages, et potentiellement plusieurs hommes du RAID.


      Sur le plateau, Paola approchait lentement de la table.


      « Viens ! Allez ! » Kratos s’énervait.


      Hosten avisa Yanis, plus haut, au deuxième rang. D’un mouvement de tête, il lui ordonna de tenter une dernière approche.


      Yanis ouvrit sa clé sur le RTS.


      – Si vous lui faites du mal, les autorités ne voudront plus satisfaire toutes vos demandes, vous savez comment ça va finir ?


      « Vous me mentez ! Depuis toujours, vous me mentez ! »


      La nervosité et l’épuisement avaient entamé la lucidité de Kratos, il tournait en boucle sur ses rengaines personnelles.


      – Que voulez-vous ? Charlie n’est plus là. C’est moi votre interlocuteur, alors parlez ! s’agaça Yanis qui cherchait une rupture de ton dans l’espoir qu’elle perturbe Kratos et le ramène à un peu de raison.


      Paola, à peine entrée dans le champ de la caméra, fut saisie brutalement par l’être noir qui la colla contre lui, et la força à pivoter face au direct en la maintenant par les cheveux. La pauvre femme pleurait, les traits déformés par la douleur et la terreur. Le canon de l’arme se posa contre sa joue.


      « Je sais que vous n’écoutez que le son de la violence. C’est vous les responsables ! »


      Hosten attendait l’ordre du CEMOP pour lancer l’attaque.


      Le casque de Yanis lui fut arraché, et soudain une voix tomba dans le micro :


      – Je suis là, dit Charlène.


      Il y eut une sorte de suspension du temps où plus personne ne bougea, ni ne parla. Puis la voix synthétisée répondit :


      « Il faut que je tue pour que tu reviennes ? »


      – Laissez Paola. C’est ma condition pour rester.


      Nouveau silence.


      Puis Kratos émit son étrange rire syncopé par l’appareil. Il poussa Paola et de son canon lui indiqua de retourner à sa place. Le prompteuse s’appuya sur la table pour marcher, il était évident que ses jambes ne la soutenaient presque plus.


      « Je n’ai confiance qu’en toi, Charlie, c’est égoïste de nous avoir abandonnés. »


      – Je suis là, non ? Vous auriez fait quoi ? Tué Paola ? Et après ? C’est un caprice, c’est ça ?


      Yanis regarda la cheffe d’édition qui, manifestement, ne voulait plus de la méthode compréhensive avec Kratos. Il la laissa faire.


      « C’est un message. Pour être entendu. »


      – Vous l’êtes. Depuis 20 h 14.


      « Je sens que tu es énervée. »


      – Fatiguée. De tout ça. De vous.


      « C’est bientôt terminé. »


      – Vous aviez un message à nous faire passer, alors allez-y, nous vous écoutons.


      Kratos attendait, impassible, et Yanis craignit qu’il change d’avis, et qu’il redevienne imprévisible.


      Mais il finit par approuver et se colla à la table pour parler :


      « À 7 heures ce matin, nous voulons qu’un Mercedes Vito soit à notre disposition en bas de la tour, dans le parking du premier sous-sol avec le plein. Un autre devra être garé devant le perron de la maison des Daki-Ferrand. Des escortes devront nous ouvrir la route jusqu’à l’aéroport d’Orly, où nous attendra un avion avec pilote et assez de carburant pour parcourir dix mille kilomètres. Nous vous indiquerons où le stationner. Aucune de ces conditions n’est modifiable ou négociable. Si à 7 heures nous n’obtenons pas ce que nous demandons, nous commencerons à abattre les otages. »


      Charlène cherchait ce qu’elle devait répondre dans le regard de Yanis. Il lui signifia de ne rien dire.


      « À 7 heures, je vérifierai que nos cinquante millions sont bien sur le compte qui vous a été indiqué. Aucun retard ne sera autorisé. »


      Il se tut, signe qu’il avait terminé ses consignes. Pourtant, il ajouta :


      « Et une chose, Charlie. J’aurai besoin de toi une dernière fois avant la fin. Ne pars plus. Ça aussi, c’est non négociable. »
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      Magali et Segnon manquèrent de briser la porte du petit salon de la zone de fab en se précipitant à l’intérieur, où Guilhem et Franck débattaient profils criminels sous la télévision diffusant la silhouette de Kratos en train de déambuler lentement sur le plateau du JT.


      – OK, vas-y, explique tout, fit Segnon sans prendre le temps de retirer sa veste.


      Guilhem s’assit devant son ordinateur pour joindre l’image à la parole.


      – Sur les deux dernières années, j’ai regardé quand Emilio Duprat-Perez a été à l’UHSI de la Salpêtrière, et j’ai donc comparé avec des passages de détenus provenant de Fleury-Mérogis à ces mêmes dates.


      – Combien ils étaient ?


      – Dans cette liste, je n’ai gardé que les hommes mesurant entre un mètre quatre-vingts et un mètre quatre-vingt-dix, poursuivit Guilhem sans répondre. Et au final, ça ne nous en fait que cinq.


      – Tu as leur casier ? s’intéressa Magali.


      Guilhem fit défiler les photos et documents qu’il avait rassemblés sur son ordinateur.


      – Alors, le premier je le dégagerais bien, un mètre quatre-vingt-un, c’est un vieux qui n’a que des délits routiers, même s’il les cumule à un niveau criminel. Le deuxième, il n’a plongé que pour des affaires de deal et possession de produits stupéfiants, un mètre quatre-vingt-neuf. Il n’en reste que trois.


      – Allez, balance ! s’impatientait Segnon.


      – Un mec qui fait un mètre quatre-vingt-trois, je pense trop petit pour Kratos.


      – Pedigree ?


      – Vols, coups et blessures, et principalement du trafic de pièces détachées de véhicules.


      – Quel âge ?


      – Trente-deux ans.


      – Non, c’est pas lui. Kratos parle comme un type expérimenté, qui a vécu plusieurs époques.


      Guilhem hocha la tête, satisfait.


      – Moi aussi j’ai fait ce constat, et donc il n’y en a plus que deux. Celui-ci, un mètre quatre-vingt-sept, cinquante-deux ans, lui c’est du lourd. Bagarreur, comme Duprat-Perez, vol de voitures, un peu de stup dans sa jeunesse, il a monté un réseau d’escroqueries sur Internet, des faux sites, et il est soupçonné dans plusieurs dossiers de petites arnaques et, accrochez-vous, il a travaillé chez MD1, il y a dix ans, où il était garçon d’étage, livreur de courrier quoi.


      – Intéressant, confirma Segnon. L’autre ?


      – Cinquante-cinq ans, un mètre quatre-vingt-six, il a commis plusieurs attaques à main armée dans les années 1990, des bijouteries surtout, il a participé à l’enlèvement du patron du Crédit Patrimoine Ouest à la même époque…


      – Contre une rançon ?


      – Oui, dix millions de francs, et ça s’était soldé par l’arrestation de la bande au moment de la remise de l’argent.


      – Lui aussi ça collerait. Tu as vérifié le reste de son équipe de l’époque ?


      – Bien sûr. Ils étaient quatre, deux sont morts depuis, et le troisième a replongé il y a trois ans pour falsification de documents et détournement de fonds.


      Segnon émit un sifflement pensif.


      – Et donc, c’est lequel Kratos ?


      – Je sais pas ! J’ai dit que je l’ai identifié, mais j’ignore encore lequel. C’est forcément un de ceux-là !


      Segnon grimaça.


      – Nous devons être sûrs. Je ne peux pas me pointer en régie et leur dire que c’est soit l’un soit l’autre.


      – Non, mais avec seulement deux profils, on peut sortir tout ce qu’on a sur eux, proposa Magali. Si l’ADN sur l’oreillette donne quelque chose, comme ça on sera prêts.


      Segnon approuva.


      – OK, faisons ça, on met le paquet pour tout connaître de leur vie. Et je veux que les collègues à la caserne fassent marcher les téléphones, on réveille tous les proches, les anciens amis identifiés, ceux qui ont bossé avec eux…


      Magali surplomba Guilhem pour l’interroger :


      – Dans tes suspects, tu en as avec une expérience militaire ?


      – Pas que je sache, pourquoi ?


      – Leur plan est sacrément tactique. Entre la double couverture de prise d’otages, l’explosif qui se déclenche si Paul bouge, pour empêcher le GIGN d’entrer, et leur façon d’avoir prévu un itinéraire de dernière minute pour empêcher une intervention sur le tarmac, et l’avion en zone isolée sans couvert possible pour les tireurs, franchement, c’est à croire que c’est un ancien du RAID ou du GIGN, ce mec !


      – Serge Bildheur est un planificateur, rappela Guilhem, il a monté des gros coups très techniques, il coche les cases requises. Le reste, c’est juste se documenter sur les méthodes d’intervention et inventer des parades.


      Franck poussa un juron puis annonça :


      – En parlant de la caserne, je viens de recevoir le rapport que tu voulais, Segnon, sur Paul Daki-Ferrand.


      – Vas-y, crache.


      – Pas de problème d’argent connu, et aucun mouvement suspect sur ses comptes.


      – Il peut avoir une banque à l’étranger qu’il nous cache, balaya Segnon, ça n’est pas significatif.


      – Pas d’antécédents dans nos fichiers, sinon quelques excès de vitesse, lut Franck en se lissant la moustache. Par contre il est en bisbille avec l’administration fiscale.


      – Il paye plus ses impôts ?


      – Il a demandé un étalement. Apparemment, il aurait mal géré son patrimoine immobilier et il s’est retrouvé dépassé par des emprunts.


      – Gros montants ?


      – J’ai pas encore le détail.


      Segnon et Magali se regardaient.


      – Ça pourrait faire un mobile pour accepter d’être complice ? fit l’enquêtrice. J’ai un doute…


      Franck continuait :


      – Son demi-frère a été contacté tout à l’heure par un des gars de la SR, ils ne s’entendent plus, le frangin dit que Paul a vrillé. Et pour les appartements, il dit que ce sont des garçonnières.


      Guilhem avait sorti sa vapoteuse pour tirer dessus et exhala un nuage de fumée en affirmant :


      – Voilà qui va donner de la matière pour les deux plaintes contre lui. Paul Daki-Ferrand, un pervers sexuel ?


      Segnon se raidit et croisa les bras derrière la tête.


      – Quoi ? dit Magali. Tu as une idée ?


      Segnon acquiesça :


      – Et si c’était ça, le vrai mobile ?


      – Comment ça ? Je ne te suis pas…


      – Et si Paul était un vrai violeur ? Ce serait pas le premier du showbiz à se révéler être un tordu qui abuse de sa position.


      – En quoi ça ferait un mobile ? demanda Guilhem.


      Magali avait compris et répondit à la place du colosse :


      – Kratos et sa bande se vengent de Paul Daki-Ferrand. Il n’a pas été choisi juste parce qu’il présente le journal le plus populaire de France, mais parce qu’il a fait du mal à une des filles dans l’entourage de Kratos.


      – Et tu montes un coup aussi compliqué pour ça ? s’étonna Franck, dubitatif.


      Bof…


      – Et si les mecs sont surtout des braqueurs ? proposa Segnon. Ils font ce qu’ils savent faire. Un braquage, sauf qu’ils le font en direct, pour humilier Paul.


      – C’est se donner beaucoup de mal… Ils auraient pu lui péter la gueule dans un coin, le soir, sans se faire remarquer, et retourner braquer…


      – Qui ? Quoi ? demanda Segnon. Les banques n’ont plus de cash désormais. Les bijouteries sont plus surveillées qu’un terroriste dans un aéroport. Si tout ce que tu sais faire, c’est braquer mais que tu n’as nulle part où aller, que fais-tu ?


      – Tu montes un coup exceptionnel pour te faire payer, compléta Magali. En ciblant le mec que tu détestes et que tu veux punir.


      – Alors quoi qu’on fasse, à la fin ils vont le buter ? s’inquiéta Guilhem.


      Franck fit la moue, toujours pas convaincu.


      Segnon, lui, ne voulait rien laisser dans l’ombre.


      – Mag, dit à la SR de creuser la bio des deux plaignantes, pour voir s’ils trouvent des liens avec un de nos suspects, on ne sait jamais.


      – Surtout que ça buzze carrément sur les réseaux sociaux, commenta Guilhem. À croire que personne ne dort cette nuit, et que la France tout entière est devant ses écrans. Un hashtag #MeTooPaul vient d’être créé par une des deux victimes. Elle a fait son coming-out sur le Net, elle ne veut plus se cacher, dit-elle, alors que le monde est en train de prier pour celui qu’elle appelle « mon agresseur », elle veut que les gens sachent qui il est vraiment.


      Magali secoua la tête :


      – Ça devient fou ou c’est moi ? Entre la cagnotte et la personnalité pour le moins trouble de Daki-Ferrand qui surgit, jusqu’où ça va aller ?


      Sur l’écran led au-dessus d’eux, Kratos marchait lentement mais à grandes enjambées, comme s’il les comptait pour s’occuper. Son Glock contre lui.


      Paul Daki-Ferrand le guettait du coin de l’œil, les cheveux échappant à leur carcan de laque, son col de chemise défait, il ressemblait à un vieux beau en sortie de discothèque, bredouille et déprimé.


      – La question n’est pas jusqu’où ça va aller, lâcha Segnon, mais comment ça va finir.
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      La régie était sens dessus dessous. L’état-major opérationnel du GIGN discutait de la stratégie à suivre après les annonces de Kratos. Dan et Rodrick commentaient dans leur coin, et même Irène était descendue de son trône pour écouter l’avis de Marwan Gibran.


      Le capitaine Hosten, le CEMOP du Groupe ainsi que le chef de la force d’intervention s’étaient naturellement rassemblés autour de Yanis, et Charlène, assise juste à côté, profitait de leur conversation. Leur ton était posé, mais d’une gravité à la mesure de leurs constatations. Philippe Roger s’était imposé également, en sa qualité de chef de la sécurité de la tour, il pouvait avoir un avis sur la configuration des lieux, répondre à une question.


      – D’après nos informations, nous pouvons prédire l’enchaînement des étapes prévues par Kratos, résuma le CFI dont la peau semblait collée à l’ossature de son visage, pas une once de graisse, à peine de la chair, rien qu’une enveloppe de muscles fins, taillé pour la performance. 7 heures, évacuation dans les véhicules mis à sa disposition, Boulogne en fait autant. À bord, il consulte le compte qu’il nous a fourni pour vérifier que la rançon a été payée.


      – Vous ne pouvez pas brouiller son signal à ce moment-là, ou le remplacer par une fausse page pour lui faire croire que le pognon est versé alors que c’est un leurre ? demanda Philippe Roger.


      – Non, nous pourrions demander l’appui de la DGSI-DGSE1 pour ce genre de combine, expliqua le CEMOP avec une froideur qui n’avait d’égale que sa concentration, mais pas en si peu de temps, c’est plus compliqué que ça. Dans la précipitation, si c’est maladroit, il pourrait s’en rendre compte et tuer en représailles. On ne joue pas à ce jeu.


      – Donc 7 heures, dans les voitures, reprit le CFI, direction Orly. Pendant le trajet, il va nous piéger deux fois. La première, c’est avec l’argent. Nous savons que le compte fourni est un bureau Crypto OTC, donc il va lancer l’ordre d’achat de cryptomonnaie pour la « blanchir », tenter de larguer nos traqueurs. D’ici à ce qu’ils arrivent à l’aéroport, tout sera fini. Il aura basculé les cinquante millions ailleurs et pourra disparaître avec son fric. Deuxième twist de sa part, c’est en exigeant que l’avion aille se garer au sud de la piste 02/20, en pleine zone de découvert, sur une piste réservée aux urgences, donc disponible. Il le sait, il n’a pas pu choisir cette piste par hasard, donc il refusera toute excuse bidon pour ne pas être obéi. Nous n’aurons pas le choix, il sera davantage en sécurité là-bas, il pourra nous voir approcher.


      – Donc il ne doit pas sortir d’ici, conclut Philippe Roger.


      Les officiers du GIGN échangèrent des regards entendus.


      – C’est au contraire la meilleure option pour nous, répliqua le CFI. Ici, nous sommes contraints par l’environnement, il a l’avantage. S’il bouge, il ne pourra pas maîtriser tous les paramètres autour de lui. Et surtout, grâce au boulot de la section de recherches, nous savons ce qu’il compte faire. Nous pouvons anticiper pour le contrer.


      – Mais si la piste est isolée et que vous ne pouvez pas approcher, comment vous comptez faire ? s’inquiéta Charlène. Vous voulez le laisser partir avec ses otages ?


      – Non, l’État ne l’autorisera pas, répondit le CEMOP. À nous de plancher sur une solution.


      Le chef d’état-major avait l’air contrarié, alors Charlène, qui avait pris ses aises avec les militaires, n’y alla pas par quatre chemins :


      – Je sens que vous êtes dubitatifs. C’est impossible, c’est ça ? Il n’y a aucun moyen d’intervenir ?


      – Inventer une option lorsqu’il n’y en a pas, c’est notre travail, madame. Non, le problème, c’est qu’on nous autorise à le faire.


      Yanis décrypta pour Charlène :


      – Il faut que les politiciens valident. Qu’ils donnent leur aval, non seulement pour payer la rançon, même si c’est Médiaplex qui la verse, mais aussi pour que Kratos sorte de la tour. Ça peut être considéré comme une capitulation de l’État, et en ce sens ils peuvent interdire que Kratos quitte les lieux. Résolution sur place, peu importent les paramètres négatifs qu’on leur remonte.


      – Ils vont donner l’autorisation, assura Charlène.


      Les cinq hommes la toisèrent avec étonnement et elle s’expliqua :


      – Amélie de Castelnac, la patronne du groupe Médiaplex, est très proche du Premier ministre et du président. L’intérêt de MD1, c’est que ça dure, et que ça soit le plus divertissant possible, non ? fit-elle en s’adressant en particulier à Yanis qui avait été jusqu’à envisager un complot de la chaîne. C’est Amélie de Castelnac qui va donner le fric, et elle saura se faire entendre auprès des politiciens. Elle n’est pas devenue l’une des femmes les plus puissantes d’Europe sans un immense pouvoir de conviction. Changement de décor, du mouvement, des risques accrus qu’il se produise un drame à tout instant, la promesse d’une résolution finale, MD1 va se frotter les mains. Ils vont entrer dans les annales des audiences. Ce serait historique. Bien sûr qu’elle va les convaincre.


      – Je n’aimerais pas être à votre place et bosser pour elle, dit le capitaine Hosten.


      – Vous êtes confiante en cette hypothèse ? demanda Friezbourg, le chef de la force d’intervention.


      Charlène acquiesça.


      – Votre expertise, c’est la gestion de crise, la mienne, c’est l’analyse politique et la télévision, alors oui.


      Le CEMOP claqua dans ses mains :


      – J’espère que vous avez raison. Hosten, Friezbourg, avec moi, nous devons trouver des réponses.


      Les trois officiers s’éloignèrent pour regagner le PC opérationnel.


      Philippe Roger interrogea Yanis :


      – Vous avez une idée de sa destination ?


      – Non. Un pays sans traité d’extradition avec la France à dix mille bornes autour d’ici, ça en fait un certain nombre.


      Le patron de la sécurité haussa les sourcils. Puis il étudia Charlène.


      – Vous la connaissez bien, Amélie.


      – C’est sa réputation.


      Il lâcha un rictus amusé.


      – Vous savez, dit-il, le groupe Médiaplex, c’est plus de cinquante milliards de chiffre d’affaires, et deux cent mille salariés en France et dans le monde. Amélie considère qu’elle gère un État dans l’État. Et MD1, c’est le fer de lance de son empire médiatique, c’est son bébé. Si on y touche, elle fera ce qu’une mère fait, elle la défendra comme une furie. Et de la même manière, elle prendra soin d’obtenir ce qu’il y a de mieux pour son épanouissement. Alors je pense que vous avez raison. Elle va convaincre, d’une manière ou d’une autre, les politiques d’aller dans le sens de ce qui l’arrange.


      – La belle lobbycratie de notre ère, commenta Yanis entre ses dents.


      Philippe Roger recula pour partir, puis ajouta :


      – Amélie est pire que ce que vous pensez.


      Fier de son petit effet, il les quitta pour sortir à son tour, laissant Charlène seule avec Yanis.


      Les deux parurent un peu gênés, jusqu’à ce que le négociateur se lance.


      – Merci d’être revenue.


      – C’est pas comme si j’avais eu le choix.


      – Je te l’ai dit, personne ne t’aurait jugée.


      – Au contraire, ils l’auraient tous fait. Et peut-être qu’ils auraient eu raison. Mais au fond, je m’en fous. Je ne suis pas là pour Paul. Je suis revenue pour les autres, et pour moi.


      Elle chercha ses mots en promenant ses pupilles sur la régie.


      – Revenir, c’est ce que je suis. Pourquoi j’ai voulu faire ce métier de journaliste, et pourquoi il a été si cruel et difficile pour moi de constater qu’il n’était pas ce que je pensais. Je voulais être au service de la vérité et du lien entre chacun. J’ai découvert que nous sommes au service des consommateurs, et que ce qu’ils commandent est… pourri. Au fond, Kratos a raison dans ce qu’il dit. Alors si je refuse d’être utile maintenant, c’est moi que je trahis.


      Percevant la franchise dont elle faisait preuve en s’ouvrant ainsi à lui, Yanis posa sa main sur celle de Charlène, pour montrer qu’il était là, à son écoute. Sa paume était chaude, elle provoqua la chair de poule sur les bras de Charlène, qui s’en voulut de réagir, même si c’était son corps et non sa tête qui répondait.


      Se recentrant sur l’essentiel, Charlène montra les écrans :


      – De toute manière, mon rôle va bientôt se terminer si vous décidez de le laisser sortir. Il reste… moins de trois heures, tout le monde va attendre sagement, et ensuite, ça sera entre vos mains.


      Yanis se contenta de hocher doucement la tête.


      Elle l’aimait bien, elle ne pouvait pas se mentir. Même si ce n’était pas le moment, même si elle savait très bien qu’il n’y aurait jamais rien entre eux, elle s’autorisa à savourer sa paume sur sa main, c’était peu, et dans cet instant de chaos, c’était une douce couverture.


      Dan, qui s’était installé près de Marwan, en bas au premier rang, se leva d’un coup.


      – Ça s’emballe ! dit-il. Sur les réseaux. Trois autres femmes témoignent avec le hashtag #MeTooPaul et affirment qu’elles aussi ont été forcées à des relations intimes avec Paul ! Elles ne parlent pas de viol pour l’instant, mais d’emprise et de soumission. On en est à cinq victimes. Putain, ça devient énorme.


      Rodrick enfouit son visage entre ses doigts, atterré.


      Charlène avisa Paul sur les caméras. Où était le grand Daki-Ferrand maintenant ? Les épaules tombantes, blême et résigné, il attendait qu’on décide de son sort tandis que Kratos avait repris sa petite marche, juste derrière lui.


      – Tu as encore des doutes, Rodrick ? demanda Charlène sans aucune douceur. Il va falloir que nous rendions des comptes. Pour notre laxisme, les œillères que nous nous sommes imposées, parce que ça nous arrangeait de ne pas avoir à nous interroger sur son comportement.


      Le rédacteur en chef ne réagit pas.


      – Et la cagnotte, du coup ? questionna Marwan.


      – Elle a été stoppée, rapporta Dan. Il y a dix minutes.


      – Par le gouvernement ?


      – Non, apparemment par le jeune qui l’avait lancée. Le mec est confus, j’ai vu passer un tweet qu’il a posté à la parution de l’article, mais il l’a effacé depuis. Je pense qu’il est en train de s’enterrer loin dans le désert pour qu’on l’oublie.


      – Société de l’emballement, maugréa le réalisateur.


      – Si ça peut nous débarrasser de cette problématique, fit remarquer Yanis. Elle avait grimpé à combien avant d’être interrompue ?


      – Plus de vingt-cinq millions d’euros de dons, répondit Dan. Truc de dingue.


      – Vous imaginez si Kratos l’avait appris ?


      Simon le discret intervint :


      – Et surtout le message que ça renvoie…


      Philippe Roger revint en trombe dans la régie, son portable encore à la main, et fonça droit sur Yanis qu’il tira pour le mettre un peu à l’écart.


      – J’ai un problème, dit-il. Le mort a disparu.


      – Pardon ? fit l’adjudant, stupéfait.


      – Le corps de Luigi. Il n’est plus là ! Quelqu’un l’a embarqué !


      Emporté par son élan, il venait de prononcer cette phrase assez fort pour que toute la régie se retourne vers lui.
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      Charlène, Rodrick et Dan s’écharpaient à propos de Paul.


      – Charlie a raison, fit le tatoué, nous savions tous, au fond de nous, que l’attitude de Paul avec les femmes n’était pas saine.


      – Oui, enfin c’est pas du tout la même chose de se dire que ton patron n’est pas réglo, et de le suspecter d’être un agresseur sexuel ! s’emportait Rodrick. Tu voulais qu’on fasse quoi ? Qu’on aille le voir pour lui dire que, peut-être, ce serait bien qu’il soit vigilant à ne pas rester seul avec ses collaboratrices les plus jeunes le soir ?


      – Rien que cette phrase est déjà une preuve que nous aurions dû faire quelque chose, releva Dan.


      – Oh ça va, le maccarthysme, là, c’est quoi la prochaine étape ? Virer toute la rédac parce qu’elle a été complice par son silence ?


      Charlène s’adressa à Rodrick, très posément :


      – Je crois que si tu réagis avec autant de véhémence, c’est parce que tu es en colère contre toi-même. D’avoir senti, mais de n’avoir pas eu le courage de dire. Comme nous tous.


      Rodrick leva les yeux au ciel.


      Simon descendit pour les rejoindre en bas de la régie.


      – J’ai eu les équipes de la régie finale, dit-il, et ils ont trouvé une solution technique pour décaler progressivement le direct, en gagnant quelques secondes pendant la diffusion.


      – Mauvaise idée, répliqua Dan. Ça arrive trop tard. Kratos est là depuis des heures, il s’est habitué à la courte latence entre ce qu’il fait ici, en plateau, et la diffusion sur son écran, s’il y a une ou deux secondes, il l’a remarqué depuis longtemps. Si on cherche à modifier ce décalage, il s’en rendra compte, et il va péter un plomb.


      Rodrick remercia Simon.


      – Mais c’est le GIGN qui va décider ce qu’il faut faire, conclut-il. Va leur expliquer.


      Charlène s’était éloignée pour étirer ses jambes lourdes. Il y avait bien assez de monde pour surveiller ce que Kratos faisait – ou en l’occurrence ne faisait pas, puisqu’il attendait son heure sans plus bouger depuis qu’il était retourné s’asseoir près de Paul, le présentateur déchu, physiquement et moralement. Charlène ne pouvait se le dissimuler, une partie d’elle-même, la plus sombre, la plus moche, jubilait de le voir ainsi s’effondrer.


      De l’autre côté, il en fallait, de la patience, pour un homme comme Kratos, sous son costume obscur, pour se contenter de laisser les heures filer, imperturbable… Même s’il y avait cinquante millions à la clé.


      Parvenue sur le pont de la zone de fab, elle guetta des visages connus mais c’était très calme. La colonne d’assaut se tenait contre un mur, face à la porte qui donnait sur le plateau. Eux aussi avaient une condition sportive et mentale hors norme pour rester ainsi, en tenue lourde, depuis le début de soirée, concentrés sur l’objectif.


      La porte du petit salon était entrouverte sur les enquêteurs de la SR. Et enfin l’accès à la zone de fab donnait sur le PC opérationnel monté par le GIGN, où les officiers discutaient avec Yanis.


      Elle préféra ne pas les déranger et alla se rafraîchir rapidement, elle n’aimait pas quitter la régie trop longtemps, de peur qu’une alerte ne se déclenche. Son flanc l’élançait encore, et en repensant à sa chute elle se demanda où était Sylvie, la maquilleuse. Probablement à l’hôpital pour la nuit, sédatée, ou à suivre MD1, soulagée d’être libérée et pétrie de culpabilité pour avoir abandonné ses collègues.


      Lorsqu’elle revint dans son antre, Yanis était déjà assis, l’attendant.


      – Ils ont fait un miracle, ils ont trouvé comment faire ? demanda-t-elle.


      – Non, pas encore, mais Orly semble être le cœur du problème. Il va sûrement falloir que tu trouves un moyen de convaincre Kratos de changer d’aéroport.


      – Alors que c’est son plan depuis le début ? Impossible. Il ne voudra pas en entendre parler.


      – J’ai dit le convaincre, pas négocier.


      – Comment veux-tu que j’y parvienne ?


      Yanis soupira. Il n’avait pas encore la réponse.


      Philippe Roger et Irène Khachaturian entrèrent à leur tour dans la régie après s’être absentés un moment. La Dame Blanche s’approcha de Yanis et de Charlène.


      – Alors, vous l’avez retrouvé, le corps ? demanda Yanis.


      – Les agents de Philippe fouillent le rez-de-chaussée et les sous-sols, et sont actuellement en train d’éplucher les bandes vidéo des caméras qui surveillent les accès à la tour. Non, je viens pour autre chose, vous informer qu’Amélie de Castelnac va payer la rançon. Le groupe Médiaplex a décidé de soutenir Paul.


      – Au moment où il est accusé de viols, releva Charlène, votre timing est délicieux.


      – Cela n’a rien à voir, ma chère, cessez de jouer les donneuses de leçons. Il y a un temps pour tout, et la vie de Paul dépasse nos petites polémiques artificielles.


      – Paul et les autres otages…, commença Charlène, avant d’être interrompue par la main de Yanis qui se refermait sur son poignet sèchement.


      Elle étouffa un soupir de colère.


      – Et vous savez ce qu’ils en disent à Matignon et à l’Élysée ? s’enquit le négociateur.


      – Pas encore, Amélie vient de quitter la tour pour s’y rendre.


      – Elle était ici ?


      – C’est chez elle, que je sache, non ? Compte tenu de la crise que nous traversons, elle a beaucoup à faire.


      – C’est pour ça, toutes vos allées et venues, avec votre chef de la sécu ?


      – Qu’est-ce que vous sous-entendez ?


      – Rien, je constate que vous circulez beaucoup.


      – MD1 est en situation d’urgence, Médiaplex est sous le feu des projecteurs, oui, nous avons beaucoup à traiter. Et je n’aime pas votre suspicion, adjudant. C’est bien ça, votre grade ? Je m’assurerai que votre général soit informé de votre attitude à notre égard, je vous rappelle que nous sommes victimes dans cette affaire.


      Yanis n’eut pas l’occasion d’approfondir que Segnon, Magali et Franck pénétraient dans la régie en trombe.


      – Il s’appelle Cesare Moretti ! tonna le premier en déposant un paquet de feuilles encore chaudes de leur impression devant Yanis. C’est le vrai nom de Kratos.


      Le visage d’un homme émacié, la cinquantaine, épaules solides, regard perçant, cheveux touffus, occupait la moitié de la première page. Un visage singulier, étiré verticalement. Il dégageait une force brute et une malice désagréable.


      – C’est son ADN qui était sur l’oreillette. Bravo, Charlène. Nous étions en train d’avancer, donc j’ai déjà un bon dossier sur lui si ça peut vous aider pour la négociation.


      Yanis regarda Charlène pour lui signifier qu’ils avaient enfin de la matière pour cerner Kratos, mais il fronça les sourcils en la voyant. La jeune femme tenait la photo de Cesare Moretti entre ses doigts, l’air préoccupée.


      – C’est un personnage, ce Moretti, continuait Segnon. C’est lui le cerveau de la bande, aucun doute.


      Yanis s’approcha de Charlène.


      – Un problème ?


      – Euh… Non. Enfin… Je ne sais pas.


      Tous se turent et attendirent. Charlène leva la photo pour mieux la détailler.


      Puis elle se tourna vers les écrans de la régie, où Kratos patientait tandis que Paul s’était en partie avachi sur la table, ne conservant que sa main scotchée au déclencheur sur sa jambe.


      – Oui, il y a un problème, confirma-t-elle. Ce Cesare Moretti. Paul le connaît. Et je peux vous le prouver.
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      Charlène s’était précipitée vers le premier rang, et se posta derrière Marwan. Tous l’avaient accompagnée, formant un demi-cercle autour du duo aux commandes.


      – Tu as accès à nos archives, d’ici ? demanda-t-elle.


      – Bien sûr. Tu veux quoi ?


      Charlène réfléchit, plissant les paupières pour se projeter dans sa mémoire.


      – C’était à mes débuts à MD1, Paul voulait encore me tester à l’époque. Je dirais fin août, il y a deux ans. Oui, c’est ça, il faisait chaud…


      Marwan naviguait sur le serveur de la rédaction depuis un ordinateur au milieu de son immense console. Il remontait le temps à travers les fichiers. À chaque dossier qu’il ouvrait, telle une boîte de Pandore, des dizaines d’autres jaillissaient et remplissaient l’écran, les plongeant dans une nébuleuse labyrinthique dont seul le réalisateur semblait suivre le fil.


      – Voilà, août. Tu veux quel JT ?


      Tous les journaux qu’ils avaient diffusés étaient archivés là.


      – Vers la fin du mois, disons… Non, attends, je me plante. On a tourné fin août, c’est pour ça la température, mais la diff n’a été que plus tard. Pardon, va plutôt sur septembre.


      Marwan s’exécuta en quelques clics, puis Charlène lui désigna les premières dates de septembre.


      – Rodrick, ça ne te rappelle rien ? demanda la cheffe d’édition.


      – Je ne vois même pas à quoi tu fais allusion.


      Marwan avait ouvert un document et faisait défiler le sommaire en accéléré.


      – Non, fit Charlène. Suivant.


      Ils en enchaînèrent six ainsi.


      – Tu nous expliques ? s’agaça le rédacteur en chef.


      – Je venais de débarquer à la rédaction, se souvint Charlène, et vous étiez en train de mettre en boîte des reportages pour le début de saison. Dan n’était pas là, je ne me souviens plus pourquoi, et Lorraine était débordée, du coup Paul m’a demandé d’être présente avec l’équipe technique pour une série de docs cette semaine-là. Nous sommes allés faire la brigade fluviale sur la Seine, l’école de l’Opéra de Paris à Nanterre et… Stop. C’est celui-là. Vas-y, défile jusqu’au sujet long format.


      Voir Paul Daki-Ferrand si posé, charismatique, sûr de lui et rayonnant sous les projecteurs de son plateau, était consternant tant il n’avait plus rien à voir avec celui qui se tenait juste au-dessus, dans les autres moniteurs.


      Marwan pressa « Lecture » lorsqu’ils furent au cœur du journal, après le lancement du reportage.


      Les images montraient des corridors sombres et anxiogènes, des barreaux, du personnel pénitentiaire en uniforme…


      – Vous êtes allés à Fleury-Mérogis, dit Segnon.


      – Exact. Filmer des détenus qui avaient repris des études en prison. Va vers la fin, Marwan. Encore. Stop, c’est là !


      Le beau Paul était, une fesse posée sur le coin d’une table, face à un détenu qui répondait à ses questions.


      L’homme, d’un demi-siècle, n’avait rien à lui envier en termes de charisme, mais là où Paul renvoyait la lumière, lui semblait la boire – sa peau mate, ses cernes profonds. Et un regard dur fixait le présentateur tandis que ses lèvres épaisses et presque violettes s’amusaient de sa présence. Il avait de grandes dents, très larges et mal entretenues. Un gaillard qui remplissait bien son polo avec une carrure massive. Il était un mélange physique de toutes les cultures, impossible d’établir avec certitude ses origines, il n’était pas beau, loin de là, assez laid en fait, avec ses traits grossiers, sa bouche trop large, ses joues trop longues et hautes, pourtant il émanait de lui un magnétisme évident.


      Le même homme que sur la photo apportée par Segnon.


      – Je viens de finir une licence de sociologie, disait-il à Paul d’un ton lent où chaque mot se découpait parfaitement. Je suis là pour apprendre. N’est-ce pas la plus belle chose que nous puissions faire entre ces murs ? Apprendre des autres, de nos erreurs. Pour ressortir plus grands. Meilleurs. C’est ce que la société attend de la prison, n’est-ce pas ?


      Il était impossible de dire s’il provoquait Paul avec son sourire ou s’il était juste comme ça, mais si sa voix était méconnaissable par rapport à celle qui sortait du synthétiseur, le débit, lui, était caractéristique de Kratos.


      – Nom de Dieu, lâcha Segnon. Vous avez une idée de ce qu’ils se sont dit ce jour-là, en dehors de la caméra ?


      Charlène secoua la tête.


      – Non, je suis désolée. Je me suis souvenue de son visage parce qu’il nous avait tous marqués dans l’équipe, il… Il avait une sorte d’assurance et de présence presque… inquiétantes.


      Yanis tilta aussitôt et demanda à Charlène :


      – Tu lui avais dit ton nom à l’époque ?


      – Euh… Je ne sais plus. Peut-être, enfin, peut-être mon prénom.


      – Une chance qu’il se souvienne de toi ? À cause d’un échange entre vous, quelque chose qui se serait passé ?


      – Non, je ne crois pas. J’étais venue juste pour discuter de l’orientation éditoriale du sujet, et donc des questions que Paul devait lui poser. Je suis restée en retrait, c’est avec Paul que je discutais surtout.


      – Vous aviez interrogé d’autres détenus ? demanda Magali.


      – Oui, je ne me souviens plus combien, trois ou quatre, mais lui, dit Charlène en désignant le visage de Cesare Moretti qui était figé par l’arrêt sur image, lui nous avait tous marqués.


      Magali formula tout haut ce qu’ils entrapercevaient à la suite de cette révélation :


      – Cesare Moretti, dit Kratos, rencontre Paul Daki-Ferrand en prison, et c’est là qu’il a l’idée de le prendre en otage. Il y a donc, quoi ? Deux ans ? Largement suffisant pour planifier un coup pareil.


      Yanis interrogea Segnon.


      – Qu’est-ce que vous pouvez nous dire de lui ?


      – Fils de membres des Brigades rouges, ces terroristes de l’extrême gauche italienne dans les années 1970, il a été élevé à la dure, dans l’idéologie révolutionnaire de ses parents. Sauf que sa mère est morte, décédée durant une de leurs opérations, une bombe artisanale mal préparée qui lui a explosé au nez, son père a été emprisonné pour assassinat quelques années plus tard, et Cesare placé en foyer. Pour s’éloigner des autorités italiennes, le père était venu vivre en France en 1980, mais c’était plus fort que lui, il fallait qu’il retourne auprès de ses camarades de temps à autre, à l’est de Milan, et il s’est fait choper comme ça.


      – Cesare était dans un foyer français ? précisa Yanis.


      – Oui, confirma Magali. À partir de ses quasi douze ans. Bien sûr, ça ne s’est pas très bien passé. Fugues à répétition, on peut supposer quelques violences au sein de l’établissement, familles d’accueil, sans succès, et l’école de la rue, de la délinquance.


      – Ses faits d’armes ?


      – Un peu de tout, ça a commencé par des larcins, des bagarres, et puis c’est monté jusqu’à un vol à l’arme blanche où le type en face s’est défendu, Cesare l’a planté. Lui a affirmé que c’était un accident. C’est sa première grosse peine. En prison il a rencontré du beau monde, et à sa sortie, il a commencé les braquages avec ses nouvelles fréquentations. Banques, casinos et bijouteries, il a tout essayé, enfin il a été soupçonné, parce que ça n’a jamais pu être prouvé. Et en 1995, il participe à l’enlèvement d’un patron de banque. Il se fait arrêter avec ses complices au moment de la remise de la rançon. Particularité : il va entamer des études de philosophie pendant ce long séjour derrière les barreaux, et il passera même une licence de sociologie plus tard, encore en taule.


      – D’où son envie de discourir, nota Yanis.


      Franck se lissait la moustache, une fois de plus. Il pointa l’index de son autre main vers Kratos.


      – Surprenant de refaire une prise d’otages alors que c’est pour ça qu’il est déjà tombé, tandis que les braquages, il ne s’est jamais fait pincer, non ?


      – Il n’y a plus rien à voler dans les établissements bancaires, argua Yanis.


      – C’était pour ça qu’il était à Fleury-Mérogis lorsque je l’ai rencontré ? s’étonna Charlène.


      Segnon secoua la tête.


      – Oh non, il était ressorti depuis longtemps, bonne conduite, tout ça. Non, ensuite, il a rencontré l’amour avec une infirmière de sa prison. Une fois dehors, ils se sont mariés, Cesare a deux enfants, des filles. Mais sa femme est morte d’un accident de voiture quand les petites étaient toutes petites. On suppose que c’est là qu’il replonge, n’ayant plus sa femme pour le cadrer.


      – Ses filles n’étaient pas un argument suffisant pour se tenir à carreau ? fit Charlène, surprise.


      – De toute évidence, non. Pendant huit ans, on va le soupçonner de tremper dans un tas de magouilles, détournement de fonds, trafic de faux timbres, et surtout plusieurs braquages de fourgons.


      – C’est là qu’il rencontre Démos ou le troisième larron, on ne sait pas, les informa Magali. Un certain Serge Bildheur. Au départ, nous avons supposé que Cesare avait fait la connaissance d’Emilio Duprat-Perez à l’hôpital et que c’était ce dernier qui lui avait présenté un troisième complice, mais Cesare Moretti connaissait déjà Bildheur d’avant, de leurs coups ensemble. En discutant avec Duprat-Perez ils ont dû s’en rendre compte, et le trio s’est formé. On imagine.


      Segnon enchaîna :


      – Donc entre-temps, il va multiplier les affaires, sauf que personne n’arrive à prouver sa culpabilité. Tout est millimétré à chaque fois, c’est leur signature, à Moretti et à Bildheur, d’être perfectionnistes, de préparer longuement, de repérer, d’envisager tous les scénarios possibles. Et puis les deux se font trahir par leurs associés, des types de cité avec lesquels ils étaient montés sur un fourgon blindé. Condamnés sur les témoignages et faisceaux de présomptions, mais aucune preuve. Bildheur est ressorti il y a un an et demi, et Moretti peu après. Ça leur a laissé le temps de réfléchir à leur dernier gros coup, et de le mettre au point. Le premier est débrouillard, pas mauvais en informatique et nouvelles technologies, l’idée de la cryptomonnaie peut venir de lui. Il y a huit mois, quand l’ancien pote de détention de Bildheur sort, Duprat-Perez, ils lui proposent de les rejoindre compte tenu de son expérience de maîtrise des personnes, il a déjà commis des enlèvements ou des home-jackings, gérer les victimes, il sait faire.


      – Vous avez mentionné un hôpital, tiqua Yanis. Ils sont malades ?


      – Duprat-Perez a le sida, et on vient d’apprendre que Moretti a un cancer incurable. Il sera mort dans l’année.


      Yanis dit à Charlène :


      – D’où sa remarque sur la mort, en profiter avant de partir en beauté. Il n’a plus rien à perdre.


      – Ça en fait un homme dangereux, nota Charlène, pensive.


      – Son discours sur ce qu’on lègue à nos enfants, se souvint le négociateur, c’est ça. Il veut l’argent pour lui, mais aussi pour laisser quelque chose à ses filles. Toute la moralisation sur notre insouciance, notre égoïsme, dans ses interventions, c’est de lui qu’il parle en premier lieu. Il a passé une partie de sa vie en taule, ou à préparer ses crimes, et il a délaissé ses filles.


      Charlène compléta :


      – Et au seuil de la mort, il le réalise.


      Yanis prit le document imprimé.


      – Tout est là ?


      – Oui, confirma Segnon. On continue de colliger des infos, je vous transmets tout au fur et à mesure.


      – Des antécédents psychiatriques ?


      – Pas qu’on sache, non, répondit l’enquêteur.


      – Ses deux filles, vous les localisez, et si elles sont dans la région, vous les ramenez ici en urgence, sinon au téléphone avec des gens de chez nous. Pareil avec les proches des deux autres.


      Segnon hocha la tête.


      – Je m’en charge.


      Yanis agita les pages à l’intention de Charlène :


      – Nous voulions de la matière pour pouvoir négocier, nous l’avons.
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      Charlène reposa la liasse qui exposait la vie et l’œuvre de Cesare Moretti, alias Kratos, sur la table basse de la salle de repos qui jouxtait celle de visionnage.


      Une heure plus tôt, Yanis lui avait proposé de « prendre un peu l’air », de sortir de l’atmosphère obscure et tendue de la régie, le temps de s’immerger dans le profil des trois ravisseurs, en particulier celui de Kratos. S’il y avait la moindre urgence, ils seraient prévenus et n’étaient qu’à quelques mètres.


      En arrivant, Yanis avait éteint la télévision qui diffusait le direct, à la grande surprise de Charlène. Ils avaient bu un café sur les canapés en mousse, et l’espace de cinq minutes, la jeune femme avait presque eu l’impression d’être assise face à un beau mec qui n’était lui-même pas insensible à ses charmes, et qu’ils avaient le reste de la nuit pour faire connaissance.


      Et puis il avait jeté son gobelet dans la corbeille et déclaré la fin de la récréation. Une heure d’étude avait suivi et Charlène s’était sentie un peu malmenée par toutes ces émotions et ces changements de rythme permanents.


      Il était 6 heures moins le quart. Soixante-quinze minutes avant la fin de l’ultimatum, avant le paiement de la rançon et l’éventuelle sortie de Kratos et de ses complices pour l’aéroport.


      – Ne devrions-nous pas rallumer la télé, juste pour savoir s’il y a eu du changement ? demanda-t-elle.


      – Il n’y en a pas, nous aurions été avertis sinon. Et avant de retourner en régie, je vais appeler Eli, mon collègue à la cellule nationale de négociation, pour faire un point. Lui sera resté devant son écran pour décortiquer chacun des faits et gestes de Kratos et de Paul. Il me fera une mise à jour s’il y a besoin.


      – C’est lui ton vrai binôme, n’est-ce pas ? Moi je suis juste le fusible.


      – Décidément… Je n’aurais pas dû employer ce terme. Il était mal approprié. Je suis désolé. Je découvre à quel point tu es… sensible.


      – Non, dis-le, je suis susceptible. Et rancunière. Non, pire : vindicative. Je vais te le balancer jusqu’à l’aube ce mot. Et tu sais quoi, il est vrai. C’est ce que je suis, un fusible. Mais je l’accepte. C’est normal.


      – La négociation de crise a rarement droit à l’erreur.


      – Je l’ai compris. Si ça se passe mal, il est préférable d’avoir un fusible qu’on crame à la place pour pouvoir reprendre la main en urgence, avant que l’irréparable soit commis.


      Il acquiesça d’un air qui signifiait que c’était l’idée, même s’il ne l’aurait pas formulée ainsi.


      – Tout à l’heure, fit Charlène, lorsque j’étais partie et que tu as repris la négo avec Kratos, ça t’a fait quoi ? Tu éprouves encore de… de la peur parfois ?


      – Lorsque j’ai la vie d’autres êtres humains dans les mains ? Oui. À chaque fois. Et tu sais comment je fais ? Je me lance. On a peur parce qu’on y pense. Lorsqu’on agit, on n’a plus le temps d’avoir peur.


      Charlie désigna la liasse de feuilles.


      – Je ferais bien d’aller l’affronter tout de suite alors, avant de me liquéfier.


      – Tu as créé un contact avec lui, ce n’est pas artificiel. Et sans le savoir, tu as mis le doigt sur un aspect fondamental de ce qu’il est aujourd’hui. Un être condamné.


      – Lorsque j’ai évoqué ma… mon suicide ?


      – Oui. Que tu aies eu cette intimité avec la mort, pour lui ça a forcément touché une corde sensible. Je pense que c’est une notion avec laquelle tu ne dois pas t’empêcher de travailler. Tu as eu le nez creux.


      – Un coup de bol, oui. J’ai juste écouté ton conseil : pour recevoir, il faut donner, alors j’ai offert un peu de moi, dans l’espoir qu’il en fasse autant.


      – Tu as écouté ton intelligence humaine, ton instinct des autres, et je te l’ai dit : il est excellent. Si tu as la moindre hésitation à un moment, suis-le.


      Charlène haussa les sourcils.


      – Ne t’inquiète pas, tu vas y arriver.


      – Et sinon ?


      Yanis ne répondit pas et demanda à la place :


      – Vas-y, dis-moi ce qu’il t’inspire après lecture des grandes lignes de son existence.


      – Eh bien… Tout s’explique au final. Fils de Brigades rouges, son discours vient de là, il l’a juste adapté aux temps modernes. Il est l’incarnation de ce qu’étaient ses parents. Une époque de crise, de grogne sociale, d’inégalités profondes, un peuple sans le sou, qui enrage de ne pas se sentir écouté par les politiciens, et lui qui s’engage dans la lutte armée pour faire entendre leur voix, un combat pour « équilibrer » la société. Tout ça, ce sont ses parents et c’est lui. C’est ce qui attend notre pays dans les prochaines années. Le retour d’une violence liée à la colère. Et il l’appelle, d’ailleurs.


      – Mais il réclame une fortune en son nom, dit Yanis pour souligner le paradoxe. Encore une fois, si c’était pour une cause, il la mettrait en avant. Or, dans ses allocutions, il ne prend jamais cette direction, celle d’une lutte collective qu’il voudrait partager. Non, ce fric, c’est égoïste, c’est pour lui. C’est inattendu, cette ambivalence, non ? Le discours quasi communiste et le comportement du capitaliste.


      – Tu penses à quoi ?


      – Comme tu le soulignes, son speech est lié à son éducation, c’est d’où il vient. Mais pourquoi a-t-il besoin de le faire ? Dans quel but ? Déclencher des émeutes ? On a vu le résultat, et il n’est pas idiot, surtout qu’il a été témoin, avec le modèle de ses parents, de ce qu’est la lutte armée du peuple, il devait se douter qu’il faut davantage que des mots à la télé pour déclencher une révolte. Pourtant, il prend le temps de l’écrire, dans le détail, il y a mis du soin, ça s’est senti. Si ça ne lui sert pas, et si ça n’est pas une revendication réelle puisqu’au final, tout ce qu’il veut, c’est la rançon, alors pourquoi il fait ce discours ?


      – Pour se justifier ? proposa Charlène.


      – Auprès de qui ? Ses parents sont morts, et ses filles ne sont certainement pas au courant que Kratos, c’est lui.


      – Vis-à-vis de lui-même ? Il le fait pour lui ? envisagea Charlène.


      – C’est ce dont j’ai l’impression. Mais dans quelles circonstances es-tu amené à devoir te justifier toi-même pour t’excuser de tes actes ?


      – Lorsque tu fais quelque chose que tu ne voudrais pas faire… Sauf qu’il est bien content de récupérer des millions en rançon, donc ça n’a pas de…


      Charlène marqua un temps, tandis qu’elle réalisait là où Yanis l’avait amenée progressivement.


      – Kratos obéit à quelqu’un ? suggéra-t-elle. Il ne fait pas ça pour lui, mais pour une personne qui l’y oblige ?


      – Je ne l’affirme pas. Je le pose sur la table, pour qu’on ouvre toutes les options.


      – Mais qui ? Pourquoi ?


      – N’importe qui, quelqu’un qui aurait pris ses filles en otages par exemple !


      – Pourtant il parle de profiter de la rançon… Non, je n’y crois pas.


      Yanis accepta l’argument.


      – Je suis d’accord, céda-t-il, c’est tiré par les cheveux. Je ne fais qu’explorer tout ce qui se présente à nous.


      Charlène se massa les tempes.


      – Comment veux-tu que je négocie avec lui avec toutes ces éventualités ? Je dois le traiter comme une victime ?


      Yanis secoua la tête.


      – Non, tu poursuis sur ta lancée. Il se place en commanditaire, tu le considères comme tel. Mais si tu sens qu’il évolue, garde toutes les options ouvertes pour t’adapter. On ne sait jamais exactement qui on a en face de soi.


      – Facile à dire, c’est moi qui vais devoir faire avec ce dédale d’alternatives et de choix ! Et justement, est-ce que je peux, à un moment, lui dire que je sais qui il est ?


      Yanis plissa les lèvres.


      – C’est compliqué. Tant qu’il se pense protégé par l’anonymat, il est rassuré et sur ses rails, il n’a pas de raison de s’énerver et de perdre le contrôle de ses nerfs.


      – En même temps, s’il apprend qu’on sait tout de lui, il pourrait se dire que c’est fichu, qu’il ne peut plus s’en sortir, et envisager de se rendre, non ?


      – S’il se sent acculé, qu’il peut tout perdre, il ne faudrait pas qu’il veuille emmener d’autres personnes dans sa chute. N’oublions pas qu’il a tué ce soir. Il en est capable. Je ne suis pas sûr qu’il pensait le faire, mais une fois dans l’action, le stress, la fatigue, la perte de discernement, la peur… L’escalade est rapide. La violence physique n’était pas une évidence chez lui, même si ce n’est pas un tendre. Ce soir, il est allé plus loin qu’il ne l’avait jamais été.


      Il joignit ses mains devant lui, il cherchait les meilleurs mots possibles et Charlène le libéra :


      – Vas-y sans prendre de pincettes. Je sens que c’est important, alors ne me ménage pas, dis-moi la vérité, exigea-t-elle.


      – Bien. Tu dois saisir qu’il ne s’agit plus d’obtenir sa reddition. La mécanique qui aurait pu nous permettre de lui faire prendre conscience de sa folie, de lui faire sentir qu’il n’obtiendrait rien, est derrière nous. Étant donné ses stratagèmes et son refus de communiquer plus régulièrement, il ne nous a pas permis d’aller jusque-là.


      – Donc maintenant je dois faire quoi ? Le manipuler ?


      – Négocier. Pour le conduire là où nous pourrons intervenir. Il ne s’agit plus qu’il se rende, c’est fini, nous n’y parviendrons pas. Mais que nous puissions l’arrêter et sauver les otages, sans casse.


      – Et sans qu’il le comprenne. Je vais devoir lui mentir.


      – Négocier, insista Yanis. Tu dois l’amener à changer son plan. On lui donne ça, il fait ça en échange. La finalité, tu la mets de côté, elle n’est pas ton problème.


      – Sauf que c’est moi qui vais tout faire pour le conduire à un endroit où vous pourrez lui tirer une balle dans la tête, résuma Charlène, la voix chargée d’émotion.


      – Je te l’ai dit : nous ne sommes pas des tueurs. S’il faut employer les armes, ce sera en dernier recours, avec un tir épaule de préférence, nous savons faire.


      Le portable de Yanis se mit à sonner, c’était Segnon, alors il décrocha.


      – À l’étranger, les deux ? répondit Yanis. Merde. On sait où ?


      Il couvrit le bas de son téléphone de la main pour informer Charlène :


      – Les filles de Kratos sont au Canada. (Puis il reprit sa conversation avec l’enquêteur de la SR.) OK, que la Sûreté du Québec nous appelle avec elles dès qu’elles sont localisées, si je peux avoir ce levier supplémentaire, je prends. Je dois te laisser.


      Le capitaine Hosten venait d’entrer dans l’espace détente. Yanis raccrocha.


      – Le CEMOP m’envoie vous dire que c’est quand vous voulez, fit le capitaine. L’état-major a tourné le problème sous toutes les coutures et il est impossible de les laisser aller à Orly. Leur plan est trop rodé, trop de complications pour nous, ça finira mal. La négociation doit obtenir qu’il accepte d’aller à Villacoublay à la place. Amélie de Castelnac a accepté de mettre le jet du groupe Médiaplex à leur disposition, et elle payera la rançon.


      Charlène ne comprenait plus.


      – Je croyais qu’il était impensable de…


      Hosten la coupa :


      – Mais ce sont des appâts pour les faire sortir. Nous avons ordre d’intervenir avant qu’ils montent à bord. Par tous les moyens. La condition, c’est que ce soit Villacoublay. Là-bas, nous avons une chance de pouvoir agir.


      Charlène ne voyait pas comment y parvenir.


      – C’est un changement trop important dans le plan de Kratos, jamais il n’acceptera.


      – Nous venons d’avoir la validation pour diffuser une dépêche AFP concernant Orly, révéla Hosten. Un avion a atterri en urgence ce matin, et est en feu.


      – C’est un mensonge ?


      – Oui, nous n’en dirons pas plus, juste une photo d’un A330 en flammes, que nous avons générée par intelligence artificielle, plus vraie que nature. La dépêche est en ligne depuis cinq minutes, ce sera bientôt partout sur Internet. Si Kratos a moyen d’aller regarder, il pourrait y croire. Surtout qu’aucun détail supplémentaire n’a été fourni, pour ne pas éveiller sa suspicion, mais lui sait que la piste 02/20 est celle utilisée justement pour les appareils en détresse.


      – Et donc qu’elle est occupée, conclut Charlène. C’est pas un peu gros ?


      – C’est tout ce qu’on peut faire en si peu de temps.


      – Et s’ils ont des complices à Orly ? s’inquiéta Yanis. Ils leur diront qu’il n’y a aucun appareil en feu.


      – C’est le risque à prendre. De toute manière, avec les réseaux sociaux, d’ici trois ou quatre heures, les gens commenceront à dire qu’ils ne voient rien sur place, il faut donc s’en servir maintenant.


      – Et si Kratos n’en démord pas ? demanda Charlène.


      – S’ils refusent d’aller à Villacoublay, alors c’est un no-go. Ils ne seront pas autorisés à sortir.


      – Ça signifie un assaut ici, avec toutes les contraintes qu’on connaît…, résuma Charlène. Et des victimes probables, au moins à Boulogne.


      – C’est entre vos mains désormais, fit Hosten sans aucun tact.


      Charlène ferma les paupières.


      – Donnez-nous quinze minutes pour que je la prépare, déclara Yanis.


      Quinze minutes pour neuf vies.
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      Jamais le RTS ne lui avait paru si gros, si important, tandis que Charlène avait l’index posé sur le bouton, prête à le presser.


      Elle n’était plus qu’à un clic de se mettre en communication avec Kratos pour la discussion la plus importante de son existence.


      Une pression sur un petit commutateur et la terre entière pourrait l’écouter. Disséquer chacun de ses mots pour l’Histoire. Et la juger.


      Charlène ferma les yeux et fit le vide en elle. Elle perçut les bruissements des autres personnes présentes autour d’elle dans la régie, suspendues à son geste.


      Une profonde inspiration. Avec Yanis, elle venait de tout revoir pour préparer la négociation, elle avait les arguments, encore fallait-il parvenir à les placer.


      Plus elle attendrait, moins elle serait prête. Agir, c’est ne plus pouvoir penser à avoir peur, avait affirmé Yanis.


      Clic.


      Le son changea dans son casque, elle recevait le retour des micros sur la table du plateau.


      – Kratos. Je suis là. J’ai besoin de vous parler, dit-elle d’un ton plus posé que ce à quoi elle s’était attendue.


      Paul, à moitié affalé sur la table, se redressa d’un bond, tandis que Kratos, assis à côté, tourna son faciès argenté vers la caméra, et raffermit sa prise sur son arme.


      « Il n’y aura pas de délai supplémentaire, Charlie. Pas une minute de plus. »


      – Je sais.


      Yanis, sur sa gauche, l’observait, elle, et non Kratos. Les autres, Rodrick, Dan ou le personnel militaire, étaient rivés aux écrans de contrôle. À présent qu’ils connaissaient tous le véritable visage de Kratos, il était difficile de faire la part des choses ; ils s’étaient accoutumés à sa voix déformée, à son masque miroir, et la surimpression avec ses traits réels et son timbre naturel aperçus dans le reportage créait une dichotomie désagréable.


      « Nos conditions sont dictées, je n’ai rien d’autre à dire ou à entendre, Charlie, laisse-moi. Il vous reste une heure. »


      Il recula sur son siège, en signe d’interruption de la communication.


      Charlène s’y était préparée, elle laissa son micro ouvert, qu’il l’entende respirer, puis ajouta avec fermeté :


      – À minuit, lorsque vous avez pris la parole, vous avez commencé par reprocher au monde de savoir, plutôt que d’écouter. Vous avez fustigé la société, où on ne sait plus se parler. Je vous tends la main pour un échange, et vous refusez, convaincu de savoir. C’était donc du vent, tout ça ? Juste des mots, pour faire joli ?…


      Kratos inclina son masque miroitant.


      Après avoir repris sa dialectique, Charlène embraya sur l’idéologie de son enfance pour le titiller :


      – Votre discours, c’était pour la masse, mais vous, vous êtes au-dessus ? Vous êtes meilleur que les autres ? Les hommes ne se valent pas, c’est le fond de votre pensée, c’est ça ?


      « Non. Je pense ce que j’ai dit. »


      – Alors pourquoi refuser le dialogue ?


      « Parce que tu veux me manipuler. Pour le compte des flics. Je le sais. »


      – Vous pensez que moi, je veux vous trahir ?


      Question inversée, favoriser l’émergence de la réponse de défense instinctive qui servira son objectif.


      Kratos marqua un temps, puis lâcha :


      « Non. Mais tu es dans leur camp. »


      – Au fond, vous reprochez au monde son manque de finesse, de nuance, mais vous en faites autant. Et vous ne m’écoutez pas. Depuis le début de la soirée, je vous l’ai répété, mais vous n’écoutez pas.


      Elle s’interrompit pour le laisser cogiter, avant de reprendre :


      – Je suis comme vous. Prise entre deux forces. Vous et les autorités. Vous saisissez ? Mon intérêt est de trouver une solution qui satisfera chacun le mieux possible. Vous savez pourquoi ? Parce que je me suis retrouvée là dès les premières minutes, que c’est vous qui m’avez parlé, et qu’en mettant le doigt dans cet engrenage, je ne peux plus faire marche arrière tant que les êtres que je connais, mes camarades de travail, mes amis, ne seront pas en sécurité. Je ne ferai pas de miracle, mais des compromis qui arrangent chacun.


      « Leur objectif est simple : m’arrêter ou me tuer. Il n’y a pas de place pour le compromis entre les deux. »


      – Mais vous menez la danse, Kratos. Et vous en avez fait assez pour qu’ils vous prennent au sérieux. Désormais, tout le monde a compris que pour sortir de ce trou, il faudra coopérer.


      Insister sur ses expressions en les reprenant, le valoriser et le mettre en confiance en soulignant ses succès, jusqu’à présent Charlène égrenait point par point ce qui était écrit sur sa feuille de route, noté sur la page du bloc-notes entre elle et Yanis. C’était d’une simplicité surprenante parce qu’il la laissait dérouler, ne la coupait pas. S’ils venaient à entamer le dialogue, les choses deviendraient plus tendues, elle devrait improviser pour revenir vers les étapes prévues avec le négociateur.


      Comme s’il était dans sa tête, Kratos se moqua.


      « Ils t’ont bien préparée, félicitations. »


      – J’étais partie, vous vous rappelez ? Si je suis revenue, c’est uniquement pour ces visages en face de vous, Paola, Bakari et Régis. Et pour Anissa et Mia. Et parce que je sais que vous acceptez de me parler, que je suis certainement la seule qui peut empêcher le GIGN d’entrer de force et de vous neutraliser, vous et Démos. Si vous voulez qu’on s’épargne la violence, je suis votre porte de sortie. Ne faites plus de mal à qui que ce soit, et il n’y aura pas d’assaut.


      « Silence ». C’était le mot écrit en gros, entouré deux fois, en haut de la page par Yanis. Les mots de Charlène étaient des graines, les silences qu’elle accepterait seraient le temps, le soleil et la pluie pour les faire germer, avait-il insisté.


      Impatiente, elle enchaîna un peu rapidement.


      – Médiaplex a accepté de payer la rançon, c’est de l’argent privé, donc l’État ne perd pas la face en vous laissant repartir, au contraire, s’il n’y a plus de victimes, tout le monde en ressortira gagnant.


      Menteuse.


      « Les cinquante millions ? »


      – Oui. Vous avez obtenu ce que vous vouliez, Kratos.


      « Nous verrons, dans une heure. »


      – Je vous le dis : l’argent sera sur le compte. L’intégralité. Ils ne discutent pas du montant. C’est votre victoire.


      Un autre point souligné en début de page : « Le rassurer. Matraquer chaque succès obtenu. »


      – Les politiciens viennent de valider l’autorisation de sortie, ajouta Charlène. À 7 heures, vous pourrez descendre et monter dans les véhicules que vous avez demandés. Ça aussi, vous l’avez eu.


      « Je veux une escorte. »


      – C’est accordé également. La route sera ouverte par un cortège de sécurité, pour vous permettre de vous déplacer plus facilement.


      « C’est bien. Je commence à croire que vous vous montrez raisonnables. »


      – Parce que vous, eux, moi, voulons la même chose : que cette situation prenne fin de la meilleure manière possible. Il y a eu assez de dégâts.


      Petit à petit, il entrait dans cette conversation qu’il avait initialement refusée. Charlène ne devait pas s’arrêter là.


      – Le plus délicat, c’était l’avion. En si peu de temps, je ne vous cache pas que ça a été très compliqué.


      « Je vais pleurer. Il y en a des milliers », ironisa Kratos.


      – Mais aucune compagnie n’acceptait de fournir un appareil, avec la couverture médiatique internationale qui vous accompagne, vous n’êtes pas, à proprement parler, une publicité à laquelle elles veulent s’associer, vous le comprendrez. Et au-delà, aucun équipage ne s’est porté volontaire, ils ont tous peur que vous cherchiez à provoquer un crash.


      « Je ne suis pas un terroriste ! Pourquoi voudrais-je une rançon si c’est pour me tuer dans un avion ensuite ? Je n’ai rien à voir avec ces extrémistes ! »


      – Je sais, mais vous conviendrez que vous n’êtes pas très rassurant.


      « La République française a des avions, Charlie, ils ont oublié de te le dire ? » Sur l’image, Kratos se leva d’un bond, et Paul recula, effrayé par son arme menaçant un coup à droite, un coup à gauche. « Vous voulez gagner du temps ? C’est ça ? Il faut que je tue un otage pour qu’on… »


      – Non ! Vous ne tuerez personne, sinon le deal tombera à l’eau. Laissez-moi finir. Je vous l’ai dit, tout s’aligne dans la bonne direction pour vous. L’argent, l’autorisation de sortir des politiciens, les voitures, l’escorte et donc…


      La jeune femme marqua une nouvelle pause, pour remettre ses arguments en ordre cette fois. Elle reprit d’une voix assurée et calme.


      – J’ai même appris l’existence du COTAM 001. Vous savez ce que c’est ? Le Commandement du transport aérien militaire, c’est ça, et le COTAM 001, c’est l’indicatif radio de l’avion du président de la République. Figurez-vous que le COTAM 001 est en ce moment en maintenance à Mérignac, loin d’ici donc, et que la flotte de la République est basée à Roissy et à Villacoublay, pas à Orly. Avec le délai que vous avez imposé, aucun avion ne pouvait rassembler son équipage, se préparer, faire le plein de carburant, et se déplacer d’un aéroport à l’autre pour être à votre disposition à Orly, pas si vite.


      Là encore, c’était Yanis qui lui avait fourni les éléments de langage et les précisions. Elle ignorait ce qui était vrai mais y mit toute sa conviction.


      « Vous savez ce qui va se produire si je n’ai pas mon avion à 8 heures en arrivant sur place ? Tu le sais, toi, Charlie ! »


      – Et vous l’aurez. C’est encore une de vos demandes qui a été satisfaite. Amélie de Castelnac, la PDG de Médiaplex, va mettre le jet de la compagnie à votre disposition. Satisfait ?


      Silence. Celui-ci, Charlène le laissa s’installer, elle ne voulait pas reprendre la main tout de suite, elle venait de lister tout ce qu’il avait obtenu, pour le rassurer, qu’il réalise ses succès, que la porte vers la sortie était grande ouverte, et qu’il ne manquait plus grand-chose pour pouvoir s’y précipiter.


      Qu’il se focalise sur ce qu’il avait et pas sur ce qu’il n’aurait pas.


      Car à présent, elle allait devoir poser sa condition.


      Charlène attendit qu’il fasse le premier pas.


      « Nous verrons bientôt si tout ça est vrai. »


      – Ce sera très concret, Kratos. À 7 heures, vous descendrez, les voitures seront là, vous grimperez à bord, elles partiront sous escorte, et pendant le trajet vous consulterez votre compte pour vérifier que l’argent a bien été transféré. Vous serez riche et en direction de la liberté. Simple et efficace.


      « Ne me tendez pas un piège. Tu sais que je garderai les otages pour garantir ma sécurité. Si vous me trahissez, ce sera votre responsabilité si leur sang coule. »


      – Plus aucune victime, Kratos. C’est le deal.


      « C’est entre vos mains, pas les miennes. »


      Toujours ce réflexe qu’il avait d’accuser les autres lorsqu’il recourait à la violence. Ce n’était jamais de sa faute, lui se contentait de réagir aux erreurs provoquées par autrui, Yanis avait appuyé sur ce point.


      – J’ai fait de mon mieux pour que vous obteniez tout ce que vous voulez.


      Ils se turent tous deux.


      « Merci, Charlie. Je savais que je pouvais compter sur toi. »


      – Il y a une condition.


      Kratos secoua lentement la tête.


      « J’ai posé mes exigences. Pas de négociation. »


      – Elle n’est pas de notre ressort, elle est technique. L’avion de Médiaplex n’est pas à Orly, il est à Villacoublay. De toute façon, Orly a un problème depuis cette nuit, vous n’avez qu’à vérifier sur Internet, les journaux en parlent, vous devez bien avoir Internet avec vous puisque vous captez le direct sur votre téléphone. Regardez !


      Kratos fixait la caméra, et Charlène eut l’impression de presque pouvoir sentir le regard de Cesare Moretti sur elle, noir et colérique.


      « J’ai dit : non. Si une seule de mes conditions n’est pas respectée, je tuerai un otage. Tu es prévenue. »


      – Vous avez…


      « Non. Orly ou la mort. »
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      Toute la régie s’était crispée.


      Charlène ne laissa pas le stress l’envahir, et répliqua immédiatement :


      – Il y a un avion en feu à Orly, vous entendez ? Ce n’est pas quelque chose que nous pouvons inventer, ça ! Allez-y, vérifiez si vous ne me croyez pas !


      Kratos ne répondait pas, son masque d’argent glissant de la caméra aux écrans autour de lui, à Paul. Il était en train de comprendre qu’une urgence à Orly signifiait que la piste 02/20, sa piste, était occupée, que son plan tombait à l’eau.


      – Les forces de l’ordre sont capables de beaucoup de choses, je vous l’accorde, mais pas d’aller jusqu’à foutre le feu à un avion qui coûte dans les deux cents millions d’euros, martela Charlène. Autant vous laisser repartir avec les cinquante millions et sauver les otages !


      Kratos tendit sa main libre vers son sac à dos, déposé au pied de la table, et il le fouilla pour en ressortir le téléphone portable de Paul qu’il lui rendit.


      « Allume-le, va sur les infos. Regarde s’il y a un avion qui brûle à Orly. »


      Paul chercha dans les caméras une consigne pour savoir s’il devait obéir, mais n’en trouvant pas, il pointa du menton l’un des trois moniteurs sous la partie vitrée de la table.


      – Il y a les dépêches AFP qui tombent en direct, là, dit-il d’une voix blanche.


      Kratos examina le plateau, autour de lui, pour s’assurer que ça n’était pas un piège pour détourner son attention, puis lut l’écran.


      Charlène se félicita d’avoir effacé au fur et à mesure ses indications données à Paul ainsi que toute mention de la cagnotte de financement populaire qui avait été lancée puis interrompue. Pour le reste, le GIGN avait demandé à l’AFP de délivrer un véritable bulletin en bonne et due forme, pour que leur fausse information paraisse le plus vraie possible.


      Kratos la trouva au milieu de dizaines d’autres, dont une bonne partie le concernaient directement.


      « Regarde sur Internet, ne tape aucun message, je te surveille », ordonna-t-il à Paul, qui s’exécuta comme il le pouvait avec un seul pouce.


      Il finit par lui tendre le téléphone et malgré la vitesse et la distance, Charlène reconnut la page d’actualité de Yahoo.


      – C’est ça que vous vouliez ? demanda Paul.


      Le masque de Kratos se pencha sur le portable. Puis, pas convaincu, il insista :


      « Prouve-moi que c’est vrai. »


      Paul se décomposa, s’il pouvait l’être davantage.


      – Mais… si c’est une dépêche AFP, c’est que…


      « Va sur les réseaux sociaux. »


      Charlène échangea un regard inquiet avec Yanis. Elle décida d’insister.


      – Kratos, je n’invente rien, c’est la vérité. Mais qu’est-ce que ça peut faire puisque vous avez un avion à votre disposition ! Avec pilote et le plein de carburant ! C’est un…


      Charlène tourna la page du bloc-notes pour retrouver le nom.


      – Un Falcon 7X, un triréacteur de onze mille kilomètres d’autonomie pouvant embarquer une quinzaine de passagers. Vous voyez, c’est ce que vous vouliez !


      Paul montra une page du réseau social X, avec plusieurs brèves stipulant la présence d’un avion en feu à Orly, toutes reprenaient la photo de l’A330 dans la fumée noire.


      – C’est sur tous les sites d’info, confirma le présentateur. C’est arrivé ce matin, à la réouverture des pistes.


      Kratos lui arracha le téléphone de la main pour inspecter la page, puis jeta le portable dans son sac.


      C’était le moment. Charlène reprit la parole :


      – L’escorte a été briefée pour vous conduire à Villacoublay. C’est là-bas qu’est le jet de Médiaplex.


      « Je ne connais pas cet aéroport. »


      – Ça ne m’étonne pas, moi non plus je ne le connaissais pas, j’ai dû demander parce que je me doutais que vous me diriez la même chose. Villacoublay n’est pas public, c’est pour ça qu’il est moins connu. Les jets privés décollent normalement du Bourget pour avoir une souplesse plus importante qu’à Orly ou à Roissy, qui gèrent en priorité le volume des grosses compagnies. Mais, vous l’aurez noté, la tour où nous sommes est au sud-ouest de Paris, quasi à l’opposé du Bourget. Amélie de Castelnac a le bras long, et a obtenu que son appareil soit à Villacoublay qui est juste à côté, c’est beaucoup plus pratique pour elle. L’entregent des puissants, ça vous parle ?


      Yanis acquiesça pour lui signifier qu’elle s’en sortait très bien avec cette partie qu’ils avaient à peine pu répéter faute de temps.


      Kratos ne bougeait pas, la tension qui le parcourait semblait presque palpable.


      – C’est la bonne nouvelle, vous y serez en à peine un gros quart d’heure. Je vous dis la vérité quand je vous affirme que c’est tout proche d’ici. Le jet de Médiaplex n’y serait pas stationné ce matin, si ça n’était pas le cas.


      Il ne répondait toujours pas.


      Dan et Rodrick échangeaient tout bas, en plein doute, tandis qu’Hosten et Natais se tenaient prêts, une fois de plus, pour déclencher l’intervention si la situation dégénérait.


      – Kratos, vous avez gagné. Vous avez obtenu tout ce que vous vouliez. Dans… quarante minutes maintenant, vous serez sur la route. Avant 8 heures, prêts à vous envoler avec votre argent.


      « Tout à l’heure, tu m’as demandé si je pensais que tu pourrais me trahir », dit Kratos d’un ton presque triste malgré le synthétiseur. Résigné. « Alors, je te le demande. Tu me trahirais, Charlie ? »


      La question la prit de court.


      – Euh… non, bien sûr que non.


      « Pour sauver la vie de tes amis, tu ne me trahirais pas ? »


      Le doigt de Yanis glissa sur une de ses notes sur la page du bloc. L’incapacité de Kratos à assumer ses actes violents. C’était un point sur lequel le négociateur avait insisté. Dans la personnalité de Kratos ressortait le déni de responsabilité. Chaque fois qu’il avait usé de violence ici même, il avait rejeté la faute sur les autorités qui l’y obligeaient, que ce seraient elles qui auraient du sang sur les mains. C’était le cas également lors de son premier grand procès, où il avait affirmé que la victime s’était défendue durant la tentative de vol, et que c’était à cause de ça qu’elle avait reçu des coups de couteau. Kratos n’était jamais le coupable. Cela pouvait s’interpréter de diverses manières et Yanis avait hésité entre la marque d’un égocentrisme froid, sans empathie, ou une forme de clivage pour se protéger de sa propre violence, pour ne pas avoir à se regarder en face lorsqu’il allait trop loin. La sensibilité dans ses discours le faisait incliner pour la seconde option, auquel cas Charlène avait une carte à jouer.


      Elle acquiesça. Elle comprenait la trajectoire à suivre.


      – Qui tient l’arme ? demanda-t-elle.


      « Les flics. Et moi. »


      – C’est vous qui avez apporté la violence jusqu’ici, pas eux. C’est vous qui êtes la clé, Kratos. C’est vous qui décidez si vous voulez faire usage de cette arme, et tuer. Personne d’autre. Personne ne vous force. Je ne vous trahirai pas si vous me dites que vous reconnaissez être à l’origine de la violence. Arrêtez de vous cacher derrière les autres. Assumez vos actions. Alors j’aurai confiance en vous.


      Un autre silence sans aucun vide pour autant, un silence rempli de crépitations cérébrales, de nervosité, d’une tension lourde.


      « Dans une autre vie, j’aurais aimé être ton ami. »


      – Vous en savez déjà plus sur moi que la plupart des gens qui forment mon entourage. C’est un bon début, non ? Je suis sûre que vous et moi, on se ressemble à maints égards. Je n’avais dit à personne, à part ma mère, que j’ai voulu en finir. Vous m’avez tiré ça, j’ignore comment sinon que c’est quelque chose que vous connaissez aussi, n’est-ce pas ? Vous l’avez senti, vous l’avez cherché en moi. Je crois que quand on en vient à prendre autant de risques que ceux que vous prenez maintenant, c’est qu’on est aussi allé au bout du bout de soi, qu’il n’y a plus d’autres solutions. C’est un acte désespéré.


      À travers le visage de miroir, Charlène pouvait le deviner, comme il la devinait dans l’œil de la caméra. Plus personne d’autre n’existait. Ni en régie, ni en zone de fab, ni dans la tour, ni dans le monde.


      « La mort est notre compagne, à toi et à moi. »


      Il soupira longuement, comme pour expulser la moindre parcelle d’air de son corps, le moindre fragment de vie, tandis que Charlène poursuivait :


      – Mais regardez, vous êtes sur le point de réussir votre pari. Dans quelques minutes vous serez…


      Elle comprit soudain pourquoi il expirait tout ce qu’il pouvait lorsqu’il l’interrompit :


      « Non, Charlie. Dans quelques minutes je serai mort. Parce que je ne vais pas accepter ta proposition. C’était Orly ou rien. Alors ça sera rien. »


      Tandis que le Glock se levait lentement et que Kratos faisait face à la caméra, qu’Hosten déclenchait sa radio pour lancer l’ordre de l’assaut, Charlène cria dans son micro :


      – Non ! Cesare, ne faites pas ça !
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      Kratos s’immobilisa, l’arme levée devant lui en direction des trois otages de la table technique. Hosten suspendit son ordre.


      « Qu’as-tu dit ? » demanda Kratos, incrédule.


      – Cesare Moretti, cinquante-cinq ans, vous avez deux filles, et vous êtes atteint d’un cancer dont vous ne guérirez pas. Avec la femme et la fille de Paul, il y a Serge et Emilio, vos complices.


      Kratos secouait la tête, désemparé.


      – Les flics savent tout de vous. Ils m’ont raconté votre vie, Cesare. Et je sais aussi pourquoi vous avez choisi de venir ici, de prendre Paul en otage. Nous nous sommes tous déjà rencontrés.


      Le masque se redressa, attentif.


      – À Fleury-Mérogis, il y a deux ans. Un reportage pour le journal. J’étais là, dans l’équipe technique, derrière Paul. Vous n’avez remarqué que lui ce jour-là, parce qu’il est Paul Daki-Ferrand, la star qui efface les autres dans son sillage, mais j’étais bien là. Moi, je me souviens de vous.


      « La petite rouquine », fit Kratos.


      Charlène avala sa salive, soudain prise de panique, incapable d’aligner un mot de plus.


      Kratos se leva et fixa Paul qui cherchait à comprendre ce qui se passait, conscient qu’un drame ou une tragédie se jouait en ce moment même dans l’oreille de son ravisseur, mais incapable d’en saisir les tenants et les aboutissants.


      Puis Kratos fit deux pas, maladroits, empêtré, lui aussi, dans ses émotions.


      Il revint à la table brutalement, face caméra, et d’un geste brusque, il arracha son masque puis leva sa cagoule.


      Tous retenaient leur respiration, en régie.


      – Les masques tombent, dit Kratos de sa véritable voix, moins agressive mais tout aussi puissante.


      Son visage était pareil à celui de la photo : tout en hauteur, en grossièreté, les sourcils trop bombés, les cernes sous les yeux comme du mascara dégoulinant, des joues trop longues, et vidées de leur vie par la maladie, et un menton large sous une bouche épaisse. Il transpirait un peu et son regard était brillant.


      – Et toi, retireras-tu le tien ? demanda-t-il.


      À ces mots, en voyant son physique épuisé, Charlène reprit le contrôle.


      – Je n’en ai pas. Vous me connaissez, Kratos. Mais écoutez-moi : vous pouvez encore vous en sortir, vous…


      – Cachée à l’abri de ta régie, loin dans ton micro ? Non, je t’ai aperçue cette nuit, mais si tu venais ici, avec moi ?


      Yanis coupa le RTS.


      – Hors de question, déclara-t-il. Il est en train de tout perdre, tu ne vas pas te mettre dans ses griffes cette fois.


      Charlène rappuya sur le bouton.


      – Vous savez que ça n’est pas possible, intervint-elle.


      Cesare Moretti se passa une main gantée sur le visage.


      – Tu vois, dit-il, la voix chargée de fatigue, tu n’en veux pas, au fond de toi.


      – De quoi parlez-vous ?


      – De la mort, Charlie. Cette mort que tu as appelée de tes vœux un jour.


      Il se mit à sourire devant la caméra. Il y avait de la résignation dans son regard, une lucidité triste et désespérée.


      – Je ne propose pas de te la donner, rassure-toi. C’est un constat.


      Il poussa un profond soupir et ajouta :


      – Au moins tu auras trouvé ta vérité dans cette histoire, ma chère Charlie. Tu veux vivre.


      Craignant un acte suicidaire, Yanis posa son index sur le mot « Filles » sur le bloc-notes entre lui et Charlène. La cheffe d’édition le vit et se pencha sur sa console.


      – Vos filles, au Canada, ont été prévenues, Cesare. Ne faites rien dont vous ne voudriez pas qu’elles soient témoins.


      Cesare releva aussitôt les yeux, saisi par cette idée.


      Cette fois, Yanis désigna un autre mot du carnet : « Reddition ». C’était le mot écrit en tout dernier, en petit, comme si lui-même n’y croyait plus lorsqu’il l’avait noté, qu’il pensait cette éventualité dépassée depuis longtemps, mais en bon négociateur, ne s’interdisait jamais d’avoir eu tort et de revenir en arrière lorsque l’opportunité se présentait.


      Charlène s’humecta les lèvres, elle savait qu’elle marchait sur un fil tendu au-dessus du vide et sans aucune assurance.


      – Cesare, le monde entier vous a écouté, vos mots resteront gravés dans les archives des télévisions de tous les pays. Ce que vous avez fait n’était pas vain, vous avez passé un message, une part de vous qui aurait probablement rendu vos parents fiers. Mais regardez autour de vous. Paola aussi a des enfants, comme vous. Bakari, Régis, et la famille de Paul. Avec le masque, vous étiez Kratos, vous étiez l’autorité, la violence. Est-ce que Cesare Moretti est aussi capable de ça ? Est-ce que c’est ce qu’il veut ? Soyez lucide. Les autorités savent tout de vous. Il n’y a aucun moyen de fuir, des hommes d’une unité d’élite sont prêts à intervenir.


      – Ils déclencheraient un bain de sang, répondit Cesare froidement.


      – Tout ce que vous avez à faire, c’est de poser cette arme, et de repartir avec la satisfaction d’avoir fait passer votre message.


      Soudain Cesare fronça les sourcils, redevenant grave.


      – Me coucher alors que je suis sur le point de gagner la partie ?


      Il braqua soudain son arme sur la tempe de Paul et son visage fut envahi d’une noirceur profonde et mauvaise.


      – Rien n’a changé, dit-il entre ses dents serrées. Si vous entrez, Serge et Emilio tueront les femmes de Paul, et lui, sa cervelle fera le générique de fin.


      – Cesare ! À quoi vous jouez ?


      – Vous voulez qu’il n’y ait plus aucune victime ? Alors ne faites pas les héros.


      – Il n’y a pas de…


      – Je crois que finalement, nous allons le prendre, cet avion à Villacoublay.


      Charlène s’enfonça dans son siège en arrachant son casque de dépit.


      Yanis la rassura aussitôt :


      – Tu as réussi à l’amener où nous espérions.


      Elle tendit la main vers le gros plan de Cesare Moretti.


      – Il était à deux doigts de se rendre, je l’ai senti.


      – C’est ce qu’il t’a fait croire. Crois-moi, il est allé trop loin pour ça. Lorsqu’il a tué Luigi, son âme a basculé. Jusqu’au bout, ou jusqu’à la mort.


      Charlène soupira et Yanis lui posa la main sur la nuque pour la féliciter.


      – Tu as fait un job incroyable. Maintenant tu peux souffler. C’est terminé pour toi.


      L’horloge digitale de la régie affichait 6 h 42.


      Hosten passa devant eux et s’arrêta au niveau de son négociateur.


      – Je vais préparer les équipes pour accompagner l’évacuation. Les véhicules sont prêts au premier sous-sol. Le RAID va assurer la partie à Boulogne jusqu’à Villacoublay.


      – Et sur place ?


      – Ghislain, Clem et Marco sont déjà partis avec la team 4 qui va se positionner en hauteur. Le jet a été déplacé pour nous faciliter les angles de tir.


      Irène approcha :


      – Capitaine, nous avons un accord, mes caméramans sont là et les motos prêtes.


      – Vous allez l’autoriser à filmer ? s’indigna Charlène.


      Irène la gratifia de son sourire de requin.


      – Amélie a négocié à un accord, répondit la Dame Blanche. Oh, vous ne pensiez tout de même pas que nous allions fournir la rançon et un avion sans une petite contrepartie ?


      Irène se pencha vers le premier rang :


      – Marwan, vous restez aux commandes, c’est vous qui continuez la réalisation, je vous amène du monde pour gérer le duplex.


      Charlène n’en revenait pas.


      Cesare Moretti, alias Kratos, lui, menaçait toujours Paul, mais après un temps de réflexion, il tira un des deux micros pour le rapprocher de lui et déclara :


      – Et voici ma dernière condition pour accepter de sortir : je veux que tu viennes avec nous, Charlie.
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      Le conciliabule des officiers supérieurs, accompagné par Yanis, avait livré son verdict.


      Puisque c’était leur meilleure chance de sortir tous les otages avec le moins de danger, que Charlène se portait volontaire et que les négociateurs de la CNN estimaient qu’il y avait une forte probabilité pour que Cesare Moretti et sa bande respectent leur parole tant qu’ils croiraient qu’ils allaient s’en sortir avec la rançon et l’avion, ils autorisèrent la jeune femme à s’équiper pour accompagner Kratos.


      Au milieu du PC opérationnel, le grand métis, Natais, lui tendit un gilet pare-balles.


      – Je me souviens comment le mettre, indiqua-t-elle. Je vais finir par dormir avec ce truc.


      – Ça nous arrive.


      – J’adore votre vie, ironisa-t-elle.


      Un autre homme du GIGN, de la section des Moyens Spéciaux, était en train de lui scotcher un minuscule émetteur sur les reins, relié à un fil qu’il lui donna pour qu’elle le glisse sous son pull et le remonte entre ses seins.


      – Je sais comment ça marche, nous avons les mêmes en plus gros pour la télé. Et je l’allume ici, OK. Je vois.


      Elle serait sonorisée, pour leur permettre d’écouter tout ce qui se dirait durant le trajet. Au moindre doute, ils interviendraient pour la libérer.


      – Mais avec le gilet, comment le son va passer ? Ah oui, vous m’avez dit qu’ensuite vous alliez tirer le micro jusqu’au bord, en haut. Noir sur noir, ça ne se verra pas.


      Elle prit un gros morceau de scotch et le passa sous son pull.


      – Je suppose que je ne serai pas armée ? Non, bien sûr que non.


      Hosten et Yanis la scrutaient.


      – Quoi ? demanda-t-elle. Qu’est-ce que j’ai ?


      – Tu parles beaucoup, constata Yanis.


      – Parce que je suis morte de trouille.


      Il hocha la tête.


      – Je comprends.


      – Tu penses vraiment qu’il ne s’en prendra pas à moi ?


      – J’ai misé ma carrière là-dessus.


      Charlène, les mains sous son pull, s’arrêta d’appuyer sur le scotch fixé entre ses seins pour maintenir le fil du micro et le toisa en retour.


      – Moi je mise ma vie, alors franchement…


      – Nous serons tout autour de toi, à l’écoute, des tireurs auront Kratos en ligne de vue pendant tout le déplacement.


      – En voiture ? Sérieusement, vous pouvez tirer et rester précis avec les cahots de la route ?


      – Ce n’est pas idéal, mais si nous n’avons pas le choix…


      Hosten précisa :


      – Une fois assise, vous restez en place. Vous ne vous penchez jamais, vous ne levez pas les bras, et…


      – J’ai pigé. Que votre ligne de tir soit dégagée et prête à tout instant.


      Il acquiesça.


      – Autre chose, ajouta le capitaine aux joues barrées de rides verticales, une fois arrivées, nous allons obliger les voitures à se garer à un endroit qui nous arrange, il n’y aura pas d’autres places pour accéder à l’avion. Débrouillez-vous pour vous mettre entre les adversaires et l’avion. Pas entre eux et les hangars. Entendu ?


      – Vos tireurs seront sur le toit ?


      – Entre autres, oui.


      Yanis précisa :


      – Ce sont des précautions, notre objectif est de ne pas avoir à ouvrir le feu si nous pouvons l’éviter.


      – Comment vous allez faire pour les arrêter sans les abattre ?


      – Ça c’est notre métier, toi tu vas te concentrer sur ta mission.


      – Qui est de survivre.


      – D’être nos yeux et nos oreilles au sein des adversaires. Si tu vois ou entends quelque chose de particulier qu’ils se disent ou font, et que tu estimes que c’est vital que nous le sachions, et que nous ne pouvons l’avoir capté avec le micro, répète-le à voix haute, comme si tu te parlais à toi-même.


      – Genre : « Comment ça, vous voulez tuer un otage ? »


      – Par exemple.


      Charlène se frotta les paupières, à bout et nerveuse.


      – Dans quelle merde je me suis embarquée…, lâcha-t-elle.


      Hosten estima qu’il avait terminé et les laissa. Yanis la fit asseoir sur une chaise et s’accroupit en face d’elle en lui prenant les mains.


      – Bientôt, tu repenseras à toute cette histoire et tu te demanderas comment tu as pu accomplir une chose pareille, et tu pourras être fière. Je suis sincère. Ta négociation, cette nuit, c’était magnifique.


      – Je n’ai pas réussi à faire libérer les otages, Luigi est mort…


      – Sans toi, l’assaut aurait été donné, et il y aurait plusieurs familles en deuil à l’heure où on se parle. Ne pense pas à ce que tu ne peux changer, mais à ce que tu as obtenu.


      – Tu utilises tes techniques contre moi, je les repère maintenant.


      Il sourit.


      – Pas contre toi, pour t’accompagner.


      Charlène émit un grognement qui signifiait « c’est pareil ». Pour autant, elle ne lui lâchait pas les mains.


      – Tu es douée, c’est vrai, dit-il avec un sourire enveloppant qui était là pour la rassurer. Je ne suis pas loin de te prendre en stage pour te former à l’écoute active, ou à la synchronisation gestuelle et émotionnelle, et t’appeler en cas de coup dur.


      Il insista sur son sourire, mais Charlène n’embraya pas sur sa plaisanterie. Elle était rongée par l’angoisse.


      – Si tu as d’autres trucs à m’apprendre pour les utiliser avec Cesare Moretti, c’est le moment, ne te prive pas.


      – Tu en sais assez. Tu sais ce que tu dois faire dans la voiture et sur le tarmac. Une fois avec lui, essaye de limiter les échanges au strict minimum, prétexte d’être un peu nerveuse pour justifier que tu es plus taiseuse.


      – Tu as peur que je dise une connerie ?


      Sa chaleur se mua en douceur plus affectée, plus grave.


      – Sais-tu pourquoi tu es parvenue à le faire changer d’avis alors qu’il refusait catégoriquement de sortir de son plan ?


      – Parce qu’il n’avait plus le choix.


      – Ce n’est pas vrai, il pouvait choisir de rester là et d’insister, arme au poing, de tirer sur un otage, ou de se suicider. Mais tu l’as fait sortir de ses rails pour venir sur ceux que tu lui tendais.


      – Parce qu’il s’est dit qu’il pouvait avoir ce qu’il voulait en transigeant un peu sur sa rigueur. Il s’est adapté.


      Yanis secoua la tête.


      – Il était déterminé à te dire non, à refuser tout compromis. Si tu y es parvenue, c’est parce que tu as appliqué, sans t’en rendre compte, toutes les étapes du changement de comportement. Tu as créé un lien de confiance avec lui avec ton empathie, sans le juger, pour ça tu as su l’écouter, rebondir intelligemment à ses demandes, ne pas t’imposer, montrer que ce qu’il disait comptait, tu t’es servie avec finesse des informations que tu as obtenues, et grâce à tout ça, tu as réussi à l’influencer. Pour qu’à la fin, il te donne en retour. Toutes les étapes d’une négociation.


      Charlène dodelina lentement, elle comprenait.


      – Et si je parle dans la voiture, je risque, si je n’y prête pas attention, de rompre un de ces liens, et d’induire un nouveau changement de comportement qui pourrait ne pas nous aider, voire pire.


      – Exactement. Tu l’as amené où on voulait. Maintenant, il faut qu’il y reste.


      – Entendu. De toute façon, avec le stress, je n’aurai pas besoin de mentir, je ne suis pas en état de bavarder.


      Autour d’eux, les troupes s’agitaient. L’heure approchait.


      Yanis se mordillait la lèvre.


      – Oh, je n’aime pas ça, fit Charlène. Qu’est-ce que tu as encore à me dire ?


      – C’est une ultime protection, OK ? Uniquement dans l’hypothèse d’un scénario catastrophe. Si jamais tu comprends qu’ils vont passer à l’acte, ouvrir le feu, alors tu mets tes deux mains sur ton estomac et tu te penches en avant comme si tu allais vomir. Ça t’exposera moins aux tirs, et ce sera le signal pour nous.


      Charlène expira longuement, en saccades qui firent trembler ses lèvres.


      – Je n’aurai pas à le faire, pas vrai ?


      – Tu me connais à présent, je me prépare en anticipant tous les scénarios possibles.


      Natais repassa une tête depuis l’entrée de la zone de fab.


      – Cinq minutes ! s’écria-t-il à leur intention.


      – Allez, mets ton gilet, dit Yanis.


       


       


      Le couloir qui conduisait au plateau était dégagé pour la première fois de la nuit. Les équipiers du GIGN étaient dispersés à divers points stratégiques pour toujours conserver un visuel sur Kratos, mais en même temps provoquer le moins de stress possible chez lui, pour ne pas lui faire peur ou qu’il commette une bêtise. Charlène savait qu’ils étaient tout autour, mais ne plus avoir l’imposant bouclier avec la colonne d’assaut à ses côtés était déstabilisant. Elle se sentait seule et vulnérable.


      À la place, il y avait un caméraman dans son dos, signe des temps modernes et de la folie de cette société de l’image dont elle faisait partie, quoiqu’elle s’en défende.


      Tous les verrous magnétiques des portes étaient désactivés, alors elle se contenta de pousser un peu celle qui donnait sur le studio, et appliqua les consignes qui lui avaient été données en se reculant sur le côté pour ne pas être exposée directement à Kratos.


      – C’est moi, Charlie, s’écria-t-elle. Il est 7 heures.


      Il ne répondit pas tout de suite.


      – Cesare ? La voiture attend.


      – Tu es seule ?


      – Devant la porte, oui. Mais les militaires sont partout et je dois vous prévenir qu’ils sont obligés de rester. Vous êtes armé et dangereux, alors ils sécurisent les lieux. Si vous ne faites rien d’idiot, ils resteront à leur place et tout va bien se passer.


      – Si eux ne tentent rien d’idiot, tout va bien se passer ! aboya Cesare en miroir.


      Charlène avait la tremblote. Elle tenait à peine debout. C’était le moment de s’engager, alors elle se lança avant de s’évanouir de peur.


      – Cesare ? Je veux votre parole que vous ne me ferez pas de mal.


      Yanis lui avait demandé de le verbaliser, et qu’il le répète. C’était une condition pour qu’elle y aille. S’il refusait cet engagement, alors elle n’était pas autorisée à le rejoindre. Elle s’était moquée de lui malgré sa nervosité : qu’était une promesse pareille dans la bouche d’un criminel ? Mais Yanis avait été ferme. Cesare Moretti devait le promettre. Les mots comptaient pour cet homme. Les serments aussi, Yanis en était convaincu.


      – Tu l’as, répondit Cesare.


      – Dites-le.


      – Je te jure sur mes filles que je ne te ferai pas de mal. Tu n’es pas mon otage, tu es mon lien avec les autres.


      Charlène poussa le battant complètement et se dévoila.


      Cesare avait rassemblé Paola, Bakari et Régis autour de lui et Paul qu’il menaçait de son Glock. Un bouclier humain.


      Charlène nota alors que les trois techniciens étaient scotchés ensemble. Aucun ne pouvait se précipiter d’un coup sans entraîner les autres, et se coordonner pour fuir était impossible avec leur ravisseur au milieu.


      – Personne ne va vous sauter dessus, chercha-t-elle à le rassurer.


      – Je préfère prendre mes précautions.


      Il intima à ses troupes d’avancer, et la bête humaine entama sa marche chaotique vers la sortie. Chacun s’efforçait de faire de son mieux, galvanisé par l’idée d’approcher de la fin de son calvaire.


      Lorsqu’ils parvinrent sur le seuil, à hauteur de Charlène, elle et Cesare échangèrent un long regard comme s’ils pouvaient se redire tous leurs échanges de la nuit sans le filtre du masque et de la caméra. Face à face.


      – Et toi, demanda Cesare tout bas, me fais-tu la promesse que je le verrai, cet avion ?


      Charlène hocha la tête doucement.


      – C’est entre vos mains, Cesare. Ça l’a toujours été.


      – Bien. Alors allons-y.
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      Le cortège sortit du parking de la tour Médiaplex sous les flashs des appareils photo, les hordes de caméras et de curieux qui s’étaient amassés là, retenus par un cordon de policiers.


      Une quinzaine de véhicules pour escorte, avec, au centre, le Mercedes Vito noir qui emportait Cesare Moretti, ses otages et Charlène. Trois motos de MD1 les accompagnaient, portant chacune un caméraman à l’arrière, pour filmer tout le déplacement. Le direct se poursuivait.


      Cinq mètres derrière le Vito, un autre fourgon similaire les traquait, avec le capitaine Hosten et surtout, sur le siège passager, un tireur du GIGN dont la lunette était braquée sur Cesare Moretti, ou du moins ce qu’il pouvait en apercevoir.


      Le Volkswagen suivant abritait Yanis, en liaison radio avec ses partenaires.


      – Visuel sur la cible ? demanda Natais dans le véhicule de tête.


      – Négatif, répondit le tireur. Il a assis des otages autour de lui. Je l’ai par intermittence uniquement.


      – Disposition des otages ?


      – Celui identifié sous le nom de Bakari conduit. À côté de lui, au milieu de la banquette, Paola. Elle masque la cible par l’avant. Deuxième rang, dos à la route, Paul à gauche, la cible au centre, et Régis à droite. Troisième rangée, en face des précédents, Charlène, dans l’axe de la cible, seule.


      Bien sûr, songea Yanis. Cesare Moretti ne laissait rien au hasard. Il s’était encadré de son bouclier humain, et Charlène était dans la ligne de tir sans le savoir. Yanis n’avait pas voulu rajouter davantage d’angoisse sur les épaules de Charlène, mais le trajet était la situation la plus compliquée à gérer, la plus dangereuse. Aucune maîtrise de l’habitacle de l’adversaire, les sursauts du roulage en contrainte de tir, non, ce n’était pas le moment que ça dégénère. Au moindre doute, la rame tout entière s’arrêterait en pilant, quitte à provoquer une collision avec le Vito de Kratos. Une fois à l’arrêt, le tir de précision deviendrait plus envisageable, et surtout toute la colonne d’assaut jaillirait pour fondre sur la cible.


      Mais c’était l’option que personne ne voulait employer, trop hasardeuse.


      Heureusement, avec les gyrophares qui ouvraient la rame, ils n’allaient mettre que quinze minutes pour rallier Villacoublay. Un quart d’heure de tension extrême.


      – Et l’émetteur scotché à la main de Paul, il y est toujours ? demanda Natais dans la radio.


      – Affirmatif, en tout cas il est monté en voiture avec, répondit un des militaires.


      – Kratos l’a désactivé avant qu’ils se déplacent ?


      – Nous ne savons pas.


      Une contrainte supplémentaire. Si l’émetteur était sensible aux accélérations brusques il était impensable de le laisser en fonction. Qu’est-ce que Kratos avait manigancé de plus avec cette bombe ? Le dispositif que tenait Paul était-il sans danger à présent ou y avait-il un autre piège ? Déclencherait-il un explosif fixé sur une des femmes Daki-Ferrand ?


      – Boulogne vient de se mettre en marche, annonça Hosten dans la radio. Le RAID les accompagne.


      Yanis se rasséréna. C’était l’autre gros facteur d’inquiétude qu’il avait épargné à Charlène. Que Démos et son complice refusent de suivre Kratos. Mais il était de toute évidence le leader, la voix et l’autorité de leur groupe, et ils avaient suivi.


      Dans son oreillette glissée sous le casque, Yanis pouvait suivre les discussions à l’intérieur du véhicule de l’adversaire. Le micro de Charlène fonctionnait, même s’il y avait beaucoup de frottements, et que les voix, à part celle de la jeune femme, paraissaient étouffées. Ils parlaient très peu, Cesare Moretti s’était concentré sur les déplacements dans la tour jusqu’au parking du sous-sol, à disposer chacun à sa place dans le Mercedes, selon ses ordres, puis il y avait eu plusieurs minutes de mutisme. À présent qu’il s’était acclimaté à son nouvel environnement, qu’il devait reconnaître le paysage et se rassurer de constater qu’ils prenaient bien la direction du sud-ouest, Yanis s’attendait à ce qu’il parle, mais rien ne venait.


      Le négociateur était satisfait d’avoir quitté la tour de Médiaplex. Il n’était pas à l’aise là-bas, dans le nid de cette entreprise tentaculaire, le sentiment d’être épié en permanence. Il repensa à ses hypothèses les plus folles qui impliquaient une complicité du groupe, et haussa les sourcils. Entre envisager absolument tous les scénarios et verser dans la théorie du complot, il n’y avait qu’un pas.


      Qu’une chaîne de télé puisse inventer le concept extrémiste d’une vraie fausse téléréalité tenait la route dans l’absolu. Avec des retombées économiques colossales et un prestige international de précurseur historique à la clé, n’était-ce pas là l’objectif ultime de n’importe quelle chaîne ambitieuse ? Que risquerait MD1 pour avoir manipulé son petit monde ? Des poursuites de la part de l’État qu’Amélie de Castelnac saurait atténuer, un GIGN et le RAID outrés, mais à part ça ?


      Les poursuites criminelles venaient en revanche avec le doigt coupé et un mort. C’était là que ça ne tenait plus. Est-ce que Lorraine Delacoix pouvait être volontaire et signer une décharge pour absoudre la chaîne ? Qui serait assez dingue pour sacrifier son pouce contre de l’argent ? Non, non… Et puis Luigi Carlotti était mort. Fallait-il chercher un lien quelconque entre lui et Cesare Moretti au prétexte qu’ils affichaient d’évidentes racines italiennes communes ? Non, non plus, là Yanis délirait.


      Et si Kratos avait échappé à l’encadrement de la chaîne ? S’il avait été beaucoup trop loin ? Ni la mutilation, ni le meurtre n’auraient dû se produire, MD1 avait perdu le contrôle.


      Il secoua la tête. C’était absurde. Ali, son grand-père, lui aurait reproché de trop regarder la télévision et de ne pas assez lire les journaux sérieux. Son esprit s’était envolé avec les bêtises plutôt que de s’ancrer dans le savoir.


      Le paysage défilait, l’aube blanchissait le ciel de novembre. Ils approchaient de la conclusion de cette interminable nuit.


      Soudain Yanis eut une autre de ses idées folles. Il voulut la rejeter au prétexte qu’elle était vraiment trop extravagante, mais elle revint aussitôt, alors il demanda dans la radio :


      – Le corps de Luigi Carlotti, il a été retrouvé ?


      – Pas que je sache, fit Hosten.


      Yanis fit la moue. Qui avait intérêt à voler un cadavre ? Sauf si… Non, c’était excessif. Il poussait le bouchon trop loin. Pourtant, son imagination lui embrouillait les méninges, il ne réussissait pas à passer à autre chose. Alors il prit son téléphone pour appeler Bertrand Elinor, le médecin de la section, qui se trouvait derrière eux dans la rame. Dès qu’il décrocha, Yanis demanda :


      – C’est toi qui as inspecté le corps de Luigi Carlotti lorsqu’il a été évacué ?


      – Oui.


      – Tu as constaté son décès ?


      – Oui, pourquoi ?


      – Comment tu as fait ? Stéthoscope ?


      – Yanis, c’était le bordel, il fallait s’occuper de Charlène, l’examiner, alors non, je suis allé au plus simple. Il a pris une balle en pleine tête. Arrêt respiratoire, absence de pouls et de réflexes des pupilles à la lumière, c’est assez clair.


      – Et ensuite ?


      – Le corps a été évacué vers les pompiers, je crois.


      – Et eux ont fait des examens plus approfondis pour confirmer le décès ?


      – Je n’en sais rien. Mais il était mort, je n’ai aucun doute.


      – Ces signes de décès, ils pourraient avoir été feints ?


      – Déjà pour la blessure, à moins d’avoir une bonne équipe de maquillage à disposition, non. Et pour le reste…


      Le médecin du GIGN soupira dans le combiné le temps de réfléchir. Yanis songeait à Sylvie Tahar, la maquilleuse restée planquée longuement dans un recoin, sans que personne ne puisse savoir si elle tremblait de peur ou si elle préparait une prothèse digne des effets de films… À cette hypothèse, Yanis se répéta qu’il s’emballait, que ça devenait ridicule.


      – Je ne vais pas te dire que c’est strictement irréalisable, reprit le médecin, il existe des produits comme la tétrodotoxine qui peuvent simuler une mort clinique, c’est la fameuse toxine des poissons fugus, mais de là à supposer que c’était le cas ici, non, non…


      – Mais ce n’est pas impossible.


      Le médecin hésita.


      – Effectivement.


      – Merci, Bertrand.


      Il raccrocha, la tête en ébullition. Est-ce que la main blessée de Lorraine Delacoix avait été inspectée par les enquêteurs de la section de recherches ? Non. Entourée d’un énorme bandage, personne n’avait pu vérifier qu’il lui manquait un doigt sinon le personnel médical de l’hôpital, mais s’ils étaient dans la combine ? Et le pouce trouvé dans sa voiture pouvait être celui d’un cadavre de dissection en école de médecine, seuls des tests ADN pourraient confirmer que…


      Yanis s’interrompit.


      Cette fois, il allait beaucoup trop loin. Beaucoup trop.


      Pourtant, si le mort ne l’était pas vraiment, et qu’il n’y avait pas eu de mutilation, rien que des mises en scène, l’hypothèse d’une vaste conjuration du divertissement prête à renverser toutes les barrières prenait de l’épaisseur.


       Je dérape. C’est n’importe quoi.


      Ouvrir son esprit à tous les possibles était nécessaire. Partir dans des délires devenait irresponsable. Il sortait du cadre. C’était excessif. Ridicule même.


      – Combien de temps pour y arriver ? demanda-t-il au conducteur.


      – La circulation est dense dans Boulogne, mais on est sortis, encore dix-douze minutes.


      C’était le temps qu’il lui restait pour nettoyer son esprit de toutes ces folies. Le monde n’allait pas bien, certes, mais pas au point d’inventer des histoires pareilles. Aucune entreprise n’irait aussi loin. Non.


      Il secouait la tête pour s’en convaincre.


      Non, aucune.
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      Collé derrière la rame du GIGN qui emportait Cesare Moretti et ses otages vers l’aéroport de Villacoublay, un autre fourgon aux vitres teintées suivait sans lâcher de terrain.


      À son bord, Irène Khachaturian et Philippe Roger, qui représentaient Médiaplex et sa sécurité, ainsi que Rodrick et Dan, qui avaient emboîté le pas à leur patronne pour suivre les opérations au plus près. Il était impensable pour les deux hommes d’abandonner leurs collègues maintenant, pas après cette nuit sans fin. La Dame Blanche ne s’y était pas opposée, et ils roulaient tous les quatre, à l’arrière, face à face dans le carré de cuir et les lumières tamisées.


      Le fourgon était équipé d’une télévision qui descendait du plafond et qui diffusait les images du direct de MD1. Les motos filmaient le Vito dans lequel était réfugié Kratos, dont on apercevait difficilement la silhouette au milieu de tous ses otages, rien que des ombres de têtes. Quelques minutes auparavant, une caméra avait saisi l’instant où Serge Bildheur et Emilio Duprat-Perez sortaient de la villa des Daki-Ferrand, menaçant chacun une otage avec une arme à feu. Anissa et Mia paraissaient épuisées, et soudain presque davantage terrifiées par le dispositif de sécurité devant leur domicile que par leurs ravisseurs qui les poussèrent dans le véhicule qui les attendait sur le gravier devant le perron. Les deux hommes avaient également ôté leurs masques, qui ne servaient plus à rien puisque leur identité était connue. L’un était maigre, barbu et chauve, l’autre épais et hirsute, visages fermés. De vrais méchants de télévision. C’était parfait pour les commentateurs.


      Un duplex suivait les deux convois qui n’étaient qu’à trois kilomètres l’un de l’autre, en alternance, à grand renfort d’analyses expertes.


      Rodrick avait coupé le son sous le regard glacial d’Irène.


      – C’est quoi, la suite ? se soucia Dan dont les tatouages sur les avant-bras ressemblaient à des créatures effrayantes dans la pénombre. Ils montent dans l’avion, volent jusqu’à Cuba pour larguer les trois ravisseurs, avant de revenir avec les otages à bord ?


      – Personne ne montera dans le jet, avertit Philippe Roger.


      Les phares des autres véhicules illuminaient son crâne lisse.


      – S’il y a bien une leçon que je retiendrai de ce que nous venons de vivre en matière de kidnapping, renchérit Dan, c’est qu’on ne sait jamais comment ça va évoluer. Nous avons eu notre lot de surprises. Et je vous le dis : faut pas que Charlène monte à bord, je ne le sens pas pour sa sécurité. Ce Kratos, ce Cesare Moretti, il l’a regardée d’une manière que je n’ai pas aimée lorsqu’ils étaient face à face sur le seuil du studio. Je vous promets que s’il en a l’occasion, il lui fera du mal.


      – Soyez rassuré, fit Irène. Il n’y a même pas de pilote à bord.


      Dan en resta coi.


      Irène s’inclina vers Philippe Roger :


      – Votre hacker, il suit l’argent ?


      – Comme le lait sur le feu.


      – Vous allez le pister pour tenter de le récupérer ? demanda Rodrick.


      Philippe Roger jeta un œil à sa supérieure qui l’autorisa à répondre d’un signe.


      – Le compte fourni par Kratos est un bureau Crypto OTC basé aux Caïmans.


      – Ouch, pas bon pour la transparence, ça…


      – Sauf que nous leur avons parlé et qu’ils ne veulent pas s’embrouiller avec l’Europe et ses banques. Avant de transmettre à Cesare Moretti la cryptomonnaie qu’il veut acheter avec l’argent de la rançon, le bureau va faire traîner pour empêcher la transaction au dernier moment. Ils ne passeront pas l’ordre.


      – Il faut donc que le GIGN intervienne avant qu’il ne s’en rende compte, s’alarma Rodrick.


      – C’est pour ça que Villacoublay était une priorité, révéla le chef de la sécurité de Médiaplex. Non seulement le GIGN connaît bien le site puisqu’ils partent de là lorsqu’ils ont besoin d’avions ou d’hélicoptères, qu’ils s’y entraînent, mais c’est aussi beaucoup plus proche. Nous y serons rapidement, ça ne laissera pas le temps à Cesare Moretti de s’inquiéter de ne pas encore avoir la preuve du transfert et d’achat de sa crypto.


      Des notifications s’enchaînaient sur le téléphone de Dan, qui écarquilla les yeux à leur lecture.


      – De nouvelles femmes se joignent au hashtag #MeTooPaul. Elles sont déjà neuf en tout. Neuf en si peu de temps ! Putain. À ce rythme-là on va finir par parler de combien de victimes ? Cinquante ? Cent ? Mon Dieu…


      Irène regardait le paysage, comme si elle s’en fichait.


      – Vous étiez au courant ?


      Sans le regarder, elle répondit :


      – Je parlerai à Paul lorsqu’il sera en face de moi.


      – Donc vous saviez.


      Cette fois, la Dame Blanche darda sur lui ses yeux féroces.


      – Vous me prenez pour qui ? Une control freak avec mes équipes ? Oui. Une femme qui s’est durci le cuir pour réussir dans un monde où on ne leur facilite pas la tâche ? Au point d’en devenir intransigeante ? Oui. Une responsable qui doit sans cesse naviguer dans les sphères de requins impitoyables et qui, pour survivre et apporter à sa rédaction le prestige qu’elle convoite, doit se comporter comme une intrigante ? Encore oui. Je ne suis pas une ange, Dan, je ne suis pas une rigolote, comme vous le dites dans mon dos, je ne suis pas non plus sourde aux commentaires, et j’endosse le rôle de mégère qu’on me colle puisqu’il faut bien que quelqu’un s’y attelle pour faire tourner notre JT, mille fois oui. Mais je reste une femme. Si vous pensez une seconde que j’aurais toléré que Paul violente quelqu’un devant moi, vous êtes un ignorant. J’ai entendu des rumeurs, et j’ai naïvement écouté le chant de la facilité, j’ai pensé qu’on voulait le calomnier, qu’il n’en était pas capable. Vous croyez que je vais me regarder dans le miroir ce soir et ne pas me détester ?


      Elle se pencha vers lui pour ajouter :


      – À notre époque, tandis que la parole se libère, moi, femme d’influence, n’avoir rien vu parce qu’au fond ça m’arrangeait, vous savez ce que ça provoque en moi ? Je me hais. Je m’en veux comme j’en veux à chacun de vous. Nous avons tous été complices par notre façon de refuser d’admettre ce que nous devinions. Mais c’était plus facile de regarder ailleurs et de se répéter que c’était le problème de quelqu’un d’autre. Cette lâcheté a fait des victimes. Nous devons à chacune de ces femmes des excuses, et elles seront en droit de nous cracher à la gueule, nous ne pourrons pas leur en vouloir. Alors gardez votre jugement pour vous.


      Philippe posa sur l’écran de son téléphone une main que Dan ne fut pas loin de considérer comme menaçante.


      – D’ici à ce qu’on se rende compte que c’est un feu de paille sur les réseaux sociaux, des envieuses, des mythos et des éconduites, dit-il.


      Son nom claqua dans la bouche d’Irène comme une injure :


      – Philippe ! Encore une connerie de cet acabit, et vous êtes viré.


      Le chef de la sécurité, qui ne s’y était pas attendu, recula dans son siège, contrarié.


      – Mais les Français adorent Paul, commenta Irène en retournant au paysage.


      Pour la première fois, Dan vit une véritable émotion se peindre sur ses traits, il y avait une mélancolie désespérée, comme si remontaient d’un coup trente ans de chagrins étouffés.


      – Et la télévision canonise, ajouta-t-elle tristement. Beaucoup auront du mal à croire la parole de ces femmes contre celle de Paul.


      Dan en fut ému par contagion, il y avait tant de sous-entendus dans son regard… Elle avait commencé sa carrière à la toute fin des années 1980 et avait, sans aucun doute, souffert des affres du sexisme de ce temps. Jusqu’à quel point ?


      – Le monde s’est cotisé à hauteur de vingt-cinq millions d’euros pour le libérer, rabâcha Rodrick, acerbe. Payer pour un saint qui se révèle être un diable, le retour de bâton pourrait être sévère.


      – La cagnotte a été bloquée, rappela Dan.


      – Oui, et la polémique a explosé depuis, répondit Rodrick. Entre ceux qui affirment que si c’est le moyen de le faire libérer sans entraîner de morts, peu importent les accusations qui entachent sa réputation, il faut la rouvrir de toute urgence, et ceux qui se félicitent qu’elle soit close pour ne surtout pas aider un pervers.


      Sur la banquette en face, Philippe Roger partageait le dernier message qu’il venait de recevoir avec la Dame Blanche et elle fit non de la tête.


      Dan, lui, était revenu sur le sujet de la cagnotte :


      – J’ai lu que de toute façon la France ne peut rien faire. L’étudiant qui l’a ouverte est un petit malin, il a utilisé un des sites de financement participatif les plus douteux du marché, hébergé au Vietnam, pays connu pour abriter les sites illégaux les plus célèbres. Il est ainsi le seul à avoir la main sur son projet.


      Rodrick releva la tête brusquement.


      – Le gamin veut se tirer avec le fric ?


      – Ça va être difficile, il est actuellement dans les bureaux de la police judiciaire, déclara Philippe Roger. Le gouvernement n’a pas vraiment apprécié ce qu’ils ont considéré comme de l’ingérence dans une affaire criminelle majeure. Il faut en faire un exemple.


      – Ils auraient dû laisser la cagnotte ouverte, dit Rodrick. Pour savoir qui était prêt à payer pour sauver la vie d’un homme accusé d’agressions sexuelles, et qui exigeait le remboursement de son don. Je serais curieux de savoir de quel côté ça aurait penché.


      – Tu es cynique, lui reprocha Dan.


      Rodrick haussa les épaules.


      – Je travaille dans l’info.


      – Si nous-mêmes en venons à nous caricaturer…, souffla Dan, écœuré.


      L’adjoint du rédacteur en chef observa Irène, et d’étranges impressions naquirent de ce contact visuel, juste en se considérant – un fragment de la glace qui existait entre eux se fendait.


      Charlène s’était un peu confiée à lui, en de rares occasions, et sans entrer dans le détail de ses émotions – elle était d’une pudeur maladive à ce sujet –, il savait qu’elle avait traversé des périodes de désillusion cruelle sur leur profession. Pourtant elle s’accrochait. Et en cet instant, face à la Dame Blanche, Dan se demanda si autrefois elle n’avait pas été une Charlène à sa manière, qui s’était elle aussi accrochée malgré tout. Qui avait tracé sa voie, quitte à en perdre candeur et douceur, et se moquant de ce qu’elle devenait tant qu’elle réussissait. Il en éprouva de la peine, sans bien savoir dire pourquoi, pour qui.


      Dan se tourna vers la vitre pour y appuyer son front. Repenser à Charlène lui évoqua ce qui les attendait, et il murmura :


      – N’empêche que je le sens pas pour Charlie.
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      L’habitacle du Mercedes Vito était resté beaucoup trop silencieux pour la tension qui y régnait.


      Ce fut Charlène qui, malgré les consignes d’en faire le moins possible, se lança :


      – Vous vérifiez si l’argent est bien arrivé ? grésilla sa voix dans l’oreillette de Yanis.


      Elle s’adressait à Cesare, c’était évident, et elle informait le GIGN de ce qu’il faisait.


      Yanis pressa le bouton de sa radio pour communiquer avec son supérieur.


      – On a confirmation du paiement de la rançon ? s’inquiéta-t-il.


      – Oui, répondit Hosten. C’est validé depuis dix minutes. Ils sont riches.


      Jusqu’à présent, tout se passait comme prévu.


      La voix de Cesare Moretti crépita dans l’oreillette, lointaine :


      – Tu as tenu parole.


      Yanis tiqua. Il n’aimait pas qu’il mette Charlène dans le même sac que les autorités. Jusqu’à présent, le négociateur avait été rassuré, car Kratos faisait systématiquement la part des choses entre Charlène sa médiatrice, et les décisions des militaires ou de l’État. Cette fois, il la tenait pour directement responsable d’avoir tenu parole. Yanis espéra que c’était à elle qu’il en attribuerait le mérite, et qu’il garderait ses rancœurs contre les forces de l’ordre. Il ne fallait surtout pas qu’il voie soudainement en Charlène l’incarnation du mensonge, de la manipulation, cela pouvait la mettre en danger.


      – Je vous l’ai dit, continua Charlène, vous avez obtenu ce que vous vouliez.


      Arrête-toi là.


      Mais après un temps, elle ajouta, sur un ton plus sournois :


      – Paul, tu te rappelles Cécile Lydon ?


      Yanis crut percevoir un « non » sans en être sûr.


      – Elle est passée en stage chez nous l’année dernière.


      Paul ne répondit pas, ou trop bas pour être perceptible.


      – Tu as couché avec elle, insista Charlène.


      À quoi tu joues ?!


      – C’est vraiment le moment ? fit la voix de Paul, exsangue.


      – Et Carla Lebreuille, ça t’évoque quelque chose ? Huit mois comme assistante. Tu t’en souviens forcément.


      – Où tu veux en venir ?


      – Tu as eu une relation sexuelle avec elle aussi.


      Paul ne répondit pas.


      – Paul, il faut que tu saches ce qui se passe dehors.


      Non, pas maintenant, Charlie !


      Le présentateur répondit quelque chose trop bas et Yanis ne put l’entendre.


      – Plusieurs femmes portent plainte contre toi, dit Charlène.


      Le négociateur ferma les yeux. Il aurait dû l’anticiper, le prévoir. Il s’en voulut d’autant plus qu’il avait décelé chez elle une réaction épidermique à l’annonce des plaintes contre Paul, et voilà qu’elle était face à lui pour la première fois depuis, enfermée, avec une opportunité de le confronter. Yanis avait commis une grave erreur d’appréciation.


      Tu lui as dit, c’est bon, stop. Chaque chose en son temps.


      – Le visuel dans le véhicule, ça donne quoi ? s’enquit le négociateur.


      – La cible est sur son téléphone.


      Occupé à passer les ordres pour convertir les cinquante millions d’euros en cryptomonnaie. C’était mieux que rien.


      – Tu vas devoir rendre des comptes, insista Charlène.


      – Qu’est-ce que tu racontes ? dit Paul, cette fois assez fort pour être audible.


      – Que cette nuit a marqué un tournant. Le monde entier a vu ton vrai visage, sans fard, le maquillage disparu, l’icône de la télévision déchue.


      Le micro frotta contre le gilet de Charlène et noya la réplique de Paul.


      – Silence ! ordonna Cesare.


      Puis, après une minute, il demanda :


      – C’est vrai, ce que tu dis, Charlie ?


      – Demandez-lui.


      Qu’avait-elle provoqué ? Yanis n’aimait pas la tournure que la discussion prenait. Pourquoi s’acharnait-elle ?


      – Alors, ces filles, tu les as agressées ? questionna Cesare. Réponds !


      Il s’énervait à nouveau.


      Pas bon, pas bon du tout.


      – Visuel sur la cible ? redemanda-t-il dans la radio.


      – Il menace Daki-Ferrand avec son arme. Mais je n’ai pas d’angle de visée propre et stable.


      – Non, je n’ai agressé personne ! se défendit Paul avec véhémence.


      – Mais tu as couché avec elles ? s’agaça Kratos.


      – Oui ! lâcha Paul, effrayé et à bout. Oui, c’est possible…


      – C’est possible ? s’étonna Cesare avant de rajouter quelque chose qui grésilla dans le micro de Charlène. Tu ne te souviens même pas ?


      – Si, si.


      – Parce qu’il y en a eu d’autres, intervint Charlène. C’est ça ? Beaucoup d’autres. Et puis « coucher », c’est loin d’être le mot qui convient, mais ça, est-ce que tu l’admets, au moins ?


      Yanis renversa la tête en arrière. Il venait de saisir la manœuvre tentée par la jeune femme. Elle savait que dans le cadre de la judiciarisation de toute l’affaire, la conversation était enregistrée. Elle voulait faire avouer Paul. Pour apporter une preuve aux plaintes qui venaient d’être déposées.


      C’est malin, Charlie. Mais ce n’est pas le moment…


      Soudain ça s’agita dans le Vito, il y eut un froissement violent et la radio GIGN de Yanis crépita :


      – Mouvement ! s’écria le tireur. La cible a enfoncé son arme dans la bouche de Daki-Ferrand. Attente d’ordre !


      Yanis entendit Cesare crier à son tour :


      – Il y en a eu combien, salopard ? Hein !


      Le tireur insista :


      – La route est stable, je l’ai dans le viseur. Je fais quoi ?


      Il n’attendait plus que l’ordre du capitaine Hosten pour abattre Cesare Moretti.
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      Toute la rame du GIGN était en alerte. Prête à piler.


      Cesare Moretti perdait son sang-froid contre Paul.


      – Combien de filles tu as violées ? Combien !?


      Le micro de Charlène captait des mouvements.


      – Il a retiré son arme de la bouche de l’otage, indiqua le tireur, mais elle est sur sa tempe à présent. Ordre ?


      – Stand-by, l’informa Hosten. Reste en attente.


      Paul répondit, son timbre était vacillant, il ne maîtrisait plus du tout sa voix comme la veille, après une nuit de tension extrême et d’épuisement. S’y mêlait la peur.


      – Je n’ai violé personne.


      – Tu les as manipulées, s’énerva Charlène, tu as abusé de ta position, de ton pouvoir, avec une méthode bien rodée de sidération. Tu ne leur demandais pas leur avis, tu les brusquais, tu n’attendais aucun signe de consentement, tu forçais ton passage avec tes mots, ton matraquage mental, ton corps…


      – C’est une crise de jalousie ? répliqua le présentateur.


      Le micro se brouilla sous l’impact qui suivit.


      – Mouvements ! s’écria à nouveau le tireur. Charlène s’est jetée sur Paul !


      Merde ! Qu’est-ce que tu fous, bordel ?!


      Cesare hurla dans l’habitacle.


      – STOP !!! Recule ! Charlie, recule ! Tu crois que j’oserais pas t’en mettre une dans le genou ? Teste-moi pour voir !


      – Il menace à présent Charlène, informa le tireur à la radio.


      Reprends-toi ! Allez !


      Le micro grésillait.


      – Elle s’est rassise, confirma la radio.


      – Ordure, lâcha Charlène sans aucun doute à l’intention de Paul.


      La route filait tandis qu’ils étaient rivés à ce qui se passait dans le Mercedes Vito.


      – Vous êtes tous à cran, commenta Cesare. C’est pas le moment de tout faire foirer. Dans une heure je quitte ce pays avec le pactole, vous n’allez pas me priver de ça.


      Nouvelle pause. Puis il ajouta :


      – Et toi, alors, combien il y a eu de filles ? Réponds, ou je te promets de te tirer dans les couilles.


      – Je ne les ai pas violées, je vous dis !


      – Réponds ! hurla Cesare qui semblait sur le point de l’abattre. COMBIEN ?!


      – Je ne sais pas ! répondit Paul pas loin de l’hystérie. Plusieurs !


      – Plus de dix ?


      – Ce n’était pas du viol…


      Yanis se demanda si Paul ne pleurait pas. Il était difficile pour le gendarme d’interpréter les émotions avec justesse en ne faisant qu’écouter. La confusion régnait dans l’habitacle du Mercedes, de ça, il était certain.


      – Vingt ? insista un Cesare extrêmement tendu.


      – Je n’ai pas compté, lâcha le présentateur qui ne cherchait plus à lutter.


      Finalement, Cesare Moretti émit un son qui ressemblait à un rire.


      – Peut-être qu’un jour on regardera nos images et qu’on dira que le monstre n’était finalement pas celui qu’on pensait, s’esclaffa-t-il.


      Durant le blanc qui suivit, Yanis se prit à espérer que c’était terminé, qu’ils allaient passer à autre chose, mais Cesare finit par reprendre la parole.


      – Tu sais pourquoi tu as intérêt à ce que je m’en sorte ? Parce que si je me fais arrêter, et que toi aussi, à cause des plaintes, tu passes par la prison, je suis sûr que nous aurons des amis communs en détention. J’ai fait des années dans ce monde-là, j’ai des connaissances dans toutes les taules de la région parisienne, et je peux faire passer des messages. Des messages qui viendront jusqu’à toi, et aux gens qui seront autour. Tu sais ce qu’ils font aux violeurs en prison ?


      Cesare ricana cruellement.


      – Je vais te laisser le découvrir par toi-même.


      Yanis devinait la respiration saccadée et énervée de Charlène dans le micro.


      – Mais le monde est injuste, dit Cesare dans un soupir. Tu passeras au travers et moi, de toute manière, ils ne m’arrêteront pas. Je ne retournerai pas en taule. Jamais.


      – Alors c’est tout ? fit Charlène, en colère.


      Charlie, je t’en supplie, arrête avant que ça dégénère.


      Yanis comprenait sa démarche, surtout elle, une femme qui avait traversé tant d’épreuves, qui peinait à reprendre le goût de la vie, elle avait soudain l’occasion d’être la voix de ces victimes, et ne voulait pas laisser passer ce qu’elle considérait comme une chance de leur donner raison. Mais outre le danger qu’elle faisait planer sur tous les occupants du véhicule, l’enregistrement qu’ils produisaient ne serait pas recevable en cas de procès, pas avec un Paul qui parlait sous la contrainte d’une arme.


      Charlène ne décolérait pas :


      – Cesare, vous savez ce que Paul dira ? Qu’il n’a jamais forcé personne, que c’étaient des relations consenties. Qu’elles se sont liguées contre lui parce que oui, il est séducteur, oui, il a couché avec elles sans entamer de relation, et que c’est pour ça qu’elles lui en veulent, qu’aujourd’hui on fait payer les hommes qui enchaînent les conquêtes. Ce sera sa défense. Et vous savez quoi ? Comme il ne sera pas possible de prouver qui dit vrai, que va-t-il se passer ? Vous qui avez été confronté à la justice, vous pensez qu’elle basculera de quel côté ? Du puissant adoré par la France, avec sa femme qui pardonne à ses côtés parce qu’au fond c’est un homme bien, elle le connaît mieux que ces filles, ça fait plus de vingt ans qu’elle vit avec ; ou de celui de ces anonymes dont les avocats de Paul s’efforceront de ressortir n’importe quel prétexte de leurs vies pour entacher leur crédibilité ?


      Yanis se pencha vers le conducteur :


      – On arrive dans combien de temps ?


      – Cinq bonnes minutes.


      C’était beaucoup trop long.


      Charlène avait touché une corde sensible. Cesare annonça avec agacement :


      – Très bien ! Tu veux un juge, je suis le juge !


      Le son devint inaudible un bref instant et Yanis devina que Cesare s’était tourné vers Paul lorsqu’il lui dit :


      – Je t’accorde une chance, et une seule, de me dire la vérité. Confesse-toi, admets tes fautes devant ces témoins, et tu vivras. Mens-nous, et je te promets la mort.


      Paul balbutia quelque chose d’incompréhensible avec la qualité audio puis sa phrase suivante fut :


      – … n’ai rien fait. Toutes ces femmes, elles étaient d’accord.


      Yanis serra les poings. Les interruptions de son se multipliaient, mais l’adjudant percevait des souffles nerveux, et s’attendait à ce qu’un drame se produise à tout moment.


      – Je ne l’ai pas en visée, prévint le tireur, je répète, je ne l’ai pas en visée, il est penché vers Daki-Ferrand.


      Le bruit du moteur fut tout ce qu’ils entendirent pendant dix secondes. Puis Cesare reprit la parole :


      – Tes yeux mentent.


      – Non ! Je vous le jure ! Je n’ai jamais…


      – Tais-toi !


      Nouvelle attente insupportable. Puis une voix distante, que Yanis eut du mal à identifier avant de comprendre que c’était une femme, et que ça ne pouvait être que Paola, intervint :


      – Il s’en sortira sûrement. Peut-être. Mais si vous le tuez, vous priverez ses victimes d’un procès. D’une chance d’être écoutées.


      – À quoi bon, si c’est pour que la justice ne les écoute pas ? répondit Cesare. Je sais comment ça marche. Croyez-en la parole d’un homme qui connaît les tribunaux.


      Cesare poussa un grognement plein de frustration et de résignation.


      – Tu crois en la destinée, Charlie ? fit-il.


      – Non.


      – Même pas un peu ? Au karma non plus ?


      Aux grésillements qui suivirent, Yanis déduisit qu’elle secouait la tête.


      – Moi non plus, avoua Cesare. Pourtant… J’ai trop souvent décidé pour les autres en leur imposant ma violence. Et regarde où ça m’a conduit.


      – Vous allez être riche, dit une petite voix dans l’habitacle, peut-être Bakari.


      – C’est possible. Ou ça va mal finir parce que vos copains autour de nous ne me laisseront pas gagner à la fin. Qui peut le dire ? Mais pour cet enfoiré de Paul, je crois que je vais laisser le destin se charger de lui. Et faire confiance à la vie, qui a toujours un plan pour nous.


      Charlène n’insista plus. Elle-même sentait qu’ils étaient allés au bout de ce qu’ils pouvaient essayer. Il n’y aurait plus rien à en sortir.


      Paola, d’une voix timide et presque inaudible, demanda :


      – Vous allez nous libérer à l’aéroport ?


      – Si vous obéissez, oui. Une fois que j’aurai l’argent là où il doit être pour être sécurisé, que je serai dans l’avion, vous partirez, tous. Sauf une personne, bien sûr. Je dois m’assurer qu’on nous laissera décoller. Ce sera un voyage de dix ou douze heures, puis l’otage pourra rentrer avec le jet.


      – Qui vous allez prendre avec vous ? s’inquiéta Charlène.


      – Ça, c’est moi qui décide.


      Le calme revint. Charlène avait failli tout faire basculer, mais plus personne ne parlait. Yanis se renfonça dans son siège.


      Dehors, ils avaient gagné la nationale 118, dont la file opposée, en direction de Paris, était entièrement à l’arrêt à cause des bouchons des heures de pointe. Heureusement, la leur roulait correctement, et permettait à l’escorte de foncer.


      – Tout est revenu à la normale dans l’habitacle, rapporta le tireur à la radio.


      La crise était bel et bien passée.


      Dernière ligne droite. S’ils se tenaient tous à carreau, ce serait bientôt terminé, en tout cas la phase de déplacement.


      – On arrive ! prévint le conducteur.
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      Deux itinéraires avaient été mis au point.


      En entrant dans la base aérienne de Villacoublay, la rame du GIGN se scinda aussitôt en deux parties. La première était celle de Cesare Moretti et de la colonne d’assaut qui l’encadrait, et ils s’engagèrent dans un dédale de virages alambiqués, forcés par la présence de camions de livraison, de palettes mal déchargées, de détours obligés derrière un hangar, puis d’un slalom entre divers avions et hélicoptères. L’objectif était de les ralentir pour permettre au second convoi de foncer par le raccourci et aux hommes à bord de jaillir des véhicules pour se mettre en place juste avant l’arrivée de Cesare et de ses otages.


      Plusieurs équipes étaient déjà sur place depuis longtemps, pour préparer le terrain, le sécuriser et organiser l’opération.


      Yanis sauta de son fourgon et rallia le PC opérationnel improvisé au milieu de trois Toyota Land Cruiser blindés Centigon venues directement de la base de Satory. Les voitures formaient un U. À deux cents mètres, près des pistes, le Falcon de Médiaplex attendait ses ravisseurs.


      Le major Natais les rejoignit, tandis que le capitaine Hosten accompagnait Cesare et ses otages.


      – Dispositif en place, l’informa Tcherno, le chef de groupe tactique.


      – Les tireurs ?


      – Sur les hangars, là et là. Ils sont six en tout. Deux par cible.


      Puis Tcherno désigna le camion-citerne qui terminait de faire le plein du Falcon, près de son aile.


      – La cuve est vide, et à l’intérieur nous avons huit équipiers prêts à intervenir au top action. Ils ont des masques pour tenir, à cause des vapeurs, nous n’avons pas eu le temps de le préparer correctement.


      – Et le jet ? demanda Natais.


      – Ils sont huit également à l’intérieur. On vient tout juste de finir de démonter les sièges pour leur faire de la place. Dès que ça monte, l’équipe Jet immobilise le premier adversaire pendant qu’un trinôme sécurise les otages s’ils sont entrés d’abord. Ce sera le signal pour que l’équipe du camion surgisse. Les tireurs restent en couverture.


      Yanis était confiant. C’était une intervention délicate, mais ils comptaient sur la saturation des sens pour surprendre Cesare et ses complices, et le dispositif était adapté.


      La voix d’Hosten résonna dans la radio :


      – Entrée sur le tarmac.


      Le lieutenant-colonel Lucas Friezbourg, chef de la force d’intervention, était également présent au PC. C’était lui qui coordonnerait toutes les équipes. Dans sa propre radio, il dit :


      – Cibles sur site, préparez-vous.


      La rame des douze véhicules restants apparut au pied de la tour de contrôle et s’approchait à une allure modérée, encadrée par les motos de la télévision.


      Le CFI lança l’ordre suivant :


      – On isole la cible.


      À ces mots, deux militaires en kaki, qui attendaient le convoi, firent signe à certains véhicules de s’arrêter sur le côté, derrière plusieurs barrières et cônes orange, ainsi qu’aux motos, mais laissèrent passer le Mercedes Vito en lui indiquant le Falcon droit devant.


      Le van était désormais seul et filait vers son objectif. Deux remorqueurs d’aviation étaient restés disposés à cinquante mètres du jet, bloquant la route pour obliger le Vito à s’arrêter là et ses passagers à terminer à pied.


      Ça discutait à bord, entre Bakari qui attendait les instructions de Cesare sur ce qu’il devait faire, et ce dernier qui guettait tout autour pour comprendre. Il lui commanda de rouler autant qu’il le pouvait.


      Le Mercedes s’immobilisa comme prévu mais les portes restèrent closes.


      – Qu’est-ce qu’il fout ? Pourquoi ils ne descendent pas ? s’alarma Tcherno.


      – Ils attendent les autres, devina Yanis.


      De fait, à l’intérieur, le micro de Charlène retransmit la voix de Cesare qui leur disait de ne pas bouger.


      Natais demanda dans sa radio où en était l’équipe du RAID et il reçut « deux minutes » pour réponse.


      Attendre était l’essentiel des opérations du GIGN. Attendre et rester concentré. Des heures s’il le fallait.


      Dans l’habitacle, Yanis reconnut Paul, qui demanda :


      – Je peux le retirer maintenant ?


      – Non.


      – Mais ma fille et ma femme sont…


      – Je t’ai dit non.


      Ils discutaient de l’émetteur sous le bandana scotché dans la main de Paul, comprit Yanis.


      Cette fois, mû par l’énergie du désespoir, Paul refusa de céder :


      – Elles ont été assez exposées comme ça, nous y sommes !


      Yanis perçut un bruit métallique et supposa que c’était Cesare qui menaçait Paul de son Glock.


      – Vous voulez me faire payer cette histoire d’agressions, c’est ça ? fit Paul, la voix tremblante de peur et de colère. Ma fille et ma femme n’y sont pour rien. Ce n’est pas en jouant avec leurs vies que vous…


      – Paul, ferme ta gueule. Tu as eu l’occasion de t’exprimer à ce propos, c’est trop tard maintenant.


      – Mais ma fille n’a rien à voir avec…


      Il s’interrompit net, probablement à cause de la menace directe de l’arme.


      – Tu as dit la vérité, toute la vérité, Paul ?


      Yanis n’aimait pas le ton employé par Cesare, presque joueur.


      – Oui… Oui, fit le présentateur, manquant d’assurance.


      – Bon. OK. Puisque tu le dis. Alors je vais te dire la mienne.


      Cesare pouffa, moqueur, presque fier de lui.


      – Ce que tu as dans la main, dit-il. C’est un leurre. Il n’est relié à rien. Jamais ta famille n’aurait explosé.


      Yanis rapporta aussitôt l’information à ses camarades, avec les précautions qui s’imposaient, tandis que Cesare poursuivait, goguenard :


      – Tu aurais pu tomber, t’agiter, l’arracher, il ne se serait rien passé.


      Yanis aurait donné cher pour voir l’expression de Paul dans le silence stupéfait qui suivit.


      – Mais si tu essayes de le retirer avant que je t’y autorise, je te tire dessus, non, mieux, je flingue le genou de ta femme. Je veux que les flics continuent d’y croire, eux. C’est le plus important.


      – Que le bandana est un leurre ? répéta Charlène pour s’assurer que Yanis avait bien entendu.


      – Et voilà la cavalerie, fit alors Cesare.


      Le convoi du RAID arrivait sous la tour de contrôle. Selon le même dispositif, le Mercedes de Démos et son complice se défit de sa cohorte et s’approcha lentement de celui de Kratos.


      Yanis s’empara de jumelles pour étudier la scène.


      Les deux vans garés en parallèle, les fenêtres arrière entre les deux se baissèrent.


      – Messieurs, je vous avais promis l’Eldorado, il nous attend, fit Cesare.


      – Putain, on a réussi, vous êtes des génies ! s’écria quelqu’un au loin, qui pouvait être Emilio Duprat-Perez.


      – T’emballe pas encore, le modéra un troisième d’un air lugubre, Serge Bildheur probablement. L’argent est là ?


      – Sur le compte. L’ordre de transfert d’achat en crypto est donné.


      – Et c’est confirmé ?


      – Pas encore, le bureau avait prévenu que ça prendrait…


      Des grésillements interrompirent la suite avant que le son ne revienne.


      Bouge plus, Charlie.


      – … vérifiera dans l’avion.


      – Je ne pars pas tant que c’est pas confirmé ! avertit celui que Yanis pensait être Bildheur.


      – Les gars, interpella Cesare. Il reste cinquante mètres. Vous êtes prêts ? Ce sera les cinquante mètres les plus longs et les plus importants de votre vie.
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      Le van qui transportait Irène Khachaturian, son chef de la sécurité, Rodrick et Dan s’était immobilisé parmi les autres, la porte latérale ouverte en grand pour leur permettre de constater de leurs propres yeux ce que les caméras à quelques mètres filmaient et retransmettaient sur la télé à l’intérieur du fourgon.


      – L’argent ? s’enquit-elle.


      Philippe Roger, qui ne quittait pas son téléphone, la rassura :


      – Bloqué entre le compte des ravisseurs et l’ordre d’achat de crypto. Ça peut encore tenir quelques minutes.


      Dan s’approcha de la Dame Blanche.


      – Vous auriez payé quand même en sachant que vous ne récupéreriez pas la somme ?


      – Je l’ignore, demandez aux actionnaires.


      – Ce n’est pas Amélie de Castelnac qui décide ?


      – Elle fait ce qu’il faut pour satisfaire celles et ceux qui l’ont placée à la tête du groupe. Vous avez de l’argent de côté, Dan ?


      – Euh… un peu.


      – Dans des portefeuilles de…


      – Je n’en ai aucune idée, avoua-t-il, c’est ma banque qui gère pour moi, je ne m’y intéresse pas.


      Irène, qui fixait les voitures des otages au loin, hocha la tête.


      – Comme la plupart de vos concitoyens qui délèguent, dit-elle. Donc, il n’est pas impensable que dans votre portefeuille d’actions, vous ayez du Médiaplex. Soyez heureux, vous avez gagné du fric cette nuit.


      – Je… Je n’aime pas trop cette idée, Irène.


      – Et tout ce qu’Amélie a fait, et continuera de faire, c’est de satisfaire les actionnaires pour qu’ils ne la virent pas, parce que ce qui intéresse les gens, c’est que l’action de Médiaplex soit la plus haute possible. Ces gens, c’est le conseil d’administration, qui est là pour ça, et ce sont tous les actionnaires, les grands, et les petits, comme vous.


      – Sauf que jamais je n’ai demandé à ce que…


      – Oui, oui, vous n’avez rien fait, puisque vous laissez les autres prendre les décisions pour vous. C’est le problème de ce monde. Personne n’est responsable de rien. Votre banque, pour satisfaire le client que vous êtes, doit obtenir des résultats, donc elle n’achète que des titres qui font du profit, c’est logique. Pour être soutenues par les investisseurs, les entreprises doivent tout donner pour garantir des chiffres en croissance. Vous comprenez maintenant le lien de cause à effet ?


      – Je n’ai que quelques centaines d’euros de placées.


      – Comme des millions de personnes qui forment le socle de notre économie.


      Irène pivota vers lui cette fois, pour préciser sa pensée en le regardant dans les yeux :


      – Il n’y a pas de méchants dans l’histoire. Ce n’est pas la caricature que dressent les politiciens opportunistes des vilaines entreprises riches contre les pauvres travailleurs exploités, même si ça arrive parfois. Non, Dan, l’essentiel de notre société, ce sont des individus comme vous qui ont quelques euros de côté qu’ils confient à leur banque et qui laissent faire, sans s’intéresser aux conséquences. Ils veulent juste gagner plus à la fin, peu importe comment, peu importe ce que ça implique.


      Dan haussa les sourcils. Il comprenait l’idée mais la trouvait un brin caricaturale, en tout cas elle dédouanait les magouilleurs et culpabilisait le commun des mortels.


      – Vous n’êtes pas mauvais pour autant, personne ne l’est, conclut Irène. Pas même Amélie de Castelnac.


      Elle reporta son attention sur les deux Mercedes, puis vérifia sur la télé dans son propre van.


      – J’ai l’impression qu’il y a à peine trente secondes de différé, s’étonna-t-elle. J’ai demandé une minute à Marwan. Rodrick, appelez-le, qu’il recule jusqu’à une minute, ça n’est pourtant pas difficile !


      – MD1 n’est pas en direct ? s’étonna Dan.


      – Non, plus maintenant.


      – Mais… pourquoi ?


      – Vous me prenez vraiment pour un monstre, n’est-ce pas ? Cette nuit je n’avais pas le choix, c’était l’exigence de ce Kratos, alors j’ai optimisé ce qui m’était imposé. À présent, c’est moi qui dirige. La situation est extrême, je ne diffuserai pas la mort d’êtres humains en direct sur ma chaîne.


      Le premier adjoint du rédac chef en fut ébahi.


      – D’autres ne se priveraient pas de le faire, fit-il remarquer.


      – C’est leur éthique.


      – Je suis rassuré que nous en ayons une.


      – Dan, arrêtez avec les sarcasmes. Nous répondons à la demande du public, mais nous sommes responsables de ce que nous lui proposons, et libres de ne pas écouter ceux qui veulent qu’on satisfasse leurs instincts les plus laids.


      – Même lorsqu’ils représentent la masse qui nous fait vivre ?


      Irène ne répondit pas. Dan n’en revenait pas et il ne parvenait pas à décrocher son attention de la Dame Blanche. Elle perçut son insistance et déclara :


      – Je vous perturbe, n’est-ce pas ?


      Elle souffla par le nez et afficha un rictus.


      – La télévision est une jungle concurrentielle sans aucune pitié, dit-elle en se livrant, qui nous oblige à prendre des risques, à nous exposer, à faire parfois preuve d’audace, d’impudence, d’une certaine brutalité, mais c’est le lot de tous les secteurs où des milliards sont en jeu, pour satisfaire les actionnaires, vous vous rappelez ? À la différence que nous, dans les médias, sommes sous les regards constants du public car nous sommes chez eux. Nous avons un pouvoir d’influence, même si nous répondons avant tout à celui de leur télécommande. Alors oui, nous ne sommes pas des tendres parce que sinon nous serions dévorés tout crus par nos rivaux, et ils sont nombreux. Cela ne signifie pas pour autant que nous sommes dénués de conscience professionnelle.


      Dan soupira et avoua sur un ton presque léger :


      – Bravo. Cette nuit, j’ai souvent douté, et puis là, vous me faites à nouveau aimer mon métier.


      – Je suis payée pour ça. Et pour que vous le fassiez bien.


      Philippe Roger raccrochait à peine qu’il se précipita devant sa patronne :


      – Mes agents ont retrouvé le corps de Luigi. Il était dissimulé dans le local technique du parking.


      – Qu’est-ce qu’il foutait là ?


      – Un paparazzi s’est introduit dans le sous-sol, il l’a emmené là pour pouvoir faire des photos.


      – Du cadavre ? s’indigna Dan. Putain, je déteste ces rats.


      – Pour les revendre à qui voudra, c’est pas comme si la presse choc ou à scandale s’en effaroucherait, gloussa cyniquement le chauve.


      – Vous l’avez arrêté ? demanda Irène.


      – Oui, il était resté planqué pour essayer d’accéder au plateau du JT après notre départ.


      – Avant de le donner aux flics, rachetez-lui ses photos.


      – Je pensais les détruire…


      – Au vingt et unième siècle ? s’esclaffa la Dame Blanche. Il en aura sauvegardé une copie sur un Cloud quelque part, et à peine libéré il s’en servira. Non, rachetez-les-lui avant qu’elles sortent.


      Philippe Roger partit s’exécuter.


      – Décidément, fit Dan, vous êtes surprenante. C’est bien, ce que vous venez de faire. Pour protéger la famille de Luigi.


      Comme elle ne réagissait pas, Dan insista :


      – C’est pour ça que vous les avez rachetées, pas vrai ? Pas pour les refiler à un des journaux de Médiaplex ?


      En guise de réponse, elle montra les Mercedes au loin, du menton :


      – Ils sortent.
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      Les portes des vans s’ouvrirent dans la fraîcheur d’un matin de novembre.


      Il était 7 h 40, il faisait encore noir, la base de Villacoublay était éclairée par des projecteurs, dans l’attente de l’aube.


      Cesare et ses acolytes avaient passé leurs consignes aux otages, pour que chacun sache ce qu’il avait à faire, avec la promesse que s’ils désobéissaient, ils seraient de facto embarqués dans l’avion pour faire le trajet avec eux. S’ils s’en tenaient aux ordres, tout serait bientôt fini. Là encore, Yanis reconnut que Cesare était brillant, la parfaite méthode pour s’assurer de la pleine et entière coopération de ses victimes.


      Dix silhouettes se déplièrent entre les deux véhicules. Paul demanda l’autorisation de s’approcher de sa fille et de sa femme et Cesare la lui donna. Les trois se prirent dans les bras en pleurant. Puis, dans ses jumelles, Yanis vit Cesare braquer son arme sur le front de Mia, jeune fille d’à peine vingt ans, qui se mit à trembler.


      Dans le micro de Charlène, Cesare dit à Paul :


      – Tu as eu droit à tes retrouvailles parce que moi, je ne suis pas un monstre. Maintenant tu recules, et tu vas devant. J’ai fait mon choix. C’est toi qui pars avec nous dans le jet.


      – Non, je…


      – Mais si tu rechignes, j’emmène ta fille.


      Paul leva les mains, dont celle déformée par le bandana, et il se soumit.


      Dans la radio des opérationnels, la voix du CFI indiqua :


      – Ils se mettent en mouvement. Cinquante mètres avant le jet. Tenez-vous prêts.


      Un chapelet humain s’égrena depuis les vans sur le tarmac. Bakari et Régis ouvraient la voie, suivis par Emilio qui braquait son arme vers eux. Paul leur emboîtait le pas, trois mètres derrière, menacé par Cesare dans son dos, lui-même encadré par Anissa et Mia Daki-Ferrand. Charlène s’était positionnée près de lui pour maintenir le contact audio. Paola et Serge Bildheur fermaient la marche.


      Plus personne n’était entravé et Yanis supposait que c’était pour leur montrer qu’ils approchaient de la liberté, et les inciter à tout faire pour que ça se termine bien, en obéissant. De toute manière, les trois ravisseurs étaient armés et personne ne courait plus vite que les balles.


      – Quarante mètres, indiqua le CFI dans la radio.


      Depuis qu’ils s’étaient mis en mouvement, la retransmission audio ne fonctionnait plus très bien, et Charlène devait sentir que le gilet frottait contre le micro ou que celui-ci glissait à l’intérieur, car elle ne cessait d’y mettre les doigts pour le remettre en place, ce qui provoquait des parasites et des frottements masquant partiellement le son.


      Elle s’était naturellement insérée du côté gauche de Cesare pour être côté jet, et non côté hangar. Bien joué, Charlie. Elle laissait ainsi la ligne de tir dégagée.


      – Tireurs, acquisition des cibles, lança le CFI.


      Les six tireurs disposés sur les toits des hangars avaient chacun une consigne précise pour se répartir les adversaires. Deux tireurs par cible.


      – Ils portent des gilets lourds, rapporta le coordinateur de tir, tir épaule compromis.


      Lucas Friezbourg, le CFI, grimaça. Il avait une décision difficile à prendre.


      – Visez la tête, dit-il gravement.


      Il ne voulait courir aucun risque. Tir létal.


      Le décompte que tous les opérateurs du GIGN connaissaient débuta :


      – Un, prêt.


      – Deux, prêt.


      – Trois… prêt.


      Chacun y allait à sa vitesse, certains prenaient quelques secondes avant de confirmer, d’autres se jetaient sur leur tour comme si cela pouvait empêcher la situation d’évoluer.


      – Quatre, non. J’ai la fille dans la trajectoire.


      Trois et quatre marquaient Cesare.


      Le CFI demanda :


      – Trois, tu l’as ?


      – Oui, pour l’instant. Mais si la fille accélère un peu, elle sera dans ma trajectoire aussi.


      Lucas Friezbourg grogna.


      – Cinq et six ? voulut-il savoir.


      – Cinq, prêt.


      – Six, prêt.


      Emilio Duprat-Perez et Serge Bildheur étaient marqués et pouvaient tomber à tout instant. Mais Cesare Moretti, non.


      Yanis reprit ses jumelles pour détailler la file indienne.


      Au milieu des coupures du micro, il entendit Cesare qu’il voyait tout proche de Charlène.


      – Tu sais que c’était toi que je voulais emmener avec nous dans l’avion ?


      Charlène ne répondit pas, ou ses mots furent avalés par les parasites.


      – C’est ce que tu as dit sur Paul qui m’a fait changer d’avis.


      – C’est ça, votre vision du karma ?


      Cesare émit un rire sec.


      – C’est lui qui a fait son choix lorsqu’il m’a regardé dans les yeux et m’a menti.


      – Vous allez… le tuer ?


      Cesare ne répondit pas alors Charlène insista :


      – Et la parole des victimes qui ne sera jamais entendue s’il meurt ?


      – Tu connais ma vie, Charlie. Tu sais ce que je pense de la justice et des puissants comme Paul. Sa mort ne bridera pas la parole, au contraire, elle la libérera. Les victimes s’exprimeront. À la télé, à travers des témoignages…


      – Mais ça les privera d’une confrontation.


      – Pour en faire quoi ? Il n’avouera jamais. Il se moquera d’elles, ils le font tous. Elles en ressortiront meurtries. Non, la seule chose qu’elles auraient pu espérer d’un face-à-face, c’est de constater sa déchéance, mais ça, on le leur a offert cette nuit. Regarde cette loque.


      La suite fut brouillée par de la friture statique avant que la voix de Cesare revienne :


      – Lui vivant, il les attaquera en justice, il les forcera à lui payer des dommages et intérêts pour diffamation, tu imagines ce que ça va leur faire, à ces femmes, d’être contraintes par la loi supposée les défendre de verser leur argent à leur bourreau ? Les connards comme lui s’en sortent toujours, et que reste-t-il à leurs victimes ? Le déchirement de ne pas être entendues. De ne pas être considérées. La négation de leur souffrance.


      À sa façon de s’exprimer, Yanis s’interrogea sur ce qu’il avait lui-même vécu, à travers sa mère révolutionnaire, sa femme ou ses filles, pour être à ce point empli d’une colère froide.


      – Je ne suis pas certaine que les venger de cette manière puisse les soulager, commenta Charlène.


      – C’est ma justice à moi, humaine, et donc maladroite. Mais au moins elle existe, elle.


      – Dans la voiture, vous lui avez dit que vous ne le tueriez pas.


      – C’est un jeu de dupes, Charlie. Il a voulu jouer, il est tombé sur plus fort que lui.


      Charlène tenait le micro au bord de son gilet depuis le début de la conversation, et cela allait paraître suspect si elle continuait. Elle le devina et le lâcha, ce qui noya le reste de leur échange dans un chaos de frottements.


      Yanis déclencha sa radio pour informer ses équipiers :


      – Cesare Moretti a pour objectif de faire monter Paul dans l’avion, pas les autres otages.


      Le CFI acquiesça et répondit à tous :


      – Dès que Paul est dans le jet avec le premier adversaire, on déclenche.


      Charlène reprit la parole, mais là encore elle fut inaudible. Dans ses jumelles, Yanis la vit passer devant Cesare et rejoindre Mia, qui se tenait sur leur droite.


      Elle la prit sous un bras pour la rassurer et dit :


      – Reste avec ta mère.


      Elle avait parlé fort cette fois, moins pour le micro que pour Cesare, qu’il ne s’inquiète pas du changement de position, et Yanis se rendit compte de la manœuvre. Charlène orientait, l’air de rien, la fille du côté gauche de Cesare, pour libérer l’angle de tir.


      Petite maline.


      Aussitôt, la radio crépita :


      – Trois, prêt.


      – Quatre, prêt.


      Les trois adversaires étaient neutralisables en cas de panique.


      Le coordinateur de tir imposa un nouveau décompte à ses six hommes pour s’assurer que les lignes de vue étaient toujours dégagées, et confirma la solution de tir au CFI.


      – Vingt mètres, rapporta ce dernier dans la radio.


      Le cœur de Yanis s’accélérait. Ils y étaient presque.


      Dans ses jumelles, il vit Cesare continuer de parler avec Charlène, mais à présent le micro ne faisait que grésiller dans son oreillette. Elle cherchait à le convaincre de ne pas tuer Paul, de le livrer à la justice, mais cela ne serait d’aucune utilité puisqu’ils seraient tous interpellés dans…


      – Quinze mètres, prévint le CFI.


      Quelques mots réussirent à parvenir à Yanis dans son oreillette. C’était la voix de Cesare :


      – … plus peur désormais. Je me suis préparé. Je sais qu’elle arrive pour moi. Et je me suis promis que le crabe ne m’aurait pas. J’agirai avant lui.


      – Vous… pas… bligé… faire ça.


      Yanis tiqua. Il n’aimait pas ce ton. Lui indiquait-il qu’il se suiciderait avant que la maladie l’emporte ou qu’il comptait passer à l’acte ici, maintenant ?


      Non, ça n’aurait pas de sens, il a son fric, son avion…


      Sauf s’il n’y croyait plus. S’il avait compris ce qui allait suivre.


      Yanis déclencha sa radio aussitôt :


      – Possible action désespérée de l’adversaire, indiqua-t-il.


      – Dix mètres ! informa le CFI. Équipes Alpha et Delta prêtes pour top action dans moins d’une minute.


      Le micro de Charlène émit des parasites tandis que Cesare s’agitait.


      Soudain il cria quelque chose et leva son arme vers le jet, aussitôt suivi par Serge Bildheur qui s’approcha de Paola pour la prendre comme bouclier si quiconque surgissait de l’avion, sans réaliser qu’il exposait tout son dos et son flanc droit aux hangars. Devant, Emilio Duprat-Perez voulut pointer son canon vers Bakari.


      Charlène se prit l’estomac à deux mains et se pencha en avant, comme saisie d’un violent spasme.


      Tous reconnurent le signal d’urgence.


      – Ils vont ouvrir le feu ! s’écria une voix parmi le PC.


      Le CFI donna aussitôt l’ordre fatal :


      – Tir. Je répète : tir !


      Il n’y eut qu’une seule détonation qui claqua dans l’air au-dessus du tarmac, un seul son audible par l’oreille humaine.
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      Six projectiles impactèrent en même temps les trois preneurs d’otages, foudroyés par un tir simultané. De l’acier chauffé par la poudre, par le frottement du canon et par sa vitesse dans l’air perfora les peaux, les os et les cerveaux, brûlant tout sur son passage. L’onde de choc qui l’accompagnait fit exploser les tissus et les boîtes crâniennes.


      La tête de Cesare Moretti se volatilisa instantanément, éclaboussant Charlène qui se tenait derrière.


      Les trois hommes vacillèrent d’un seul mouvement, comme une sinistre chorégraphie orchestrée par la mort en personne.


      Le bruit de leur poids heurtant le sol déclencha les premières réactions.


      Bakari et Régis qui se couchèrent immédiatement, sans même comprendre ce qui se passait. Anissa qui se jetait sur sa fille pour la protéger. Paola, elle, sidérée, incapable de bouger tandis que Paul s’était précipité à l’écart, à plat ventre.


      Tout avait été si rapide, si brutal, que personne ne pouvait penser, uniquement réagir par son instinct le plus primal.


      Déjà, des silhouettes lourdement armées jaillissaient sur la passerelle du jet, et par l’arrière du camion-citerne dont la cuve était en réalité éventrée du côté opposé à l’action. Des dizaines d’hommes du GIGN qui fondaient dans leur direction.


      Charlène, elle, était restée penchée en avant, la bouche ouverte de stupeur, terrifiée, le visage moucheté des éclats de celui qui, cinq secondes plus tôt, était encore Cesare Moretti, vivant.


      Dans un cri silencieux qui refusait de sortir, elle contemplait le sang sur ses mains.


      Puis il y eut une autre détonation.


      Une explosion de chair et de sang.
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      Dès que Paul entendit ce qu’il prit d’abord pour un coup de tonnerre, mais qu’il vit l’arrière du crâne d’Emilio Duprat-Perez, devant lui, jaillir dans un nuage écarlate, il n’écouta que sa voix intérieure qui lui hurlait de se mettre à couvert, et il se jeta à terre, le plus loin possible.


      Il roula, pour tenter de mettre un maximum de distance entre lui et les autres. Lui et la mort.


      Il en était terrifié. Toute la nuit, il avait senti sa présence dans son dos, sur ses côtés, cette ombre noire qui le toisait, qui le retenait, qui attendait le bon moment pour frapper, pour l’emporter.


      Parfois, elle se penchait sur lui, et dans son visage glacial c’était lui-même qu’il voyait. Ses propres traits. Sa beauté qui se fanait d’heure en heure, son panache qui coulait avec le maquillage, et qui faisait ressortir ce qu’il y avait de pire en lui.


      Et plus le masque de la mort revenait à Paul, plus ce qu’il y trouvait le mettait mal à l’aise.


      Il en avait eu, du temps, pour réfléchir durant cette interminable soirée. D’abord à lui-même. À son image. Ne pas craquer. Soigner sa tenue, travailler ses profils, il s’était accroché à ces détails vaniteux pour ne pas s’effondrer, chacun se retenait à ce qu’il pouvait dans des drames aussi violents, et ils avaient été sa bouée de sauvetage pour ne pas que la panique et la terreur lui fassent faire ou dire n’importe quoi.


      Puis, il s’était habitué à cette tension. L’esprit humain est formidable, une fois passé la stupeur, il s’adapte, et Paul avait petit à petit repris pied. Il avait tenté de résoudre la prise d’otages lui-même en s’adressant à Kratos, avant que Charlie ne lui dise de ne plus le faire. Tant pis. Ils avaient tort, Paul était convaincu qu’il serait parvenu à retourner la situation.


      Mais il y avait Mia et Anissa, retenues par d’autres anges de la mort. Et ça, Paul avait eu du mal à l’accepter, alors il avait obéi comme un gamin.


      Au fil des heures, il s’était résigné à attendre, à subir. Et chaque fois que la mort se penchait sur lui et qu’il se voyait en elle, il ne pouvait s’empêcher de faire son introspection.


      Était-ce cela, l’imminence de la mort ? Ce fameux défilement de la vie sous ses yeux ?


      Paul s’était projeté le sien. Et s’il était impensable qu’il meure ici, sur son plateau, si jeune, si populaire, il pouvait au moins constater ses triomphes, la fierté d’une vie réussie. Sa notoriété en était la preuve. Il n’était peut-être pas devenu le grand pianiste qu’il rêvait d’être, enfant, mais le premier journaliste présentateur du journal du soir dans le cœur des Français, c’était un titre assez ronflant pour calmer les prétentions d’un gosse, non ?


      Oh, bien sûr, il y avait toujours l’ombre de ces femmes qui l’empêchait de pleinement s’épanouir, ces filles qui l’avaient emmerdé parce qu’elles voulaient lui parler de leur coucherie, mais qu’attendaient-elles à la fin ? Il était déjà marié ! Et elles le savaient très bien !


      Plusieurs s’étaient monté la cervelle contre lui, comme s’il avait abusé d’elles…


      Non, Paul n’avait abusé d’aucune. Il n’avait pas besoin de ça. Elles n’attendaient que ça, toutes. Oh, et puis merde à la fin, ce n’était pas sa faute si elles tournaient autour du pot pendant deux plombes avant de se décider ! Oui, il lui arrivait d’insister, oui, il les mettait devant le fait accompli, mais c’était pour gagner du temps, un signe de virilité, les femmes adoraient les mecs dans son genre, qui savent ce qu’ils veulent, entreprenants, elles aimaient se faire brusquer de temps à autre, voilà ce qu’elles venaient chercher auprès de lui et qu’elles ne trouvaient pas avec leurs couilles molles de maris.


      Paul n’avait rien à se reprocher.


      Il se l’était répété pendant des années.


      Oui, il avait sa méthode, il les isolait, il les bombardait de compliments puis soulignait leurs défauts et proposait de les aider à les résoudre. C’était une forme de drague. Il avait lu, un jour, un article sur l’emprise, et par certains égards il s’était reconnu, mais ce n’était pas pareil, lui leur voulait du bien.


      En tout cas son bien à lui. Ce wokisme commençait à l’emmerder à la fin, à tout vouloir décortiquer, juger, codifier… Ils étaient entre adultes, et oui, même si ça faisait chier les bien-pensants intellos-gauchos de cette société, il existait des gens supérieurs à d’autres. Et Paul était tout en haut de la pyramide, comme une évidence, même s’il avait cherché à faire le modeste, il suffisait d’ouvrir les yeux : les Français l’adoraient ! Il était chez eux chaque soir pour leur apporter la lumière, la culture. Alors, que ces pauvres filles viennent se plaindre ensuite d’avoir eu le privilège qu’il les saute, non, c’était le monde à l’envers.


      Paul avait songé à tout cela pendant ces heures avec la mort.


      L’épuisement avait fait tomber quelques barrières mentales ; l’angoisse, d’autres. Et aux premières heures du matin, il avait envisagé que, peut-être, il avait été un peu loin avec certaines. Peut-être. Parfois. Mais il n’avait tué personne non plus, ce n’était que du plaisir charnel en fin de compte, et si elles n’avaient pas réussi à prendre leur pied, eh bien tant pis, qu’elles l’oublient et passent au suivant. Ce n’était que du sexe entre adultes, rien de plus.


      Le point sur lequel il était catégorique, c’est que jamais il ne reconnaîtrait le moindre abus, il refusait qu’on puisse l’accuser de s’être mal comporté avec ces filles, c’était impensable pour sa carrière.


      Par conséquent, le bilan qu’il tirait de lui-même était plutôt bon, sinon exceptionnel. Il ne pouvait donc pas mourir. Il le refusait, ça aussi.


      C’est pourquoi il s’était jeté à terre au moment des tirs. Il ne servait à rien de jouer les héros, dans la vraie vie, les héros finissaient au cimetière.


      Maintenant qu’il était au sol, qu’il voyait le GIGN surgir et accourir vers eux, qu’il constatait qu’Anissa avait protégé Mia en la recouvrant de son corps – il avait toujours su qu’il pouvait compter sur sa femme –, il voulut se relever ; les terroristes étaient morts, aucun doute, il fallait qu’il se montre sous son meilleur angle. Et qu’il aille rassurer fille et épouse.


      Alors il s’appuya sur son poing, et fut empêché par le déclencheur dans sa main, sous le bandana. D’un coup de dents rageur, il arracha le scotch, et put enfin déplier ses doigts, relâcher l’émetteur – factice, comme le lui avait confié Kratos dans le van.


      C’était un boîtier en métal usé, vert foncé, bricolé avec une gâchette latérale que sa paume avait retenue pendant tout ce temps, contrainte par le scotch, masquée par le foulard.


      Mais à l’intérieur, il n’y avait pas que du vide, contrairement à ce que Cesare Moretti avait affirmé.


      Paul l’avait regardé dans les yeux et avait nié être celui qu’il était.


      Après toutes ces heures face à lui-même, il avait refusé de se voir avec son vrai visage.


      Et Paul avait menti à Cesare.


      Alors Kratos en avait fait autant.


      Un mensonge pour un mensonge.


      Le boîtier de l’émetteur était un leurre pour menteur. Il contenait une grenade, qui explosa une seconde après que Paul eut ouvert sa paume.


      Et il gisait à présent sur le flanc, dans l’odeur piquante de la poudre brûlée, du fer tiède, des larsens plein les oreilles, son bras arraché, qu’il pouvait voir à deux mètres de lui, des débris de métal enfoncés dans la mâchoire, dans le cou, par lesquels se répandait son sang devant ses yeux, et Paul haletait en couinant tandis que le froid remplaçait lentement la douleur, et qu’il voyait que ses tripes s’étalaient devant lui sur le tarmac. Il songea que ça ne pouvait pas se terminer ainsi, pas lui, pas avec la vie qu’il avait, et un bref instant il eut un soupçon de lucidité le concernant, sur qui il était véritablement, et ce qu’il entraperçut lui fit presque autant de mal que ses plaies. C’est avec cette pensée que la mort le faucha au milieu d’une respiration.


      Si Cesare Moretti avait affirmé que la vie avait toujours un plan, il s’était aussi arrangé pour interférer avec celui qui concernait Paul Daki-Ferrand.


      Le destin et le karma, Kratos les laissait à ceux qui préféraient croire plutôt que faire. Après tout, Kratos était le mot du pouvoir. Et les mots étaient puissants.
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      Charlène ne voyait que le sang qu’elle avait sur les mains.


      Elle sentit qu’on l’entourait, qu’on lui parlait, qu’on la guidait, mais tout était distant, saturé, et elle s’était réfugiée loin en elle-même.


      On lui essuya le visage, les bras, pour la débarrasser des fragments de Cesare Moretti, on lui rinça le visage à l’eau froide, et petit à petit, elle remonta.


      Yanis était accroupi en face d’elle, inquiet.


      Charlène, sans bien savoir pourquoi, se leva et il en fit autant, et elle se colla contre lui, alors il la prit dans ses bras et serra fort. Elle se mit à pleurer, sans fin, incapable de s’arrêter, et durant tout ce temps, il la protégea du mieux qu’il put.


      Et lorsqu’elle fut épuisée, à bout d’elle-même, elle dit tout bas :


      – Je suis désolée.


      Il secoua doucement la tête pour répondre qu’elle n’avait pas à l’être. C’était une intervention difficile, avec trois hommes armés qui avaient vu le GIGN au dernier moment, ou en tout cas compris ce qui les attendait, et comme Cesare l’avait dit dans la voiture, il ne retournerait pas en prison, jamais. Lui avait eu le choix, Charlène, les six tireurs, non.


      Un équipier dont Yanis n’eut même pas conscience les enveloppa dans une couverture, et ils restèrent ainsi pendant longtemps.


      Le jour s’était levé.


      – J’ai commencé ma journée d’hier un peu vers cette heure-là, dit Charlène d’une voix de petite fille.


      – Il est temps d’aller dormir, tu l’as mérité.


      – Je pense que je n’y arriverai pas. Plus jamais.


      Yanis resserra ses bras sur elle.


      – Tu sais ce que me dirait mon binôme de négociation s’il était là ? lui demanda-t-il.


      – Non.


      – Que je m’implique trop.


      Il parvint à lui arracher un début de sourire.


      C’était déjà ça.


      Un début, c’était le commencement de quelque chose.

    

  

  
    

    


    Épilogue

  

  
    

    


    
      Toujours la même, jamais la même.


      La mer venait et repartait, inlassable, elle charriait ses humeurs et ses effervescences, réfléchissant le ciel et tous ceux qui s’y regardaient.


      Charlène avait les pieds dans le sable et sentait la caresse de l’eau, mais ne voulait pas s’y voir.


      Le soleil chaud lui réchauffait le dos, et une brise marine soulevait sa chemise trop grande. Elle tenait le pilulier chromé qui avait appartenu à son père. Chaque jour, elle l’emportait pour se tester. Elle n’avait avalé aucun Xanax, rien. Face à face avec son esprit, ses émotions, sans barrière chimique pour la protéger.


      Elle entamait sa troisième semaine au Mexique, dans cette petite villa au bout d’une péninsule sauvage. Elle avait vidé son compte en banque pour pouvoir s’offrir ce voyage mais ça n’avait aucune importance. Elle était seule, et passait ses journées à scruter le paysage, à marcher, à nager, à penser.


      Sa mère avait essayé de la joindre une bonne vingtaine de fois, mais Charlène ne voulait pas l’entendre, il y avait trop de toxicité dans leur relation, elle n’était pas prête. Ici, personne ne la regardait, ne la jugeait, elle était une inconnue, un anonymat dans lequel elle aurait voulu se diluer pour toujours.


      Elle était partie loin de tout. Mais pas d’elle-même.


      Il y avait eu plusieurs jours difficiles après l’assaut, où elle ressassait chaque étape de ces presque douze heures. Elle s’était interdit d’appeler Yanis et avait été soulagée qu’il en fasse autant. Ce qu’ils avaient vécu dans l’intensité de cette nuit ne pouvait déboucher sur rien. Ne devait déboucher sur rien. C’était ainsi.


      Charlène avait attendu l’enterrement de Luigi, où elle s’était tenue à l’écart, honteuse, avant de déposer une rose sur son cercueil, puis elle avait fait ses bagages. La justice devait l’entendre, comme tous les protagonistes de cette affaire, mais Charlène s’en moquait. Elle ne supportait plus d’allumer la radio, la télé ou Internet, et de tomber sur les gros titres de cette prise d’otages, et de la mort de Paul Daki-Ferrand.


      Depuis, plus de quarante-cinq femmes s’étaient manifestées pour témoigner contre lui. De moins en moins de soutiens à sa mémoire osaient encore s’élever pour affirmer qu’on salissait l’image d’un mort, tant il devenait évident qu’il n’était pas uniquement le présentateur adoré des Français mais également un prédateur égocentrique qui n’aurait certainement jamais reconnu les faits. À tel point qu’il s’en trouvait pour prétendre qu’il avait eu le temps de voir ce qu’il tenait dans la main, et qu’il s’était en réalité suicidé, ce qui, d’après les premiers rapports d’enquête, n’avait aucun sens.


      Sa propre femme se murait dans le silence et se cachait des journalistes pour ne pas avoir à leur répondre ; savait-elle qui était réellement son mari et avait-elle fermé les yeux comme le disait la rumeur ?


      Charlène avait quitté la France, et sa chaîne. Certains là-bas lui manqueraient, d’autres moins. Officiellement, elle était en congé, pour se remettre. Mais sa lettre de démission était déjà partie. Ce n’était pas seulement à MD1 qu’elle disait adieu, mais à ce métier.


      Elle n’était pas taillée pour, et ne l’avait jamais été. Elle n’avait fait que s’y abîmer, s’y perdre.


      Une ombre apparut sur elle, quelqu’un dans son dos, et elle fronça les sourcils.


      Elle se tourna et son cœur manqua de déraper, comme s’il sursautait de stupeur, presque de peur, et elle lâcha le pilulier, qui s’enfonça dans le sable.


      – Yanis ?


      L’homme était debout dans le soleil, en jeans, baskets et chemise de lin.


      – Mais… comment… ?


      – Tu n’es pas très difficile à trouver, dit-il.


      – Qu’est-ce que… ?


      Ils se regardaient, un peu gênés.


      Charlène n’en revenait pas. Une première question s’imposa.


      – C’est l’adjudant que j’ai en face de moi ?


      – Non, c’est Yanis Amar, répondit-il en soulevant sa chemise pour montrer qu’il n’était pas armé. Mais c’est l’adjudant qui a utilisé ses moyens pour te localiser, je l’avoue.


      Ils s’assirent côte à côte, sur la plage.


      – Je comprends que tu sois venue ici, c’est magnifique, fit-il, songeur. Tu comptes rester encore longtemps ?


      – Je ne sais pas, balbutia-t-elle, encore sous le choc de sa présence.


      Ils ne surent quoi se dire, jusqu’à ce qu’elle se lance, craignant la réponse :


      – Pourquoi tu es venu ?


      – Tu as disparu comme un fantôme, du jour au lendemain. Je pensais… Je ne sais pas, un message au moins.


      Elle plissa les lèvres dans la lumière aveuglante et acquiesça.


      – Je n’en étais pas capable.


      Comme deux adolescents maladroits, ils n’arrivaient pas à se parler. Charlène finit par demander :


      – Je suis censée être encore entendue pour l’enquête, mais je ne rentrerai pas, Yanis.


      – Je sais.


      Le bruissement de la mer occupa un autre vide entre eux, une autre pause, puis Charlène reprit :


      – Vous en êtes où ?


      – Toujours au même point, on comble les blancs. Et maintenant on a le scandale de la cagnotte sur les bras, enfin, pas nous au GIGN, mais la justice. L’argent a disparu. La nuit où la cagnotte a été clôturée à la suite des révélations sur Paul, dans la foulée, à la demande du porteur du projet, l’argent a été transmis sur un compte à l’étranger, transformé en cryptomonnaie, le Monero, c’est la seule qui est totalement intraçable, et les vingt-cinq millions d’euros se sont volatilisés dans la nature.


      – Le jeune a été arrêté ?


      – Il s’appelle Raphaël Hesmès. Oui, mais il est le dindon de la farce. Il n’a jamais eu de lien direct avec la cagnotte, expliqua Yanis. Il a été recruté sur le forum de son école, car l’authentique porteur du projet n’osait pas se montrer, se proclamant nul en communication, timide, et il fallait quelqu’un pour incarner cette incroyable mission, pour sauver des vies, quelqu’un prêt à se mettre en avant pour rassurer, pour expliquer. Et cet abruti d’Hesmès avait tellement les dents qui rayent le plancher qu’il a accepté d’endosser tout le discours que lui a préparé le véritable organisateur de la cagnotte, trop fier d’apparaître comme le grand communicant héroïque. La vérité, c’est qu’il n’a jamais rencontré le porteur du projet, ni ne sait qui c’est. Hesmès a été pris au piège de son avidité de reconnaissance, il voulait être quelqu’un sur les réseaux.


      Le vent chaud de l’est vint les chahuter un instant, avant de s’enfoncer dans les terres.


      – Et tu sais qui parlait avec Raphaël Hesmès, cette nuit-là ? demanda Yanis.


      – Dis-moi.


      Yanis fit claquer ses lèvres en un sifflement mystérieux puis ménagea le suspense :


      – Tu ne t’es pas demandé pourquoi ils étaient deux à Boulogne, alors qu’il n’y avait que deux otages faciles à maîtriser, et seulement Kratos à MD1 alors qu’il y avait jusqu’à cinq personnes à tenir ?


      – Je n’ai pas poussé la réflexion si loin, non, reconnut Charlène.


      – Kratos et Démos avaient chacun leur rôle à tenir face aux caméras. Mais le troisième, il était là pour s’occuper de l’informatique. À Boulogne, l’un surveillait les otages et l’autre tapait sur le forum pour parler en messagerie privée avec Raphaël Hesmès, pour le manipuler, puis, plus tard, pour clore la cagnotte lorsque le scandale Paul Daki-Ferrand a éclaté, avant les demandes de remboursement. Et l’argent a été transféré. Terminé. Cerise sur le gâteau, il se servait de l’ordinateur de la famille Daki-Ferrand, parce que après tout, est-ce que les flics penseraient à aller fouiller les historiques nettoyés des ordis des victimes ? Normalement, non. Sauf quand tu as un Segnon sur le dos…


      Yanis guetta les reflets qui se formaient sur la crête des vagues comme autant de pierres précieuses en mouvement.


      – Tu sais ce qui fait qu’un tour de magie fonctionne ? interrogea-t-il. C’est parce que le magicien attire ton attention sur une main, pendant qu’il manipule son tour de l’autre, et que tu ne t’en rends pas compte. La rançon de Médiaplex, c’était la partie visible, et dans l’ombre il y avait la cagnotte.


      – Médiaplex a récupéré sa rançon, mais qui a l’argent de la cagnotte, c’est ça, ta question ?


      Il approuva avant de demander :


      – Kratos savait tellement de choses, sur nous, au GIGN ou au RAID, comment nous contrer, comment nous empêcher d’intervenir… J’ai longtemps pensé que c’était un ancien flic. Mais en fait, il suffit de se documenter, rien de tout ce qu’il a mis en place n’est du domaine du secret, il a seulement fallu qu’il bosse, et qu’il soit ingénieux.


      Charlène regardait Yanis en se demandant où il voulait en venir.


      – Par contre, sur la chaîne, sur le JT, il savait tout. Comment accéder au plateau, le Mirolege derrière lequel se planquer, il savait qu’il devait entrer pendant un reportage pour ne pas être coupé immédiatement, de quel côté Paul mettait son oreillette, quel opérateur avoir sur son portable pour capter le direct dans une zone où un seul fournisseur d’accès fonctionnait… Il avait forcément un complice en interne. C’était obligé.


      – Un complice qui aurait donné des informations sur Paul Daki-Ferrand. Qui le connaissait, continua Charlène.


      – Oui. Quelqu’un qui avait déjà rencontré le cerveau de l’opération, Cesare Moretti. Quelqu’un qui avait des raisons de détester Paul au point de le jeter en pâture à des criminels. Quelqu’un qui voulait faire payer à cette industrie son propre désespoir.


      Silence. Ces fameux précieux silences où tant se jouait.


      Charlène enfonça ses mains dans le sable chaud.


      – Tu sais depuis quand ? demanda-t-elle.


      Il haussa les épaules. L’air profondément mélancolique :


      – À vrai dire, j’espérais jusqu’à cet instant que tu nies pour me rassurer et me dises que je m’étais encore fait un film.


      – J’ai assez menti, Yanis. Je n’y arriverais plus. Pas à toi.


      Le visage du militaire était tout froncé sans que l’on puisse dire si c’était à cause de la lumière ou de la contrariété et de la déception.


      – Pourquoi ? exigea-t-il. Pourquoi tu as fait ça ?


      – Parce que j’en ai eu l’idée, répondit-elle, ailleurs, loin dans ses pensées, ses souvenirs et sa culpabilité. Parce que après avoir voulu me foutre en l’air, je n’avais plus goût à grand-chose, et qu’il a fallu que je me raccroche à… n’importe quoi, un projet, une ambition, un défi, mais qui avait du sens pour moi. Je suis arrivée chez MD1, j’essayais de me rasséréner, de prétendre que j’y croyais encore, au journalisme, à mes idéaux, mais chaque semaine qui passait me prouvait que j’avais tort. C’est venu progressivement. D’abord par colère, parce que j’avais besoin de me convaincre que je ne resterais pas sans rien faire contre Paul.


      Elle marqua une pause pour se remémorer ces événements.


      – Paul était un prédateur. J’ai mis longtemps à l’accepter, pourtant, plus je le fréquentais, plus ça devenait évident. Il a essayé de s’en prendre à moi et… Jamais je n’oublierai ce soir où ma vie s’est jouée à un réflexe, à si peu de chose. Il était tellement habile dans sa manière de faire, que ça puait la méthode, une sorte de rituel codifié dans lequel il emprisonnait les femmes pour les chosifier. Moi je lui ai échappé, mais je voyais ces filles qu’il embarquait et qu’il virait le lendemain ou qui démissionnaient, et celles qui restaient mais qui n’étaient plus les mêmes. Un prédateur protégé par sa gloire, à qui personne n’osait rien dire, car Paul était trop malin pour être frontal avec les femmes. Sa méthode était sournoise, mais le résultat dramatique. Un requin sous la surface de l’eau qui réussissait à chasser sans jamais sortir son aileron. Quiconque aurait crié au danger n’aurait pas été cru. Alors j’ai fait comme tout le monde, j’ai fermé ma gueule. Mais mes souvenirs et ma sororité me dévoraient de l’intérieur. Je voulais agir. Qu’il cesse. Protéger ces filles, défendre celles qui étaient déjà tombées…


      Yanis l’observait.


      – Tu n’as rien trouvé de moins… définitif et spectaculaire ?


      – Il fallait que ça le soit pour que Paul tombe. Il était trop installé sous son bouclier inébranlable de star. La rencontre avec Cesare a fait basculer un besoin en projet. Ça l’a rendu possible et concret. J’étais déjà disloquée dans mes délires, les médicaments et mon obsession, c’était une spirale. Plus ça devenait possible, plus je me répétais que je pouvais tout stopper à chaque étape, que ça n’irait pas au bout, que je faisais ça pour exister d’une manière, me prouver que j’en étais capable, que je n’étais pas cette fille fragile, vidée de toute passion, qui ne pouvait rien changer de ce monde qui la révoltait. Et plus nous nous rapprochions de l’action, moins j’avais envie d’arrêter. J’avais enfin le pouvoir d’agir. C’était comme un rêve. Ou un cauchemar. Alors je l’ai fait.


      – La vengeance d’une femme…, murmura-t-il.


      – Non, la vengeance des femmes. Je voulais que Paul paye, soit humilié, et avec l’exposition stratosphérique que cette prise d’otages allait lui valoir, j’espérais au fond de moi déclencher une réponse collective de la part de ses victimes. Au moins là, je ne me suis pas plantée.


      Elle renifla pour noyer une larme qui approchait et, emportée par le flux de ses aveux, poursuivit :


      – Le faire en direct, c’était l’occasion de dénoncer au passage le cynisme opportuniste des médias, de renvoyer la société à son voyeurisme. Mais ça devait s’arrêter là. Il n’a jamais été question de mort. Jamais. C’est moi qui ai eu l’idée de le kidnapper en plein JT, et c’est ce que j’ai proposé à Cesare, le reste, c’est lui qui a tout organisé en secret mais… Rien ne s’est passé comme je l’avais imaginé.


      La main de Charlène, dans le sable, effleura celle de Yanis, qui la retira aussitôt, et cela lui retourna l’âme. Mais elle ne pouvait pas lui en vouloir. Elle savait qu’elle n’en avait pas le droit. Lui était en quête de réponses, il avait besoin de comprendre :


      – Cesare savait que Paul était un prédateur sexuel ? dit-il en se souvenant des conversations dans le van.


      – Non. Je lui ai dit que c’était un connard arrogant qui méritait une leçon d’humilité, et que sa femme n’était pas une sainte parce que moi je savais qu’elle couvrait ses frasques, c’est tout. Cesare avait ses motivations, il voulait de l’argent, et moi je lui ai soufflé qui prendre en otage pour l’obtenir, ma motivation à moi ne le regardait pas. C’est ainsi que ça a commencé.


      Charlène ouvrit la bouche, bloquant sa respiration parce qu’elle ne réussissait pas à sortir ce qu’elle avait sur le cœur, jusqu’à dire :


      – Je n’ai pas pensé une seconde qu’il allait kidnapper Anissa aussi, que ça irait si loin. Même Mia n’aurait jamais dû être mêlée à ça, elle faisait ses études à Lille je crois, mais manque de bol, elle était revenue chez ses parents ce jour-là.


      Charlène replia ses jambes vers elle et encercla ses genoux de ses bras. Elle se demanda si c’était la dernière fois qu’elle contemplait cette vue sublime, les récifs de la baie, les palmiers comme des épis sur la courte falaise blanche, et toute cette mer qui l’appelait comme la promesse d’une évasion ultime.


      – Tu es venu m’arrêter ?


      Yanis inspira longuement. Sans attendre qu’il se décide à lui répondre, Charlène se confia :


      – Je m’en fiche, j’ai besoin de te parler. De te dire la vérité. Elle me ronge depuis que je suis là. Je m’en fous, des conséquences.


      Elle le regarda qui perdait ses pupilles sur l’horizon.


      – J’ai haï te mentir. Je voulais que tu le saches.


      – Quand je repense à tes réactions…, grommela-t-il avec amertume. Tu… Je t’ai crue, à chaque étape j’étais avec toi, et je suis entré dans ton jeu, sans rien voir. Tu mériterais un prix… d’interprétation ou de cruauté, je ne sais pas.


      Ses mots firent un mal de chien à Charlène, surtout lorsqu’elle constata qu’il avait les larmes aux yeux. Elle voulut le prendre contre elle mais en fut incapable, elle n’en avait plus le droit. Elle se détestait.


      – La plupart de mes émotions étaient sincères, s’empressa-t-elle d’ajouter comme si cela pouvait l’absoudre d’une partie du mal. J’ai été surprise, comme tout le monde, par tout ce qui s’est produit. C’était le deal entre Cesare et moi, je lui fournissais les informations dont il avait besoin, mais il ne me faisait jamais part de son plan. Ni quand ni comment il comptait entrer ou ressortir, ni ce qui allait se produire. Je devais le découvrir pour être aussi crédible que les autres. Ça devait être la prise d’otage de Paul, point. C’était tout ce qui m’intéressait.


      – Ça et la cagnotte…


      – L’argent c’était secondaire, c’était une plaisanterie au départ, entre Cesare et moi. C’était mon idée, je voulais qu’on prenne les réseaux sociaux à leur piège, je pensais que ça ferait un flop, que ce serait une humiliation supplémentaire pour Paul que de découvrir qu’il ne valait pas grand-chose, et puis… Jamais je n’aurais envisagé qu’elle puisse engranger autant. Nous avions un deal avec Cesare : lui faisait le coup et empochait la rançon, et moi la cagnotte, je lui avais dit que ça me suffirait, l’argent n’était pas ma motivation.


      – Luigi est mort, Lorraine s’est fait trancher le pouce, Paul a explosé en direct sur les chaînes d’info continue, ça n’était pas juste humilier un connard que la justice n’aurait pas pu punir comme tu le pensais, Charlie.


      – Je sais. Crois-moi, aujourd’hui, je le sais.


      Elle ne parvenait pas à s’endormir le soir. Le souvenir du poids du corps de Luigi qu’elle avait tiré hors du plateau, du sang qui coulait par sa plaie, des traumatismes qu’elle avait engendrés la hantait. Elle s’interdisait de prendre des cachets et voyait les heures défiler, et elle se refaisait toute la prise d’otages, comme si cela allait lui donner, nuit après nuit, le pouvoir de revenir en arrière.


      Oui, elle savait ce qu’elle avait fait.


      Elle l’avait compris cette nuit-là, lorsqu’elle s’était vue dans le miroir des toilettes de la zone de fab après que le scandale de Paul Daki-Ferrand avait éclaté. Elle l’avait ressenti jusque dans sa chair, lorsqu’elle avait contemplé le sang de Cesare Moretti sur ses mains, à Villacoublay.


      – Paul était dénué de remords, dit-elle tout bas. Je pense que les salauds de ce monde, les gens mauvais, les manipulateurs, les criminels et opportunistes dangereux ne se voient jamais comme des êtres mauvais. Ils se cachent derrière des prétextes. C’est ce que j’ai fait. Je voulais en finir, avec moi-même, avec les médias, avec Paul… J’étais dépressive, sous traitement, j’ai perdu pied. Je suis allée aussi loin que je le pouvais, et j’ai refusé d’en assumer les conséquences. Ça m’arrangeait bien de ne rien savoir du plan de Cesare, ça me permettait de me voiler la face, de m’accrocher à mes excuses, de faire semblant de croire que tout allait être parfait et aurait du sens. Je me suis menti à moi-même. Parce que moi aussi, je n’ai jamais voulu me regarder en face pour me confronter à ce que je faisais. Les monstres ne se considèrent jamais comme des monstres, Yanis.


      Charlène continuait sa confession, parce que Yanis méritait de savoir et parce que ça la soulageait de tout avouer, comme si les mots étaient autant de cancers menaçant de se développer si elle ne les expulsait pas de sa bouche. Elle ne trouverait pas le sommeil pour autant, mais peut-être n’aurait-elle plus peur des cauchemars.


      – J’ai compris que tout m’échappait dès le début, lorsque Cesare a fait son discours. Il ne m’en avait jamais parlé auparavant. Cesare était trop fier d’avoir sa tribune. Lorsqu’il a menacé de tirer sur Paola, puis tué Luigi, je… j’ai cru que j’allais m’effondrer, tout dire. Mais c’était trop tard.


      – Tu croyais quoi en t’associant à des criminels ?


      Elle haussa les épaules.


      – Je ne sais pas, que tout le monde allait payer, symboliquement. Je n’avais jamais rencontré les deux autres jusqu’à les voir à Villacoublay. Cesare a tout orchestré de son côté, je te l’ai dit : je préférais ne rien savoir et lui ne voulait rien me dire.


      – Tu nous as aidés parfois, releva Yanis, toujours confus.


      – Lorsque j’ai estimé que c’était pertinent et que ça ne me mettait pas en danger ou que ça pouvait aider les otages, oui. Bien sûr. Dès que j’ai réalisé que Cesare allait beaucoup trop loin, j’ai tout essayé pour le raisonner, et… Je crois qu’il s’en amusait. J’ignore s’il l’a fait pour passer le temps, ou s’il s’est grisé lui-même jusqu’à perdre le contrôle…


      Elle renifla machinalement. Elle repensait à chaque instant.


      – À partir du moment où vous aviez l’identité de Cesare, vous seriez tôt ou tard remontés jusqu’au reportage de Paul en prison, cette rencontre à laquelle j’étais associée, alors mieux valait que ce soit moi qui vous y amène, pour me disculper. Le jour où j’ai fait la connaissance de Cesare, j’ai tout de suite su que cet homme étrange, provocateur, antisystème, avait une histoire à me raconter. J’ai repris contact avec lui ensuite. J’ignore ce que je cherchais à ce moment, une figure paternelle qui me manquait, ou s’il y avait déjà un embryon de machiavélisme en moi.


      Yanis soupira, accablé.


      – Tu nous as manipulés.


      Charlène ne répondit pas. Il n’y avait aucun mot pour l’excuser.


      – Le SMS de Lorraine le matin ? demanda Yanis.


      – C’était le signal convenu, je devais recevoir un SMS d’un collègue, j’ignorais lequel, qui me dirait qu’il était malade pour m’indiquer que c’était parti. Je n’aurais jamais imaginé qu’il lui trancherait le pouce…


      Avec le recul, elle constatait qu’elle n’avait aucune excuse valable pour justifier ce qui n’était pas de la naïveté, mais bien une volonté de s’en laver les mains. Cesare ne souhaitait rien lui expliquer de son plan, seulement qu’elle réponde à ses questions, et jamais elle n’avait cherché à en savoir davantage. Cesare avait lu sa fragilité, deviné qu’il en ferait ce qu’il voulait s’ils procédaient ainsi ; lui avait les épaules pour assumer ses actes criminels, et Charlène, elle, n’avait que sa capacité à baisser la tête et à faire semblant de croire que ça n’irait jamais trop loin. Elle s’était associée à un homme dangereux, avait désigné une cible et s’était aveuglée dans son déni. De Cesare, elle n’avait gardé que l’impression d’un homme brisé, condamné par la maladie, et qui voulait accomplir une dernière chose pour ses filles. Là encore, un mensonge pour se dédouaner.


      Charlène méritait la froideur que Yanis lui témoignait.


      – Et lorsque tu as crié à Kratos son vrai nom ? voulut-il savoir.


      – Une improvisation. Je craignais vraiment qu’il tue une autre personne, tout était devenu fou. Je pense qu’il a été surpris et c’est pour ça qu’il a parlé de tomber les masques, qu’il m’a demandé si moi j’allais retirer le mien. J’ai paniqué, j’ai cru qu’il allait balancer notre complicité et j’ai insisté pour lui faire comprendre que tout n’était pas perdu, qu’il allait avoir son argent, et il n’a plus rien dit à mon sujet. C’était ce qui était convenu : en cas de face-à-face, jouer la découverte, surtout ne pas se trahir. Mais là, il était allé trop loin. Prononcer son nom, c’était espérer un électrochoc pour qu’il arrête.


      Une vague plus puissante vint mourir à leurs pieds, les éclaboussant.


      – Je crois que je n’ai réalisé ce que j’avais fait que lorsque c’est devenu réel, concret. En voyant Kratos sur le plateau, j’ai su que j’avais franchi un point de non-retour. Je m’étais noyée dans mes propres tourments.


      Un pélican majestueux rasa la surface de la mer devant eux. Charlène guetta une réaction chez Yanis, mais il fixait le lointain, refusant son regard.


      – C’est l’histoire d’une femme qui a fait un burn-out, qui a transformé l’énergie de sa dépression en vengeance, pour une cause qui lui a paru noble, parce qu’elle ne croyait plus en la société, et qui s’est fait dépasser par les événements qu’elle avait elle-même imaginés, sans jamais avoir la lucidité et l’honnêteté de voir plus loin que ça, conclut Charlène. Pas une défense très efficace dans un tribunal, je le reconnais. Avant de mourir, Cesare m’a dit que sa justice était humaine, donc maladroite… C’est le cas de ma vérité.


      Yanis acquiesça.


      – Sur le tarmac, tu lui as dit, à Cesare, que vous étiez sur écoute ? Tu as fait exprès de tirer sur ton micro pour que je ne puisse pas tout entendre, n’est-ce pas ?


      Charlène baissa les yeux.


      – Cette nuit-là, tu as été si proche de comprendre, admit-elle. Et moi si proche de tout t’avouer.


      Les larmes lui montaient.


      – Le Mexique…, fit Yanis. Aucun traité d’extradition avec la France, tu l’as fait exprès, alors pourquoi tu m’as demandé si je venais t’arrêter ? Tu sais très bien que je ne le peux pas.


      Cette fois, elle lui fit face, sincère :


      – Parce que si tu me le demandes, je te suivrai.


      Il émit un rire sec et nerveux.


      – Nous n’avons aucune preuve. Pour l’instant.


      Il tourna la tête à son tour pour la fixer avant d’ajouter :


      – Mais la justice a ton ADN, tu l’as donné avec l’oreillette, tu te rappelles ? S’il est trouvé quelque part en lien avec Cesare Moretti, tu auras du mal à t’en sortir. Je te conseille d’éviter de rentrer au pays pendant quelques années.


      Charlène s’en moquait. Il la regardait enfin, et l’humanité qui brillait dans ses pupilles lui faisait du bien, c’était tout ce à quoi elle aspirait. De la vie. Était-ce parce qu’elle en manquait elle-même qu’elle se réfugiait ainsi dans la vitalité du jeune militaire ?


      – L’argent de la cagnotte, les vingt-cinq millions, c’est toi qui les as récupérés, déduisit Yanis. Cette nuit-là, lorsque Démos les a transférés en cryptomonnaie intraçable, il l’a fait vers un compte que tu avais ouvert au préalable puisque c’était ton idée. Pendant qu’eux montaient une opération visible de tous, toi tu avais la tienne, que personne ne pouvait soupçonner.


      – J’ai pensé que prendre les réseaux sociaux à leur jeu serait une bonne leçon, mais que le montant serait dérisoire, et qu’il serait une arme pour frapper l’ego de Paul. Je m’étais trompée.


      Yanis eut un ricanement sarcastique et souligna :


      – Une erreur à vingt-cinq millions ! Vraiment ? Je ne sais plus si tu es cette femme fragile qui a pété un plomb ou une manipulatrice machiavélique qui parvient à se faire croire à elle-même qu’elle est la première surprise.


      Il soupira encore, les mâchoires serrées.


      – Tu vas en faire quoi ? demanda-t-il.


      Charlène haussa les épaules.


      – Un fonds d’aide anonyme aux victimes, peut-être. Mais ça ne sera pas pour moi, si c’est ce que tu veux savoir.


      – Vengeresse de l’ombre jusqu’au bout, murmura Yanis. Ce sera donc ça, ta vie, maintenant ?


      Une autre vague puissante s’étira jusqu’à lécher leurs chevilles et lorsqu’elle se rétracta, un petit hippocampe s’agitait dans le sable, incapable de retourner à la mer.


      Charlène le regarda s’asphyxier, elle-même anesthésiée, incapable d’intervenir pour sauver le minuscule poisson, comme si elle n’en avait pas le droit, que c’était son destin de s’échouer ici pour y mourir et qu’elle avait déjà bien trop joué avec celui des autres.


      À moins que Yanis ait raison ? Qu’en réalité elle soit d’une froideur sociopathique, et que d’assister à l’agonie d’une créature ne lui provoque aucune émotion sinon, peut-être, tout au fond d’elle, un semblant de jouissance : elle vivante, et cette petite chose mourante, elle apte à la sauver et le refusant – le pouvoir absolu.


      Sans la moindre hésitation, lui, Yanis attrapa l’hippocampe entre ses mains et le rejeta dans l’eau. Il se tenait debout maintenant, les pieds dans l’écume, devant Charlène.


      – Pourquoi es-tu venu si ce n’est pas pour m’arrêter ? demanda-t-elle en se relevant elle aussi.


      – Par orgueil. Je voulais savoir. Pourquoi je me suis fait avoir comme ça, pourquoi je n’ai rien vu.


      – Tu as trouvé ?


      Il pivota pour lui faire face. La détailla de haut en bas et fit oui de la tête.


      Ce qu’elle comprit lui fit mal à en crever. Elle avait trahi ce qu’il lui avait offert de plus beau en lui.


      – Je n’étais pas le bon binôme, dit-elle. Parfois, je regarde le crépuscule sur la forêt, et je me dis que si je t’avais rencontré six mois plus tôt, ma vie aurait été bien différente.


      Yanis se mordait les lèvres en la regardant.


      – Tu as eu le choix, à chaque seconde, de faire machine arrière, de renoncer, rappela-t-il. Affirmer qu’une fois que tu étais dedans tu ne pouvais plus t’arrêter, que tu étais aspirée, prise dans le vertige de cette violence, c’est trop facile.


      Yanis planta en elle ses yeux noirs. Charlie y lut tellement d’humanité qu’elle rêva de s’y jeter.


      – Il y a une dernière question que je me pose depuis que j’ai eu des doutes sur toi, et qui m’empêche de dormir…


      Il chercha dans le décor qui les entourait la force d’être franc et osa :


      – Qu’est-ce que vous vous êtes dit avec Cesare juste avant que ça se termine si mal ?


      Charlène et Yanis étaient tout proches l’un de l’autre, elle pouvait même sentir l’odeur de sa peau portée par la brise du large. Il avait la gorge serrée, il avalait sa salive avec difficulté, comme s’il craignait la suite.


      – Il y a deux histoires possibles pour expliquer ce qui s’est produit sur le tarmac ce matin-là, développa-t-il. La première, c’est que Cesare a vu du mouvement dans l’avion et a compris que nous étions prêts à lui sauter dessus, que jamais il ne décollerait, et comme il l’avait annoncé, il n’irait pas mourir en prison, alors il a levé ses armes et tu as donné le signal.


      – Et la deuxième histoire ?


      – Que depuis le début, c’est un tour de magie. On nous montre quelque chose pour mieux nous berner par-derrière.


      Il soupira, un souffle profond, chargé d’émotion, puis se lança :


      – La deuxième histoire, c’est que tu savais que le seul lien entre tout ça et toi, c’était Cesare et ses complices. Parce que vous étiez trop malins pour communiquer par téléphone, parce qu’il n’existe aucune preuve. Il n’y avait que Cesare pour témoigner contre toi. Alors c’est toi, sur le tarmac, qui leur as dit ce qui les attendait, pour qu’ils ne se fassent pas interpeller, pour déclencher l’assaut et éliminer l’unique moyen de te faire tomber.


      Charlène et Yanis s’engloutissaient mutuellement de leurs iris flamboyants sous le soleil de la plage. Elle ne répondit pas.


      Il se mordit les lèvres et décrocha ses yeux de son regard hypnotique.


      La fin se profilait. Leur ultime instant ensemble. Yanis lui en voulait, et sa blessure infecta chaque mot qu’il ajouta pour conclure :


      – Même si je sais la vérité mais que je ne peux rien en faire pour que justice soit faite, ça ne m’empêchera pas de croire encore en mes idéaux, moi.


      Il avait insisté sur ce dernier terme pour bien appuyer là où ça faisait mal.


      Il posa une main sur le haut de son bras et cette chaleur rayonna en Charlène, elle en savoura chaque seconde.


      – J’espère que ça en valait la peine, dit-il amèrement en la dépassant pour repartir.


      – Yanis ! s’écria-t-elle.


      Il se retourna, la guetta, attentif. Charlène respirait fort, une boule dans le ventre. Puis les mots sortirent enfin :


      – Je te demande pardon.


      Il l’observa, puis hocha timidement la tête comme si l’idée se frayait un chemin jusqu’à son cœur. Et il s’en alla.


      Charlène resta debout, les pieds dans le sable mouillé, à suivre la silhouette de Yanis qui s’estompait derrière les immenses ficus. Yanis n’était plus là. Puis une vague la surprit, et elle emporta le pilulier de son père qui était resté au sol.


      Elle vit alors que la vague avait rejeté une nouvelle fois le petit hippocampe devant elle.


      Y avait-il ainsi des êtres que la vie repoussait avec insistance jusqu’à ce qu’ils lâchent et acceptent leur sort ?


      Cesare avait choisi sa mort. Il avait aussi décidé pour Paul. Pour Luigi.


      Charlène se pencha pour saisir le poisson et elle entra dans l’eau.


      Elle marchait lentement, décidée. Son short et sa chemise lui collaient à la peau, mais elle s’en moquait. Elle allait vers l’horizon. Elle savait ce qu’elle avait à faire. Elle avait compris. C’était une belle journée, chaude et ensoleillée.


      Elle était sereine.


      Lorsqu’elle en eut jusqu’à la taille, Charlène ferma les paupières et rejeta la tête en arrière pour respirer à pleins poumons. Elle s’allongea, flotta sur le dos, entendit son cœur battre. Lourd et régulier. Seul.


      Elle ouvrit son poing pour libérer l’hippocampe loin des courants qui voulaient l’échouer, et sa nageoire dorsale lui chatouilla la paume tandis qu’il s’échappait.


      Kratos avait raison. Parfois, il fallait prendre le destin en main et imposer sa volonté pour contrer les injustices de la vie. Car celle-ci se fichait bien de l’équité, de la morale ou des valeurs.


      La vie avançait, à tout prix.


      Charlène ignorait avec quels démons elle aurait à le faire, mais elle voulait vivre.
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